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XL  étolt  une  fois  un  pauvre  laboureur^  qui 
fe  voyant  fur  le  point  de  mourir  ,  ne  voulut 
laifTer  dans  fa  fuccefîion  aucuns  fujets  de 
difpute  à  fon  iiils  &:  à  fa  fille  qu'il  aimoit  ten- 
drement. Votre  mère  m'apporta^  leur  dit-ih 
pour  dot  deux  efcabelles  &:  une  paillaiïe.  Les 
voilà  avec  ma  poule  ,  un  pot  d  œillets  &:  un 
jonc  d'argent  qui  me  fut  donné  par  une  grande 
dame  qui  féjourna  dans  ma  pauvre  chaumière  ; 
elle  me  dit  en  partant  :  mon  bon  homme  > 
voilà  un  don  que  ]e  vous  fais  ;  foyez  foigneux 
de  bien  arrofer  les  œillets  ?  6c  de  bien  ferrer 
la  bague.  Au  refle  ?  votre  fille  fera  d'une 
incomparable  beauté  ,  nomm^ez-la  Fortunée , 
donnez-lui  ila  bague  &  les  œillets  ^  pour  la 
confoler  de  fa  pauvreté  ;  alnfi  ?  ajouta  le  bon 
homme  ,  ma  chère  Fortunée ,  tu  auras  l'un  &: 
Tautre ,  le  refle  fera  pour  ton  frère. 
Les  deux  enfans  du  laboureur  parurent  conr 
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tens  :  il  mourut.  Ils  pleurèrent  ^  &  les  parta- 
ges fe  firent  fans  procès.  Fortunée  croyoit 
que  Ton  frère  raimoit  ;  mais  ayant  voulu  pren- 
dre une  Ûqs  efcabelîes  pour- s'aiTeolr  :  garde 
tes  œillets  &:  ta  bague  >  lui  dit-il ,  d^un  aîp 
farouche  ,  5c  pour  mes  efcabelîes  ne  les 
dérange  point:?  j'aime  l'ordre  dans  ma  m.aifon» 
Fortunée  qui  étoit  très-douce ,  fe  mit  à  pleu- 
rer fans  bruit  ;  elle  demeura  deboT.it ,  pendant 
que  Bedou  (  c'eft  le  nom  de  fon  frère  )  étoit 
mieux  aiîis  qu'un  dofteur.  L'heure  de  fouper 
vint  y  Bedou  avoit  un  excellent  œuf  frais  de 
fon  \mique  poule  ?  il  en  jeta  la  coquille  à  fa 
fœur.  Tiens ,  lui  dit-il ,  je  n'ai  pas  autre  chofe 
à  te  donner  ;  fi  tu  ne  t'en  accommodes  point  ^ 
va  à  la  chaffe  aux  grenouilles  ^  it  y  en  a  dans^ 
le  marais  prochain.  Fortunée  ne  répliqua 
rien.  Elle  leva  les  yeux  au  ciel  5  elle  pleura 
encore  >  Se  puis  elle  entra  dans  fa  chambre. 

Elle  la  trouva  toute  parfumée  ,  &  n€  dou* 
tant  point  que  ce  ne  fut  l'odeur  de  fes  œillets  ^ 
elle  s'en  approcha  triflement  ,  &  leur  dit: 
beaux  œillets  ,  dont  la  variété  me  fait  un 
extrême  plaifir  à  voir  ,  vous  qui  fortifiez  moa 
cœur  affligé  par  le  doux  parfum  que  vous 
répandez^  ne  craignez  point  que  je  vouslaiffe 
manquer  d'eau  y  &  que  d'une  main  cruelle  , 
je  vous  arrache  de  votre  tige  ;  j'aurai  foin  de 
vous ,  puifque  vous  êtes  mon  unique  bien.  Ea 
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achevant  ces  mots  y  elle  regarda  s'ils  avoient 
>  befoin  d'être  arrofés  ;  ils  étoient  fort  fecs.  Elle 
prit  fa  cruche  y  &  courut  au  clair  de  la  lune 
jufquà  la  fontaine  ,  qui  ëtoit  allez  loin. 
Comme  elle  avoit  marche  vite  ,  elle  s^affit  au 
bord  pour  fe  repofer  ;  mais  elle  y  fut  à  peine  , 
qu'elle  vit  venir  une  dame  ,  dont  l'air  majef- 
tueux  répondit  bien  à  la  nombreufe  fuite  qui 
Taccompagnoit  :  iîx  filles  d'honneur  foute-* 
noient  la  <îueue  de  fon  manteau;  elle  s'ap- 
puyoit  fur  deux  autres  ;  fes  gardes  marchoient 
devant  elle ,  richement  vêtus  de  velours  ama- 
ranthe  ,  en  broderie  de  perles  :  on  portoit  un 
fauteuil  de  drap  d'or  >  où  elle  s'affit  :?  &  uïl 
dais  de  cam.pagne,  qui  fut  bientôt  tendu;  en 
-^  même  temps  on  drelTa  le  buffet ,  il  étoit  tout 
couvert  de  vai (Telle  d'or  &  de  vafes  de  cryf- 
tal.  On  lui  fervit  un  excellent  fouper  au  bord 
de  la  fontaine  y  dont  le  doux  murmure  fein^ 
bloit  s'accorder  à  plufieurs  voix  qiii  chantoient 
ces  paroles  ^ 

Nos  bois  font  agites  des  plus  tendres  zephirs  , 

Flore  brille  fur  ces  rivages  5 

Sous  ces  fombres  feuillages 
Les  pifeaux  enchantés  expriment  leurs  défirs. 

Occupez-vous  à  les  entendre  j 

Et  fi  votre  cœur  veut  aimer  , 
Il  eft  de  doux  objets  qui  peuvent  vous  charmer  : 

On  fera  gloire  de  fe  rendre, 
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Fortunée  fe  tenoit  clans  un  petit  coin  J 
n  ofant  remuer  ^  tant  elle  ëtoit  lurprife  de 
toutes  les  cîiofes  qui  fe  palToient.  Au  bout  cl'u.n 
moment  5  cette  grande  reine  dit  à  Tun  de  fes 
ëcuyers  ;  il  me  femble  que  j'apperçois  une 
bergère  vers  ce  builTon  ^  faites-la  approcher. 
Aufîitôt  Fortunée  s'avança  ^  &  quelque  timide 
qu'elle  (ùt  naturellement  ,  elle  ne  laiffa  pas 
de  faire  une  profonde  révérence  à  la  reine  y 
avec  tant  de  grâce  ^  que  ceux  qui  la  virent 
en  demeurèrent  étonnés  ;  elle  prit  le  bas  de 
fa  robe  qu'elle  baifa ,  puis  elle  fe  tint  debout 
devant  elle  ,  baiiTant  les  yeux  mcdeftement  ; 
fes  joues  s'étoient  couvertes  d  un  incarnat  qui 
relevoit  la  blancheur  de  fon  teint  ^  &  il  étoit 
aifé  de  remarquer  dans  (es  manières  cet  arr 
de  {implicite  &  de  douceur  qui  charme  dans 
les  jeunes  perfonnes»  Que  faites- vous  ici, 
la  belle  fille  ,  lui  dit  la  reine,  ne  craignez- 
vous  point  les  voleurs  ?  Hélas  î  Madame  ,  dit 
Fortunée  :,  je  n'ai  qu'un  habit  de  toile  ,  que 
gagneroient  -  ils  avec  une  pauvre  bergère 
comme  moi  ?  Vous  n'êtes  donc  pas  riche  ^ 
reprit  la  reine  en  fouriant  ?  Je  fuis  fi  pauvre  , 
dit  Fortunée  ,  que  je  n'ai  hérité  de  mon  père 
qu'un  pot  d'œillets  &  un  jonc  d'argent.  Mais 
vous  avez  un  cœur  ^  ajouta  la  reine  y  û 
quelqu'un  vouloit  vous  le  prendre  p  voudriez- 
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Tous  le  donner  ?  Je  ne  fais  ce  que  c'efl  que 
de  donner  mon  cœur  ,  madame  ,  répondit - 
elle  y  j'ai  toujours  entendu  dire  que  fans  Ton 
cœur  on  ne  peut  vivre ,  que  lorfqu  il  eft  bleffé 
il  faut  mourir ,  &  malgré  ma  pauvreté  ,  je 
ne  fuis  point  fâchée  de  vivre.  Vous  aurez 
toujours  raifon  ,  la  belle  fille  j  de  défendre 
votre  cœur.  Mais  ^  dites  -  moi  5  continua  la 
reine  ,  avez- vous  bien  foupé  ?  Non ,  madame  , 
dit  Fortunée  ;  mon  frère  a  tout  mangé.  La 
reine  commanda  qu'on  lui  apportât  un  cou- 
vert 5  &:  la  faifant  mettre  à  table  5  eiîe  lui 
fervit  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 

La  jeune  bergère  étoit  {1  furprife  d'admi- 
ration 3  &  fi  charmée  des  bontés  de  la  reine  ^ 
qu'elle  pouvoit  à  peine  manger  un  morceau. 

Je  voudrois  bien  favoir  5  lui  dit  la  reine  , 
ce  que  vous  venez  faire  û  tard  à  la  fontaine  ? 
Madame ,  dit-elle  ?  voilà  ma  cruche ,  je  venois 
quérir  de  l'eau  pour  arrofer  mes  œillets.  En 
parlant"  ainfi  y  elle  fe  bailTa  pour  prendre  fa 
cruche  qui  étoit  auprès  d'elle;  mais  lorfqu  elle 
la  montra  à  la  reine  ,  elle  fut  bien  étonnée 
de  la  trouver  d'or  5  toute  couverte  de  gros 
diamans  ,  &:  remplie  d  une  eau  qui  fentoit 
admirablement  bon.  Elle  n'ofoit  l'emporter^ 
craignant  qu  elle  ne  fût  pas  à  elle.  Je  vous  la 
donne ,  Fortunée ,  dit  la  reine  ;  allez  arrofer 
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les  fleurs  dont  vous  prenez  foin  ^  &  fouve- 
nez- vous  que  la  reine  des  Bois  veut  être  de 
vos  amies.- 

A  ces  mots  ^  la  bergère  fe  Jeta  à  fes  pieds» 
Après  vous  avoir  rendu  de  très  -  humbles 
grâces  >  madame  ,  lui  dit- elle  y  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  ,  j'ofe  prendre  la  liberté 
de  vous  prier  d'attendre  ici  un  moment ,  je 
vais  vous  quérir  la  moitié  de  mon  bien  ,  c'eil 
mon  pot  d'oeillets?  qui  ne  peut  jamais  être 
en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres.  Allez  ^^ 
Fortunée ,  lui  dit  la  reine  y  en  lui  touchant, 
doucement  les  joues?  je  coiifens  de  refter  icii 
|ufqu'à  ce  que  vous  reveniez. 

Fortunée  prit  fà  cruche  d'or  >  &c  courut 
dans  fa  petite  chambre  ;  mais  pendant  qu'elle 
en  avoit  été  abfente  >  fon  frère  Bedou  y  étoit 
entré  5  il  avoit  pris  le  pot  d'œillets ,  &  mis  à^ 
la  place  un  grand  chou»  Quand  Fortunée 
apperc^ut  ce  malheureux  chou  ,  elle  tombai 
dans  la  dernière  affliâ:ion ,  &  demeura  fort 
irréfolue  lî  elle  retourneroit  à  la  fontaine* 
Enfin  elle  s'y  détermina  ^  &  fe  mettant  aï 
genoux  devant  la  reine  l  madame  y  lui  dit-elle  > 
Bedou  m'a  volé  mon  pot  d'œiîlets  ,  il  ne  m.e 
îefte  que  mon  jonc  ;,  je  vous  fupplie  de  le 
recevoir  comme  une  preuve  de  ma^recon-* 
aoiflançe.   Si  je  prends-  votre  jonc  ^  belle 
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bergère  y  dit  la  reine  ,  vous  voilà  ruinée  ? 
Ah  !  Madame:,  dit- elle  ,  avec  un  air  tout 
fpirituel ,  fi  je  pofsède  vos  bonnes  grâces  > 
]e  ne  puis  me  ruiner,  La  reine  prit  le  jonc 
de  Fortunée ,  &:  le  mit  à  Ton  doigt  ;  auiîitôt 
elle  monta  dans  un  char  de  corail ,  enrichi 
d'émeraudes  ^  tiré  par  fîx  chevaux  blancs  , 
plus  beaux  que  l'attelage  du  foleil.  Fortunée 
la  fuivit  des  yeux  tant  qu'elle  put  5  enfin  les 
différentes  routes  de  la  forêt  la  dérobèrent 
à  fa  vue.  Elle  retourna  chez  Bedou  ,  toute 
remplie  de  cette  aventure. 

La  première  chofe  qu'elle  fit  en  entrant  dans 
îa  chambre  5  ce  fut  de  jeter  le  chou  par  la 
fenêtre.  Mais  elle  fut  bien  étonnée  d'entendre 
une  voix  y  qui  crioit  :  ah  !  je  fuis  mort.  Elle 
ne  comprit  rien  à  ces  plaintes ,  car  ordinaire- 
-înent  les  choux  ne  parlent  pas.  Dès  qu'il  fut 
jour 5  Fortunée,  inquiète  de  fon  pot  d'œil- 
kts  5    defcendit    pour  l'aller   chercher  ;    Se 
la  première  chofe  qu'elle  trouva  y    ce  fiit  le 
malheureux  chou  ;  elle  lui  donna  un  coup  de 
pied,  en  difant  :  que  fais-tu  ici^  toi  qui  te  méîes 
de  tenir  dans  ma  chambre  la  place  de  mes 
-  œillets  ?  Si  l'on  ne  m'y  avoit  pas  porté  5  ré- 
pondit le  chou  5  je  ne  me  ferois  pas  avifé  de 
ma  tête  d'y  aller.    Elle  frifibnna  ,   car  el!e 
avoit  grand  peur;  mais  le  chou  lui  dit  encore; 
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fi  vous  voulez  me  reporter  avec  mes  camara- 
des ,  je  vous  dirai  en  deux  mots  que  vos 
œillets  font  dans  la  paillaiTé  de  Bedou.  For- 
tunée 5  au  défefpoir  )  ne  favoit  comment  les 
reprendre  ;  elle  eut  la  bonté  de  planter  le 
chou  y  &:  enfuite  elle  prit  la  poule  favorite 
de  fon  frère  y  &  lui  dit  :  méchante  bête  ,  je 
vais  te  faire  payer  tous  les  chagrins  que  Bedou 
me  donne»  Ha  !  Bergère ,  dit  la  poule ,  laiiTez-, 
moi  vivre ,  ^  comme  mon  humeur  eft  de 
caqueter  ,  je  vais  vous  apprendre  des  chofes 
furprenantes. 

Ne  croyez  pas  être  fiîle  du  laboureur  chez 
qui  vous  avez  été  nourrie  ;  non  y  belle  For- 
tunée y  il  n'eft  point  votre  père  ;  mais  îa  reine 
qui  vous  donna  le  jour  ,  avoit  déjà  eu  fix 
filles;  &c  comme  ii  elle  eût  été  la  maîtreiTe 
d'avoir  un  gar<çon ,  fon  mari  &  fon  beau-père 
lui  dirent  qu'ils  la  poignarderoient  y  à  moins 
qu'elle  ne  leur  donnât  un  héritier.  La  pauvre 
reine  affligée  devint  groffe  ;  on  l'enferma  dans 
un  château  y  6c  l'on  mit  auprès  d'elle  des 
gardes  :,  ou  pour  mieux  dire  y  des  bourreaux  , 
qui  avoient  ordre  de  la  tuer ,  fi  elle  avoit 
encore  une  fille. 

Cette  princeffe  alarmée  du  malheur  qui  la 
menac^oit ,  ne  mangeoit  &  ne  dormoit  plus  ; 
elle  avoit  ime  fceur  qui  étoit  fée  ;  elle  lui 
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écrivit  Tes  ]uftes  craintes  ;  la  fée  étant  greffe , 
favoit  bien  qu'elle  auroit  un  fils.  Lorfqu'elle 
fut  accouchée  ?  elle  chargea  les  zéphirs  d'une 
corbeille  ?  où  elle  enferma  fon  fils  bien  pro- 
prement ,  &:  elle  leur  donna  ordre  qu'ils  por- 
taffent  le  petit  prince  dans  la  chambre  de  la 
reine  ,  afin  de  le  changer  contre  la  fille  qu'elle 
auroit  :  cette  prévoyance  ne  fervit  de  rien  5 
parce  que  la  reine  ne  recevant  aucune  nou- 
velle de  fa  fœur  la  fée ,  profita  de  la  bonne 
volonté  d'un  de  fes  gardes ,  qui  en  eut  pitié , 
&  qui  la  fauva  avec  une  échelle  de  cordes. 
Dès  que  vous  fûtes  venue  au  monde  ,  la  reine 
affligée  cherchant  à  fe  cacher,  arriva  dans 
cette  maifonnette  ,  demi  -  morte  de  lafîitude 
&  de  douleur  ;  j'étois  laboureufe^  dit  la 
poule ,  &:  bonne  nourrice ,  elle  me  chargea 
de  vous  )  &  me  raconta  fes  malheurs  ^  dont 
elle  fe  trouva  fi  accablée  qu'elle  mourut  fans 
avoir  le  temps  de  nous  ordonner  ce  que  nous 
ferions  de  vous. 

Comme  j'ai  aimé  toute  ma  vie  à  caufer  j 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  cette  aventure  j 
de  forte  qu'un  jour  il  vint  ici  une  belle  dame, 
à  laquelle  je  contai  tout  ce  que  j'en  fa  vois. 
Aufîitôt,  elle  me  toucha  d'une  baguette  ,  &c 
je  devins  poule  ,  fans  pouvoir  parler  davar^- 
tage  :  mon  aiflidion  fut  extrême ,  &  mon  mari- 
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qui  ëtoit  abfent  dans  le  moment  de  cette 
métamorphofe  5  n'en  a  jamais  rien  Tu.  A  fori 
retour,  il  me  chercha  par-tout;  enfin  il  crut 
que  j'étois  noyée  ,  ou  que  les  bêtes  des  forêts 
m'avoient  dévorée.  Cette  même  dame  qui 
m'avoit  fait  tant  de  mal ,  paiïa  ne  féconde 
fois  par  ici  ;  elle  lui  ordonna  de  vous  appeler 
Fortunée  5  &  lui  fit  préfent  d'un  jonc  d'ar-* 
gent  &  d'un  pot  d'œillets  ;  mais  comme  elle 
étoit  céans ,  il  arriva  vingt-cinq  gardes  du  roi 
votre  père  ^  qui  vous  cherchoient  avec  de 
mauvaifes  intentions  :  elle  dit  quelques  paro- 
les 5  &:  les  fit  venir  des  choux  verts  ^  du 
nombre  defquels  eft  celui  que  vous  jetâtes  hier 
au  foir  par  votre  fenêtre.  Je  ne  Pavois  point 
entendu  parler  jufqu'à  préfent ,  je  ne  pouvois 
parler  moi-même  y  j'ignore  comment  la  voix 
nous  efl  revenue. 

La  princefTe  demeura  bien  furprife  des  nier- 
veilies  que  la  pouie  venoit  de  lui  raconter  ; 
elle  étoit  encore  pleine  de  bonté  ,  &  lui  dit  : 
vous  me  faites  grand'pitié  ,  ma  pauvre  nour- 
rice 5  d'être  devenue  poule  ^  je  voudrois  fort 
vous  rendre  votre  première  figure  ^  fi  je  le 
pouvois  ;  mais  ne  défefperons  de  rien  y  il  me 
femble  que  toutes  les  chofes  que  vous  venez 
de  m'apprendre ,  ne  peuvent  demeurer  dans 
la  même  lituation.  Je  vais  chercher  mes 
çeiliets;  car  je  les  aime  uniquement» 
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Be^ou  ëtoit  aile  ai»  bois  5  ne  pouvant  ima- 
giner que  Fortunée  s'avisât  de  fouiller  dans  fa 
paillaïïe  ;  elle  fut  ravie  de  fon  éloignement  ^ 
&  fe  flatta  qu'elle  ne  trouveroit  aucune  réûf- 
tance  ^  lorfqu'elle  vit  tout  d'un  coup  une 
grande  quantité  de  rats  prodigieux  ^  armés  ea 
guerre  :  ils  fe  rangèrent  par  bataillons  5  ayant 
derrière  eux  la  fàmeufe  paillaffe  &  les  efca- 
belles  aux  côtés  ;  plufieurs  groffes  fouris  for- 
moient  le  corps  de  réferve  ^  réfolues  de  com- 
battre comme  des  amazones*  Fortunée  de- 
meura bien  fiirprife  ;  qUq  n'ofoit  s'approcher  > 
car  les  rats  fe  jetoient  fur  elle  5  la  mordoient 
&  la  mettoient  en  fang.  Quoi  !  s'écria- t-elîe^ 
m.on  œillet ,  mon  cher  oeillet  y  reflerez-vous 
en  il  mauvaife  compagnie  ? 

Elle  s'avifa  tout  d'un  coup ,  que  peut  -  être 
cette  eau  û  parfumée  qu'elle  avoit  dans  un 
vafe  d'or ,  auroit  une  vertu  particulière  ;  eÏÏe 
courut  la  quérir  ;  elle  en  jeta  quelques  gouttes 
fur  le  peuple  fouriquois  ;  en  même  temps  îa 
racaille  fe  fauva  chacun  dans  fon  trou  ,  &  la 
princeife  prit  promptement  Ces  beaux  œillets  j^ 
qui  étoient  fur  le  point  de  mourir ,  tant  ils. 
avoient  befoin  d'être  arrcfés;  elle  verfadefTus 
toute  l'eau  qui  étoit  dans  fan  vafe  d'or  y  ÔC 
elle  les  fentoit  avec  beaucoup  de  pîaifîr ,  îori^ 
qu'elle  entendit  une  voix  fort  douce  qui  for- 
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toit  d'entre  les  branches^  Se  qui  lui  dit  :  incom* 
parabU  Fortunée  )  voici  le  jour  heureux  & 
tant  dèfiri  de  vous  déclarer  nus  fentimens  ; 
fache{^  que  le  pouvoir  de  votre  beauté  efî  tel , 
quil  peut  rendre  fenjîhle  jufqii aux  fleurs,  La 
princeiïe ,  tremblante  &  furprife  d'avoir  en- 
tendu parler  un  chou  ,  une  poule  ^  un  œillet  > 
&  d'avoir  vu  une  armée  de  rats ,  devint  pâle 
&  s'évanouit. 

Bedou  arriva  là-defTus  :  le  travail  &  le  foleil 
lui  avoient  échauffé  la  tête  ;  quand  il  vit  que 
Fortunée  étoit  venue  chercher  Tes  œillets ,  & 
qu'elle  les  avoit  trouvés ,  il  la  traîna  iufqu'à 
fa  porte  5  &  la  mit  dehors.  Elle  eut  à  peine 
fenti  la  fraîcheur  de  la  terre  ,  qu'elle  ouvrit 
fes  beaux  yeux  ;  elle  apperçut  auprès  d'elle  la 
reine  des  Bois  5  toujours  charmante  Se  ma-, 
gnifique.  Vous  avez  un  mauvais  frère ,  dit- 
elle  à  Fortunée  5  j'ai  vu  avec  quelle  inhumanité 
il  vous  a  jetée  ici  ;  voulez-vous  que  je  vous 
venge  ?  Non  ^  madame  ,  lui  dit-elle ,  je  ne 
fuis  point  capable  de  me  fâcher,  &  fon  mau- 
vais naturel  ne  peut  changer  le  mien.  Mais  > 
ajouta  la  reine  ^  j'ai  un  preffentiment  qui 
m'affure  que  ce  gros  laboureur  n'eft  pas  votre 
frère  \  qu'en  penfez-vous  ?  Toutes  les  appa-r 
rences  me  perfuadent  qu'il  l'eft  ^  madame  > 
répliqua  modérément  la  bergère ,  &  je  dois 
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ïes  en  croire.  Quoi  !  continua  la  reine  ,  n  a- 
vez-vous  pas  entendu  dire  que  vous  êtes  née 
princefTe  ?  On  me  l'a  dit  depuis  peu  ^  rëpon- 
elle:j  cependant  oferois-je  me  vanter  d'une 
chofe  dont  je  n'ai  aucune  preuve  >  Ha  !  ma 
chère  enfant^  ajouta  la  reine ^  que  je  vous 
aime  de  cette  humeur  !  je  connois  à  prëfent 
que  l'éducation  obfcure  que  vous  avez  re(^ue 
n'a  point  étouffé  la  nobleffe  de  votre  fang. 
Oui,  vous  êtes  princeiTe,  &  il  n'a  pas 
tenu  à  moi  de  vous  garantir  des  difgraces  que 
vous  avez  éprouvées  jufqu'à  cette  heure. 

Elle  fut  interrompue  en  cet  endroit  par 
l'arrivée  d'un  jeune  adolefcent  plus  beau  que 
le  jour  ;  il  étoit  habillé  d'une  longue  vefte 
mêlée  d'or  &  de  foie  verte ,  ratachée  par  de 
grandes  boutonnières  d'émeraudes^  de  rubis 
ôc  de  diamans  ;  il  avoit  une  couronne  d'œil- 
lets ,  fes  cheveux  couvroient  fes  épaules, 
Auilitôt  qu'il  vit  la  reine,  il  mit  un  genou 
en  terre ,  &  la  falua  refpeftueufement.  Ha  ! 
mon  fils ,  mon  aimable  (Eillet  y  lui  dit- elle  i 
le  temps  fatal  de  votre  enchantement  vient 
de  finir  5  par  le  fecours  de  la  belle  Fortunée  : 
quelle  joie  de  vous  voir!  Elle  le  ferra  étroite- 
ment entre  fes  bras  ;  &  fe  tournant  enfuite 
vers  la  bergère  :  charmante  princeffe  ,  lui  dit- 
elle  j  je  fais  tout  ce  que  la  poule  vous  a  ra- 
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'  conté  :  mais  ce  que  vous  ne  favez  point  ^ 
c'eft  que  les  zëphirs ,  que  j'avois  chargés  de 
'  mettre  mon  ^s  à  votre  place ,  le  portèrent 
dans  un  parterre  de,  fleurs.  Pendant  qu'ils 
alloient  chercher  votre  mère  qui  étoit  ma 
fœur  5  une  fée  qui  n'ignoroit  rien  des  chofes 
les  plus  fecrètes  ,  &  avec  laquelle  je  fuis 
brouillée  depuis  long- temps ,  épia  fi  bien  le 
moment  qu'elle  avoit  prévu  dès  la  naiffance 
de  mon  fils  ,  qu'elle  le  changea  fur-îe-champ 
en  œillet ,  &  malgré  ma  fcience ,  je  ne  pus 
empêcher  ce  malheur.  Dans  le  chagrin  o« 
i'étois  réduite?  j'employai  tout  mon  art  pour 
chercher  quelque  remède  j  &  je  n'en  trouvai 
point  de  plus  alTuré  que  d'apporter  le  prince 
(Eillet  dans  k  lieu  où  vous  étiez  nourrie  9 
devinant  que  lorfque  vous  auriez  arrofé  les 
fleurs  de  l'eau  délicieufe  que  j'avois  dans  un 
vafe  d'or  ,  il  parler  oit ,  il  vous  aimeroit  y  6c 
qu'à  l'avenir  rien  ne  troubleroit  votre  repos  ; 
j'avois  même  le  jonc  d'argent  qu'il  falloit 
que  je  reçufle  de  votre  main  5  n'ignorant 
pas  que  ce  Teroit  la  marque  qui  me  feroit 
connoître  que  Theure  approchoit  où  le  charme 
perdoit  fa  force  ^  malgré  les  rats  &  les  fouris 
que  notre  ennemie  devoit  mettre  en  cam-» 
pagne  y  pour  vous  empêcher  de  toucher 
auîi   œillets.  Ainli,  ma  chère  Fortunée^  & 
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fnon  ûh  vous  ëpoufe  avec  ce  jonc  ,  votre 
félicité  fera  permanente  :  voyez  à  préfent  û 
ce  prince  vous  paroit  affez  aimable  pour  le 
recevoir  pour  époux.  Madame ,  répliqua-! 
t  -  elle  en  rougiffant ,  vous  me  comblez  de 
grâces  )  ]e  connois  que  vous  êtes  ma  tante  ^ 
que  par  votre  favoir^  les  gardes  envoyés  pour 
me  tuer  5  ont  été  métamorphofés  en  choux  ^ 
&  ma  nourrice  en  poule  ;  qu'en  me  propo- 
fant  l'alliance  du  prince  (Eillet?  c'efl  le  plus 
grand  honneur  où  ]e  puiiTe  prétendre.  Mais  9 
vous  dirai- je  mon  incertitude  ?  Je  ne  connois 
point  fon  cœur^  &:  je  commence  à  fentir 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  ne 
pourrois  être  contente  s'il  ne  m'aimoit  pas. 
N'ayez  point  d'incertitude  là  -  delTus  ^  belle 
prince ile  )  lui  dit  le  prince,  il  y  a  long- temps 
que  vous  avez  fait  fur  moi  toute  Fimpreffioii 
que  vous  y  voulez  faire  à  préfent  ^  &  fi  Tu- 
fage  de  la  voix  m'avoit  été  permis ,  que  n'au-- 
riez-vous  pas  entendu  tous  les  jours  des  pro- 
grès d'une  paffion  qui  me  confumoit  ?  Mais  je 
fuis  un  prince  malheureux  ^  pour  lequel  vous 
ne  reïïentez  qaie  de  l'indifférence.  Il  lui  dit 
enfuite  ces  vers  : 

Tandis  que  d*un  œillet  j'ai  gardé  la  figure , 
Vous  me  donniez  vos  tendres  foins  : 
Voiis  veniez  quelquefois  admirer  fans  témoiiis^i    , 
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ï)e  mes  brillantes  fleurs  la  bizarre  peinture. 

Pour  vous  je  répandois  mes  parfums  les  plus  doux  , 

J'affeétois  à  vos  yeux  une  beauté  nouvelle  j 

Et  lorfque  j'étois  loin  de  vous  , 

Une  féchereffe  mortelle 
Ke  vous  prouvoit  que  trop,  qu'en  fecret  confumc, 
Je  languiîTois  toujours  dans  l'attente  cruelle 

De  l'objet  qui  m'avoit  charmé. 

A  mes  douleurs  vous  étiez  favorable ,    ] 
Et  votre  belle  main  , 

D'une  eau  pure  arrofoit  mon  fein  , 

Et  quelquefois  votre  bouche  adorable , 
Me  donnoit  des  baifers ,  hélas  !  pleins  de  douceurs. 

Pour  mieux  jouir  de  mon  bonheur , 
Et  vous  prouver  mes  feux  &  ma  reconnoifiance  , 

Je  fouhaitois ,  en  un  fi  doux  moment , 

Qiie  quelque  magique  puiflance  , 

Me  fît  fortir  d'un  trille  enchantement. 
Mes  vœux  font  exaucés ,  je  vous  vois ,  je  vous  aime  y 

Je  puis  vous  dire  mon  tourment  : 
Mais  par  malheur  pour  moi ,  vous  n'êtes  plus  la  même^ 
Quels  vœux  ai-je  formés  !  juftes  dieux ,  qu'aî-je  fait  î 

La  princeffe  parut  fort  contente  de  la  ga- 
lanterie du  prince  ;  elle  loua  beaucoup  cet 
impromptu  ,_&  quoiqu'elle  ne  fût  pas  accou- 
tumée à  entendre  des  vers ,  elle  en  parla  en 
perfonne  de  bon  goût.  La  reine  >  qui  ne  la 
fouffroit  vêtue  en  bergère  qu'avec  impatien- 
ce 5  la  toucha ,  lui  fouhaitant  les  plus  riches 
habits  qui  fe  fuffent  jam.ais  vus  ;  en  même 
temps  fa  toile  blanche  fe  changea  en  brocard 
d'argent ,  brodé  d'efcarboudes  j  de  fa  çoife 
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fure  élevée  tomboit  un  long  voile  de  gaze 
mêlé  d'or  ;  Tes  cheveux  noirs  étoient  ornés 
de  mille  diamans  ;  ôc  fon  teint ,  dont  la  blan- 
cheur éblouiflbit^  prit  des  couleurs  il  vives  , 
que  le  prince  pouvoit  à  peine  en  foutenir 
l'éclat.  Ha  !  Fortunée  ^  que  vous  êtes  belle  & 
charmante ,  s'écria  -  t-il  en  foupirant  !  ferez- 
vous  inexorable  à  mes  peines  ?  Non  ^  mon 
(ils,  dit  la  reine,  votre  couline  ne  réMera 
point  à  nos  prières. 

Dans  le  temps  qu*elle  parloît  ainfî  ^  Bedow 
qui  retournoit  à  fon  travail  ?  paffa;)  ôc  voyant 
Fortunée  comme  une  déeffe^  il  crut  rêver; 
elle  l'appela  avec  beaucoup  de  bonté  3  &:  pria 
'  la  reine  d'avoir  pitié  de  lui.  Quoi  ^  après  vous 
avoir  fi  maltraitée ,  dit-elle  !  Ha  !  madame  5 
répliqua  la  princelTe^  je  fuis  incapable  de  me 
venger.  La  reine  l'embraffa ,  &  loua  la  géné-t 
rofité  de  fes  fentimens.  Pour  vous  contenter  j 
a]outa-t-elle ,  je  vais  enrichir  l'ingrat  Bedou  ; 
fa  chaumière  devint  un  palais  meublé  &:  plein 
d'argent ,  {qs  efcabelles  ne  changèrent  point 
de  forme  ^  non  plus  que  fa  paillafle ,  pour  le 
faire  fouvenir  de  fon  premier  état ,  mais  la 
reine  des  Bois  lima  fon  efprit  ;  elle  lui  donna 
de  la  politeffe?  &  changea  fa  figure."  Bedou 
alors  fe  trouva  capable  de  reconnoiifance. 
Que  ne  dit-il  pas  à  la  r^eine  &  à  la  prinçeffc 
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pour   leur  témoigner   la  ilenne  dans  cett^ 
occafion  ! 

Enfuite  ^  par  un  coup  de  baguette  5  les 
choux  devinrent  des  hommes  5  la  poule  une 
femme  ;  le  prince  Œillet  ëtoit  feul  mécon- 
tent ;  il  foupiroit  auprès  de  fa  princeiTe  ;  il  la 
conjuroit  de  prendre  une  réfolution  en  fa  fa- 
veur :  enfin  elle  y  confentit  ;  elle  n*avoit  rien 
vu  d'aimable ,  &  tout  ce  qui  ëtoit  aimable , 
l'étoit  moins  que  ce  ]eune  prince.  La  reine  des 
Bois  5  ravie  d'un  û  heureux  mariage  ?  ne  né- 
gligea rien  pour  que  tout  y  fût  fomptueux  ; 
cette  fête  dura  plufieurs  années  5  &  le  bon- 
heur de  ces  tendres  époux  dura  autant  que 
leur  vie. 

Sans  le  fecotirs  d'aucune  fée , 

On  coniioiffoit  de  quels  parens 

Sortoit  l'aimable  Fortunée. 
Xçs  brillantes  vertus  dont  elle  étoit  orn^,, 

Eteient  autant  de  sûrs  garans 

<Xue  d'un  beau  fang  elle  étoit  née  : 

Le  feul  mérite  &  la  vertu 

Font  la  véritable  noblefle. 

0  toi  !  qui  dlionneur  revêtu  , 

Ne  montre  qu'orgueil  &  foibleîTe  , 

Apprends  de  moi  cette  leqon  : 

En  vain  d'une  antique  famille , 

Tu  nous  vantes  l'illuftre  nom  , 

En  vain  fur  toi  la  pourpre  brille, 
<>uiconque  a  des  vertus ,  malgré  fon  humble  état , 
ïalfe  |»o«r  noble  ,  ou  pour  digne  de  l'être  : 
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Mais  tes  honneurs  &  ton  éclat , 
Pour  noble  ne  fauroient  te  faire  reconnoître 


Lorfque  Luciîe  eut  fini  fa  romance ,  Jiiana 
^  fes  nièces  la  remercièrent  du  plaiiir  qu'elle 
leur  avoit  fait.  La  dëlicateffe  de  votre  efprit 
paroît  en  toutes  chofes  5  lui  dirent  -  elles  ^  &C 
jufqu'à  un  petit  conte  5  qui  efl  de  foi  fort  fté- 
riîe  5  vous  l'avez  fait  valoir  infiniment.  Il  eft 
vrai^  ajouta  don  Louis^  qui  eft  des  génies 
brilîans  qui  tirent  tout  de  l'obfcurité ,  &  qui 
font  valoir  les  moindres  bagatelles.  Lucile  fe 
défendit  avec  autant  de  politeffe  que  de  mo- 
deftie  5  des  louanges  qu'on  lui  donnoit  ;  &: 
comme  dans  ce  moment  on  vint  avertir 
Juana  que  l'on  avoit  fervi  y  elle  pria  fon  ne- 
veu de  manger  avec  les  pèlerins  ;  Se  de  leur 
iaire  un  accueil  favorable. 

Auiîitôt  que  les  dames  furent  fortîes  de 
table  5  don  Louis  &  les  pèlerins  vinrent  les 
trouver  ;  mais  Juana  prenant  Lucile  par  la 
main  ?  elle  la  fit  entrer  dans  fon  cabinet  ;  Se 
après  lui  avoir  fait  de  nouveaux  complimens> 
elle  lui  dit  qu'elle  êtoit  demeurée  d'accord 
avec  fon  neveu  de  partir  pour  aller  proche 
de  Se  ville  5  dans  une  de  fes  terres  ;  qu'elle  la 
kiffoit  avec  uu  fenuble  regret  j  mais  qu'après 
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la  démarche  qu  elle  a  voit  faite  en  faveur  de 
don  Louis  )  elle  ne  pouvoit  pas  fe  défendre 
d'achever  Ton  bonheur  par  fon  mariage  ; 
qu'ainfî  fa  gloire  n'en  fouffriroit  point  ,  & 
qu'en  reliant  avec  un  époux  que  Ton  aime? 
l'on  ne  s'appercevoit  guères  des  ennuis  de  la 
foHtude.  Lucile  ne  put  s'empêcher  de  rougir 
entendant  parler  d'un  mariage  û  prompt  ;  elle 
répondit  à  dona  Juana  fort  honnêtement, 
qu'elle  vouloit  à  l'avenir  régler  fa  conduite 
par  fes  ordres ,  qu'elle  reffentoit  vivement  le 
départ  qu'elle  méditoit  ;  mais  que  le  croyant 
néceffaire  à  fon  repos ,  elle  n'ofoit  travailler  à 
l'en  détourner.  Ifidore  &  Melanie  entrèrent 
là-defTus ,  &  lui  firent  beaucoup  d'honnêtetés  : 
elles  étoient  déjà  fi  prévenues  les  unes  pour 
les  autres  y  que  fe  voir  ôc  s'aimer  n'avoit  été 
qu'une  même  chofe  ;  elles  lui  témoignèrent 
qu'elles  a  voient  un  fenfible  regret  de  la  quit- 
ter. Je  fuis  bien  malheureufe^  leur  dit  Lucile^ 
d'apporter  tant  de  trouble  parmi  vous  ;  c'eij 
moi  qui  vous  éloigne  de  votre  maifon  ^  j'ima- 
ginois  mille  plaifirs  dans  votre  fociété  ;  je 
n'aurois  pu  me  réfoudre  à  fortir  de  Séville  fi 
je  n'avois  été  remplie  de  cette  flatteufe  idée  ; 
cependant  vous  me  quittez.  Des  paroles  (i 
tendres  réveillèrent  dans  le  cœur  des  àeu% 
fçeurs  la  cruelle  féparation  de  Ponce  de  Léon 

& 
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&  du  comte  :  elles  pensèrent  à  la  péme  qu'el- 
les auroient  de  ne  plus  les  voir ,  elles  en  fou-*  > 
pirèrent,  quelques  larmes  coulèrent  de  leurs 
yeux.  Lucile  déçie  par  de  fi  obligeantes  mar- 
ques d'amitié ,  fe  jeta  à  leur  cou^  &  les  em-* 
braiTa  étroitement,  mêlant  {qs  foupirs  &  fes^ 
larmes  aux  leurs. 

Pendant  qu'elles  pleurent  &  qu'elles  s'affli- 
gent 5  don  Louis  confole  Ponce  de  Léon  & 
le' comte  d'Aguilar  ;  il  leur  rend  compte  de  la 
iituation  de  leurs  affaires  ;  ils  fa  vent  enfin  que 
îfidore  aime  celui  qui  ne  l'aime  pas  j  &:  que 
Mélanie  s'y  méprend  de  même.  Ils  pourroient 
efpérer  que  le  temps  y  la  perfévérance  8c  la 
raifon  changeroient  leur  cœur ,  mais  ils  pré- 
voient une  prochaine  féparation.  Ah!  quel 
tourment  de  s'éloigner  de  ce  qu'on  aime, 
fans  être  aimé.  Comme  don  Louis  compre- 
noit/toute  la  cruauté  de  leur  état ,  il  effayoit 
de  les  foulager  5  en  leur  difant  :  Ne  vous  affli- 
gez point ,  mes  chers  amis ,  j'efpère  que  mes 
fœurs  entendront  leurs  véritables   intérêts^ 
&  je  veux  dès  aujourd'hui  vous  donner  les 
moyens  de  les  entretenir  ;  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  dona  Juana  partira  d'ici  très- 
promptement.  Nous  efpérons  tout  de   vos 
foins  5  répliquèrent  -  ils^  &:  jugez  de  notre 
reconnoiffance  par  la  grandeur  de  robliga*; 
Tome  IIL  B 
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tion  ;  car  enfin  nous  regardons  comme  fô- 
fouverain  bonheur  d'être  aimée  de  ces  aima- 
bles perfonnes. 

■  Dona  Juana  fongeoit  bien  moins  à  (on 
voyage,  qu'à  trouver  les  m^oyens  d'emme- 
r.er  fon  cher  muficien  :  elle  craignoit  que 
Ton  n'en  fît  quelques  mauvaifes  plaifante- 
ries  ,  &:  elle  attendoit  avec  une  extrême; 
impatience  que  le  prétendu  mariage  dont  le 
comte  i'avoit  amufée ,  fût  caiTé  pour  con- 
clure le  fien.  Après  avoir  fait  mille  réfle- 
xions ,  fa  tendrefle  l'emporta  fur  tous  les 
égards  qu'elle  fe  devoit;  elle  envoya  quérir  . 
k  comte  ^  elle  entra  avec  lui  dans  fon  cabi- 
net ,  &  pouvant  lui  parler  en  liberté  :  don 
Efteve ,  lui  dit-elle ,  je  quitte  cette  maifon 
pour  aller  en  Andaloufie  y  voulez  -  vous  y 
venir  ?  Je  vous  fuivrai  par- tout ,  madame  > 
s'écria-t-il ,  trop  heureux  que  vous  me  le 
permettiez.  En  effet  ^  il  étoit  ravi  de  faire  ce 
voyage  avec  Melanie.  Dona  Juana  lui  dit 
tout  ce  qu'elle  put  imaginer  de  plus  obligeant? 
&  comme  l'efpérance  d'accompagner  fà 
maître-ffe  '  le  mettoit  à  fon  tour  de  belle  hu-  ' 
meur  5  il  lui  difoit  mille  chofes  agréables-  qui 
îa  charmoient. 

Tout  étoit  en  cet  état ,  îorfque  fur  le  foir 
â^na  Juana  fut  dans  le  pavillon  du  parc.  Il  y 
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^voît  du  côte,  du  fallon  qui  donnolt  fur  le 
bois  un  petit  cabinet  dont  elle  gardoit  la  clef; 
il  ëtoit  rempli  de  livres  &:  de  .piers  ;  elle  en 
vouloit  chercher  pour  emporter  avec  elle  ;  & 
comme  elle  n'alloit  prefque  iamais  dans  ce 
Jieu-là ,  don  Louis  &:  fes  fœurs  n'eurent  garde 
de  Fy  croire,  quand  ils  s'y  rendirent  pour 
entretenir  Ponce  de  Léon ,  &  le  comte  d'A- 
guilar.  Don  Louis  les  quitta  au  bas  du  degré: 
Je  vais  avertir  mes  amis  de  venir  j  leur  dit- 
il;  fi  vous  m'aimez,  fî  vous  vous  aimez  vous- 
mêmes  5  ménagez  leur  cœur  5  ne  négligez  pas 
un  û  bon  établiffenient.  Dona  Juana  enten- 
dant  parler ,  ota  la  clef  du  cabinet ,  6c  s'enfer- 
ina  dedans. 

A  peine  fes  nièces  furent- elles  entrées,  que 
jetant  les  yeux  du  côté  du  bois  :  voilà ,  ma 
chère  fœur ,  dit  Isidore  ,  le  lieu  fatal  à  notre 
repos  ^  le  lieu,  dis-je ,  où  nous  avons  enten- 
du pour  la  première  fois  ces  aimables  pèle- 
rins :  aurions- nous  cru  que  c'ëtoit  pour  nous 
voir  qu'ils  jouoient  un  tel  rôle.  Ha!  ma  fœur, 
interrompit  Melanie  y  que  je  ferois  con* 
tente  fi  leurs  cœurs  3  ou  û  les  nôtres  n'avoient 
point  erré  dans  le  choix  ;  mais  qu'allons-nous 
leur  dire  ?  Avouerons  -  nous  nos-  fentimens  } 
Comment  s'y  réfoudre  /  ma  chère  ^Melanie  • 
s'écria  Iiidore  y    n'eJil-ce  pas  encore  trop 
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d'écouter  les  leurs?  Ne  bleflbns-nous  point 
notre  devoir  de  confentir  à  cette  elpèce  de  ren- 
dez-vous? Et  mon  frère  qui  nous  conduit  dans 
une  aventure  où  nous  fommes  fi  nouvelles  , 
n'efl-il  point  trop  nouveau  lui-même  fur  les 
règles  de  bienfëance.  Avant  que  de  venir  ici , 
interrompit  Melanie  5  il  auroit  été  fort  à  pro- 
pos de  faire  les  réflexions  que  vous  faites  à 
préfent  ;  mais  favez  -  vous ,  ma  fœur ,  ce  que 
je  crains  plus  que  toutes  chofes  y  c'eft  que 
dona  Juana  ne  découvre  nos  fentimens.  Il  lui 
liéroit  bien  de  s'en  fâcher ,  répondit  Ifidore  ; 
elle  qui  en  nourrit  de  fi  tendres  pour  le  comte, 
àc  qui  fe  fait  faire  un  habit  vert  brodé  d'or  , 
dont  elle  veut  nous  furprendre  au  premier 
jour.  Cela  n'efl:  pas  poilible^j  dit  Melanie, 
vous  outrez  trop  l'extravagance ,  pour  que  je 
la  croie:  Je  vous  protefle  que  c'eft  la  vérité  } 
ajouta-t-eile  ;  &  fi  vous  prenez  garde,  la  plu- 
part des  dames  ne  veulent  point  régler  leurs 
habits  à  leur  âge  )  elles  penfent  tromper  le  pu- 
blic avec  un  ruban  couleur  de  rofe  y  &  félon 
moi?  elles  fe  trompent  toutes  feules.  Quoi  ! 
je  verrai  ma  vieille  tante  aufîi  verte  qu'une 
cigale  _,  reprit  Melanie  en  éclatant  de  rire  ! 
Oui?  ma  fœur,  dit  Ifidore,  vous  la  verrez  ci- 
gale pour  plaire  à  fon  cher  muficien.  Melanie 
alloit  répondre  iorfqu'il  entra  avec  Ponce  de 
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Léon  :  les  uns  &  les  autres  fe  firent  de  pro- 
fondes révérences  y  d'un  air  {1  embarraffé  qu'il 
paroilToit  bien  que  chacun  penfoit  beaucoup 
de  fon  côté ,  fans  ofer  déclarer  fes  fentimens. 
Enfin  ïfidore  prenant  la  parole  :  fi  nous  ne 
vous  avons  pas  rendu  tout  ce  que  l'on  doit  à 
votre  naiiTance  &:  à  votre  mérite ,  leur  dit- 
elle  )  cette  faute  vous  doit  être  imputée ,  puif- 
que  le  myftère  que  vous  en  avez  fait  en  eu  la 
caufe.  Ha!  madame 5  répliqua  Ponce  de  Léon ^ 
nous  ne  demandons  point  de  complimens  : 
vous  favez  notre  pafïion  &  nos  deffeins  ^  dai- 
gnez les  approuver  ^  &:  nous  ferons  trop  heu- 
reux ;  vous  ne  pouvez  douter,  continua- t-il, 
que  votre  mérite  n'ait  produit  tout  fon  effet 
fur  nous^  puifque  nous  fommes  partis  de  Ca- 
dix exprès  pour  vous  voir^»  &  que  fâchant  la 
conduite  trop  févère  de  dona  Juana  5  nous 
avons  paru  fous  un  déguifement  fi  fingulier  ; 
il  ne  failoit  pas  moins  qu'une   pafiion   vio- 
lente pour  nous  réfoudre  à  faire  de  telles  dé- 
marches ;  mais  û  nous  avons  été  capables  de 
les  faire  fans  vous  voir ,  de  quoi  ne  nous  ren- 
dent-elles pas  capables  après  vous  avoir  vues  ? 
Oui  y  madame  5  interrompit  le  comte  ^  qui 
vouloit  parler  à  fon  tour  ;  oui,  belle  Melanie^ 
cette  pafïion  me  fera  tout  entreprendre ,  pour- 
vu que  vous  l'approuviez  p  &:  que  de  tant  de 
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vœux  &  de  foupirs  que  je  vous  ai  confacr^s  i 
.quelques-uns  vous  foient  agréables.  Lorfquç 
ma  coinplaifance  pour  don  Gabriel  m'obli- 
gea de  l'accompagner  5  je  regardors  l'amour 
comme  un  écueii  terrible  que  je  ne  pouvois 
trop  éviter  ;  l'état  où  je  le  voyois  m'infpiroit 
un  tel  éloignement  pour  la  légère  galanterie  f 
que  j'aurois  bien  juré  de  ne  m'engager  de  mes. 
jours.  O  dieu  }  que  ma  réiolution  dura  peu 
lorique  je  vous  vis  ;  mon  cœur  trop  charmé 
lie  rendit  pas  le  moindre  combat  ;.  il  fembloit 
qu'il  n'étoit  fait  que  pour  vous  aimer. 

La  jufte  crainte,  feigneur ,  que  vous  avez 
eue  d'aimer ,  répliqua  Melanie  au  comte  ,  me 
do^t  être  une  lec^on  pour  me  défendre  un 
engagement.  Oui^  madame,  répondit-il ,  j'^a- 
voue  que  les  chagrins  de  don  Gabriel  étoient 
é  violens ,  que  j'ai  été  cent  fois  près  de  re- 
noncer à  fon  amitié.  Hélas!  Vous  n'avez  que 
'trop  pris  foin  de  les  iuftifier  dans  mon  et- 
prit  ;  j'ai  appris ,  en  vous  connoifTant ,  qu'il  ed 
une  heure  fatale  où  enfin  il  faut  fe  rendre: 
mais  à  quoi  penfai-je  de  nommer  cette  heure 
fatale  ?  Si  vous  le  voulez 5  madame^  elle  fera 
la  plus  heureufe  de  ma  vie.  Le  fîlence  & 
l'embarras  de  Melanie  jeta  le  comte  dans  une 
confufion  de  penfées  fi  terribles  qu'il  nofoit 
plus  lui  parier  \  elle  voyoit  fon  état  dans  k,% 
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yeux.  Seigneur  ,  lui  dit- elle  5  l'aveu  que  vous 
me  demandez  ne  dépend  point  afTez  de  moi , 
pour  vous  raccorder  vous  n  ignorez  pas  ce 
que  je  dois  à  ma  famille  ,  &  ce  que  me  je  dois 
à  moi-même. 

Une  converfation  {î  tendre  ne  pouvoitêtre 
long-temps  générale  :  Ponce  de  Léon  fouhai- 
toit  d'entretenir  Ifidore  en  particulier  ;  il  s'a- 
vanqa  avec  elle  vers  une  eftrade  garnie  de 
plusieurs  piles  de  carreaux,  Melanie  5  de  fon 
coté ,  s'aiïit  contre  la  porte  du  cabinet ,  où 
la  bonne  Juana  s'étolt  enfermée  ;  le  comte 
fe  mit  à  fes  pieds  ^  &  quelque  bas  qu'ils  par- 
lalTent  ^  elle  pouvoit  les  entendre  aifément. 

Quel  quart- d'heure  :,  bon  dieu  5  pour  cetXQ 
pauvre  perfonne  !  elle  découvrit  dans  le  mêms 
moment  que  le  muiicien,  que  donEileve, 
que  fon  amant  n'étoit  rien  de  tout  cela  ;  qu'il 
avoit  une  grande  naiffance,  beaucoup  d'a- 
mour pour  fa  nièce  ;  qna'il  fongeoit  à  Tépou- 
fer  ;  qu'il  n'oublioit  rien  pour  toucher  fon 
cœur  ;  qu'il  employoit  les  fermens ,  les  fou- 
pirs ,  les  prom.efTes  ;  que  Melanie  n'y  paroif- 
foit  point  infenfible ,  &  qu'elle  étoit  la  dupe 
de  toute  cette  aventure^f  que  îe  comte  la 
plaifantoit  même  fur  le  deiTein  chimérique  de 
fon  m.ariage.  Enfin  y  pour  achever  de  pouiTer 
fa  patience  à  bout ,  il  chanta  à  Tvlelanie  ces 
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paroles  ^  qu'il  avort  faites  fur  une  paiTacailte 
qu'elle  aimoit. 

Souvent  lïans  quelque  lieu  feçrei, 
Cro^Tant  pouvoir  parler  fans  crainte  » 
D'un  ton  languiffant  &  difcret , 
Juana  fait  au  ciel  cette  plainte. 
Des  cheveux  blancs  le  trifte  afpeit , 
Et  les  rides  de  la  vieillefTe  ,  " 
Peuvent  infpirer  du  refped , 
Mais  ne  donnent  point  de  tendrefle. 

Enfin  3  rien  ne  mapqua  à  cette  converfa- 
lion  5  pour  convaincre  dona  Juana  de  fon 
malheur.  Il  eft  difficile  de  comprendre  com- 
ment GÏie  put  la  foutenir  ;  elle  a  dit  depuis 
qu'elle  ëtoit  tombée  en  foibleffe,  &  qu'elle 
n'eut  pas  affez  de  force  pour  ouvrir  la  porte  > 
&  pour  paroitre  dans  un  lieu  où  elle  auroit 
apporté  beaucoup  de  trouble. 

liidore  &  Melànie  entendirent  avec  pîaifir 
les  proteftations  qu'on  leur  faifoit  de  les  aimer 
îufqu'à  la  mort  ;  elles  pénétrèrent  même 
qu'elles  ne  dévoient  point  efpérer  que  leurs 
arrians  changeallent  cette  réfolution  ;  l'un  pour 
fe  donner  à  Ifidore  >  &  l'autre  pour  s'attacher 
à  Melanie  ;  qu'ils  rei^eroient  fixes  dans  leur 
premier  deffein  ;  &  confidérant  leur  mérite 
&  tous  les  avantages  qu'elles  trouveroient 
dans  leur  alliance  ;  elles  pensèrent  très-férieutf 
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fement  qu  elles  ne  dévoient  pas  les  éloigner  , 
&  qu'il  falloir  rendre  juftice  aux  fentimens 
qu'ils  avoient  pour  elles. 

Jamais  deux  ainans  n'ont  été  plus  fatisfaits  ; 
ils  commencèrent  à  prendre  des  efpérances  , 
dont  ils  n'av oient  ofë  fe  flatter  jufqu'alors.  Ils 
avoient  toujours  appréhendé  qu'Ifidore  pré- 
venue pour  le  comte  5  &  Melanie  pour  don 
Gabriel^  ne  refufaflent  de  prendre  d'autres 
jmpreiTîons  ;  ils  les  quittèrent  avec  une  extrême 
peine  ;  ils  n'avoient  point  encore  goûté  de  fi 
doux  momens ,  &  la  nouveauté  en  augmen- 
toit  le  plaifir.  Ces  deux  belles  filles ,  qui  péné- 
troient  jufqu'au  fond  de  leur  ame,  s'applau- 
diffoient  d'avoir  fait  des  conquêtes  fi  glorieu- 
fes  ;  mais  les  premières  imprefîîons  qu'elles 
avoient  prifes  étoient  encore  trop  fortes  pour 
changer  au  gré  de  leurs  défirs  :  elles  croy oient 
qu'un  peu  de  temps  étoit  néceflaire  pour  s'af- 
furer  elles-mêmes  de  leur  propre  fentiment. 

Ponce  de  Léon  &  fon  coufin  ^  furent 
joindre  don  Louis  dans  la  cham^bre  de  Lucile  j 
pendant  qu'Ifidore  &c  fa  fœur  retournèrent 
dans  leur  appartement  ;  alors  dona  Juana ,  uii 
>  peu  remife  de  fon  étonnement  &  de  fa  dou- 
leur 5  revint  au  château  &  s'enferma  dans  fon 
cabinet  pour  écrire  cette  lettre  au  comte 
d'Aguilar^ . 
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La  nohkjje  de  votre  naiffanu  m  vous  me^ 
point  a  couvert  desjufles  reproches  que  je  vous" 
dois  ;  vous  ave^  feint  une  bleffurc  y  vous  ave^ 
fuppofé  un  nom  ;  je  ne  vous  ai  pas  feulement 
reçu  dans  ma  maifon^je  vous  ai^  reçu   dans 
mon  cœur,  Helas  !  j'exerçois  r hofpitalîtè  àr    -^ 
votre  égard  ^  pendant  que  vous  mèditie\^  ma- 
perte,  Tai  deux  nièces  au£i  jeunes  quinno^ 
centes  ,  vous  &  votre  parent  ufe^  de  la  liberté 
de  les  voir^  pour  engager  kur  cœur  ^   &  pour 
les  traiter  ejifuite  comme  vous  vene^  de  me- 
traiter  :ne  croye^  pas  que  je  fois  affe\^  lâche- 
pour  oublier  votre  ingratitude  ^  /en  porterai 
le  fouvenir  &  le  reffentiment  jufques  dans  Ih. 
tombeau  ;  car  enfin  y  que  ne  voulois-je  pas 
faire  pour  vous  ^  dans  un  temps  où  mon  ignO'- 
rance  vous  faif oit  paroitre  fort  au-^deffous  d&- 
moi  A  la;  bonté  de  mon  cœur  méritoit  toute  Im 
reconnoiffance  du  votre.  ;,,  mais  bien  loin  d\m 
reffentir  y  vous  mz prenez^pour  k  fuJM  de  vos^ 
fatyriques  chanfons  ;  je.  ferois  au  déf^poir 
'  d'éprouver  un  traitement  fî  indigne ,  fans  quo- 
ta fortune  me  fournît  une  prcnnpte  vengeance^. 
Oui  -i  feigneur  y  ma  vengeance  fara  m.a  con^ 
f dation  ;   je   vous   arrache  celles  que   vous:- 
aime:^y  un   auâhe   couvent  me.  répondra^  à  ■ 
î avenir  de  leur  conduite  ;  &  (i  elles  prennent 
iHie.  alliance  avec  vous  ^,  je  Us  déshÀriteraii, 
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Auiîîtôt  que  cette  lettre  fut  achevée^  &: 
qu  elle  eut  employé  encore  quelques  heures 
pour  tranquillifer  fa  douleur  y  elle  fit  appeler 
fon  majordome  ,  &  lui  dit  qu'elle  vouloit 
partir  à  minuit ,  qu'il  envoyât  fon  équipage 
à  la  porte  du  parc  ?  qu'elle  méneroit  très- peu 
de  monde ,  &  qu'il  tînt  la  chofe  fecrete.  En* 
fuite  elle  parla  à  fon  neveu  :  croyez-moi  ?  lui 
dit- elle  \>  ne  perdez  pas  un  moment  pour 
ëpoufer  Lucile  ;  car  il  eft  à  craindre  que  fes 
proches  ne  viennent  vous  l'enlever  à  leuF 
tour  ;  &  puifque  vous  l'aimez  ,  &:  que  d'ail- 
leurs vous  y  trouvez  tant  d'avantages  ,  pour 
éviter  d'en  avoir  le  démenti  5  il  faut  que  vous 
alliez  cette  nuit  à  Conipoïlelle  quérir  la  per- 
miffion  de  l'époufer  ici. 

Ce  confeil   s'accordoit  trop  bien  avec  la 

paÇion  de  don  Louis  >  pour  qu'il  y  apportât 

■  aucune    diffiailté  -,  il  dit   à  Juana  qu'il  alloit 

en  parler  à  Lucile  ^  &:  qu'aulîitôt  il  monteroît 

à  cheval. 

Ainfi  l'adroite  Juana  éloigna  foH  neveu  5. 
ayant  prefqu'autant  de  chagrin  contre  lui  y 
que  contre  les  pèlerins?  dont  elle  avoit  fii^ 
qu'il  étoit  ami  'y  mais  voulant  témoigner  une 
entière  liberté  d'efprit ,  pour  qu'ils  nç  priiTent 
aucune  défiance  de  fon  départ,  elle  parut  gaie 
hi  contente  \  elle  leur  fit  même  chanter  tout© 
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îa  foirée  des  paroles  efpagnoles  qu'elle  venolc 
de  faire  fur  une  farabande  très  -  agréable  : 
comme  elles  dëcouvroient  affez  Tëtat  de  fon 
ame  y  en  voici  la  traduélion. 

Gloire,  fierté,  févère  honneur. 
Revenez,  s'il  fe peut ,  revenez  dans  mon  cœur^ 

Héîas  !  n'ofez-vous  me  défendre  ? 
Je  chéris  un  ingrat  qui  méprife  mes  vœux , 

Il  refufe  d^entendre 
Les  foupirs  embrâfés  de  mon  cœur  amoureux  , 
-Je  ne  connois  que  trop  fes  mépris  rigoureux , 

Il  me  préfère,  une  autre  amante  i 
^ais  bien  loin  d'étouffer  mon  amour  malheureux^ 

Ma  tendreffe  ,  hélas  î  s'en  augmente  : 

Gloire  ,  fierté  ,  févère  honneur  , 
Rjsvenes; ,  s'il  fe  peut ,  revenez  dans  mon  cœur. 

Toute  cette  agréable  compagnie  ne  lâchant 
rien  du  fujet  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  paro- 
les ,  fe  tua  de  les  chanter  pour  faire  fa  cour 
à  dona  Juana  ;  &  le  comte  d'Aguilar  ,  qui 
trouYoit  un  grand  intérêt  à  la  ménager  ^  s'é- 
tant  approché  d'elle  >  luidit  d'un  air  tendre  r 
à  quoi  penfez-vous  ^  madame,  de  faire  des. 
vers  fi  triftês  ?  avez- vous  jamais  trouvé  une 
rivale  en  votre  chemin?  qui  ait  ofé  vous  dif- 
puter  la  poffeiTion  de  quelque  cœur  ?  Non  ^. 
répliqua-t-elle  >  avec  un  foiuire  forcé  ;  ce  que 
je  viens  de  vous  faire  entendre;?,  ne  me  re- 
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garde  point;  c'efl  par  nn  pur  caprice  que  j*aî 
fait  ces  paroles.  Ilidore  ,  Melanie  &  Ponce 
de  Léon  n'en  comprenoient  point  le  myflère  : 
mais  ils  fe  difoient  tout  bas  :  ne  femble  - 1  -  il 
pas  que  la  bonne  tante  devine  ?  fe  peut  -  û 
rien  de  plus  convenable  à  ce  qui  s'eft  paffé 
aujourd'hui  ?  Enfuite  ils  prenoient  des  pré- 
textes ,  &  éclatoient  de  rire  ;  elle  étoit  alors 
plus  informée  qu'ils  ne  le  croy oient  de  leurs 
intrigues  y  de  forte  qu'elle  pénétroit  leurs 
regards  &  leurs  geftes  ;.  &  il  eft  difficile  de 
comprendre  îa  violence  qu'elle  fe  faifoit  pour 
ne  pas  parler  ;  enfin  elle  dit  dès  neuf  heures  , 
qu'il  étoit  tard;  auffitôt  chacun  lui  donna  le 
bon  foir  &  fe  retira. 

A  minuit  jufte  elle  entra  dans  la  chambre 
de  fes  nièces ,  &  les  faifant  lever  y  elle  ne 
les  quitta  plus  ;  elles  fe  regardoient  fans 
rien  dire  ,  également  furprifes  d'un  départ 
fi  prompt  &.  fi  fecret  ;  elles  ne  voy oient 
paroître  ni  leur  frère  ni  leurs  am.ans;^  elles 
pafsèrent  par  le  parc  fans-  dire  même  adieiï 
à  Lucile  :  tout  cela  les  furprenoit  beaucoup- 
&:  les  jet  oit  dans  une  grande  confternation  ^ 
elles  montèrent  en  carrofie  >  &  partirent 
pour  FAndaloufie. 

Tout  étoit  dans  un  fflence  qui  ne  prefageoît 
rien  de  fâcheux  aux  galans  pèlerins  >  lorfque 
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fur  les  dix  heures  du  matin  ^  Paumônier  entre 
dans  la  chambre  du  comte  ,  &  lui  prëfentar 
la  lettre  de  dona  Juana  ;  il  en  demeura  fur- 
pris  ;  mais  il  le  fut  bien  davantage  de  ce 
qu  elle  contenoit  ;  il  la  donna  à  don  Gabriel  ? 
&  demanda  à  raumônier  fi  elles  ëtoient 
toutes  parties  ?  Il  lui  dit  qu'oui  ;  &  après 
avoir  répondu  à  quelques  autres  queftions  , 
il  fe  retira. 

Nous  avons  été  trahis  >  s'écria  le  comte  ; 
mais  par  qui  ?  Mais  comment?  Nous  n'a- 
vons confié  notre  feeret  à  perfonne  capable 
de  le  révéler  ;  don  Louis  a  trop  d'honneur  9. 
Lucile  eft  trop  difcrète  :  feroit  -  il  pofTible 
qu'Ifidore  ou  Melanie  nous  eùffent  joué  un  û 
mâchant  tour  ?  Il  n'efl  pas  aifé  de  le  croire  5 
interrompit  don  Gabriel  ;  clona  Juana  paroît 
irritée  contr'elles  ;  vous  voyez  qu'elle  hs 
menace  d'un  couvent  &  de  les  déshériter  ;  H 
elles  lui  avoient  rendu  compte  de  notre  paf* 
fion  >  û  elles  avoient  confenti  à  s'éloigner  ^ 
elle  n'en  feroit  pas  û  mécontente.  Il  faut  donc" 
que  l'on  nous  ait  écoutés  5  répliqua  le  comte  ^. 
car  elle  fait  qui  nous  femmes  >  &  jufqu'à  ce 
malheureux  complet  de  chanfon  qui  n'eft  fait 
que  depuis  deux  jours.  Dom  Gabriel  révoit 
profondément  pendant  qu'il  parloit  ;  il  fe  mit 
à  rêver  à-  fon-  tour  ,  ^  reprenant  la  parole:" 
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iî  n'en  faut  pas  douter  ,  s'écria  - 1  -  îi  ;,  nous^ 
avons  été  écoutés  dans  h  fallon  du  parc.  li- 
me fouvient  qu'étant  aifis  avec  Mélanie  pro- 
che du  cabinet^  j'entendis  plufieurs  fois  du? 
bruit  ,  &  j'aurois  cru  même  que  quelqu'urt 
foupiroit>  fans  qu'il  me  vint  jamais  dansTef- 
prit  que  l'on  pouvoit  être  enfermé  ]à.  O  bôrfc 
Dieu ,  continua- t-il  î  fi  c'étoit  Juana ,  comme 
je  n'en  doute  plus>  pourquoi  n'en  fortit-elle^ 
point  pour  m'^étrangler  ?  Ce  qu'elle  vient  d(9 
nous  faire,  répliqua  triil:ement  don  Gabriel  ^ 
eft  plus  cruel  que  la  mort  ;  croyez-moi  ,  elle 
efl  ailez  vengée  ;  elle  nous  enlève  ce  qui  nous 
eu  plus  cher  que  la  lumière  ;  je  ne  verrai  plus- 
Mdore  T  vous  ne  verrez  plus  Mélanie.  Hélas  I 
cette  liberté  charmante  de  les  voir  y  de  leurr 
parler  ,  de  nous  promener  avec  elles  ,  nous 
êfl:  ravie  tout  d'un  coup  ;  nous  allons  trouver 
dona  Juana  irritée  ^  qui  s'oppofera  à  tous  nos 
deifeins  ;  elle  préviendra  fon  frère  contre 
nous  ;  il  fe  peut  encore  que  {es  nièces  y  peu, 
affermies  dans  leurs  fentimens^  en  change- 
ront par  contrainte  ou  par  complaifance  pour 
elle.  Que  je  prévois  de  malheurs  &  de  peines  5, 
continua-t-il  !  je  me  meurs  de  douleur  &:  de: 
rage  >  fans  favoir  à  quoi  me  réfoudre. 

Un  profond  fiîence  fuivit  ces  triiles  reflet-- 
xtons.  i   on  les  auroit  plutôt  pris  pour  des. 
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llatues  ,  que  pour  des  hommes  vîvafts  :  mais 
cette  léthargie  dura  peu;  l'aumônier  entra 
dans  leur  chambre  avec  un  air  effrayé  :  le 
château  5  leur  dit-il  ^  eft  invefti  par  des  gens 
armés  qui  en  demandent  l'entrée  :  tout  ce  qUe 
J'ai  pu  faire  ,  ça  été  de  bien  fermer  les  portes  ^ 
mais  ils  menacent  de  les  enfoncer  à  coups  de 
hache ,  &  s'ils  fe  mettent  en  devoir  de  le 
faire  y  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  les  en 
empêcher. 

Don  Gabriel  &  le  comte  demeurèrent  auflt 
furpris  qu'irréfolus  fur  ce  qu'ils  dévoient 
faire. 

Confervons  Lucile  à  don  Louis ,  s*écria  le 
comte  5  c'eft  le  fervice  le  plus  effentiel  que 
nous  puiflions  lui  rendre.  Mais  quoi  5  inter- 
rompit don  Gabriel ,  prétendez-vous  tenir  le 
fiége  contre  cette  petite  armée  ?  Non  ,  repli* 
qua-t-il,  je  prétends  que  nous  montions  à 
cheval  ,  &  que  nous  emmenions  Lucile  > 
nous  fortirons  par  le'  parc  ;.  il  n  y  a  guères, 
d'apparence  qu'on  foit  de  ce  côté  -  là  ;  nous, 
gagnerons  Tui  i  nous  pafferons  la  rivière  de: 
Miniftrio  >  Se  quand  nous  ferons  à  Valentia  y 
nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  y  parce 
que  cette  place  eft  au  roi  de  Portugal.  Ce  qui 
m'embarralTe ,  dit  l'aumônier  ,  c'eft  que  les 
chevaux  qui  font  reilés  ici ,  ne  valent  guères , 
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&  la  chofe  preffe  û  fort  que  l'on  ne  peut  en 
chercher  ailleurs.  Il  n'y  a  point  d'autre  parti 
à  prendre  ^   s'écria  don  Gabriel  >  partons  en  ' 
diligence. 

Ils  alloient  cîans  la  chambre  de  Lucile  pour 
l'avertir  de  ce  qui  fe  palToit  y  lorfqu  elle  entra 
dans  la  leur.  Ah  î  feigneur ,  dit-eîie  au  comte 
qui  s'avança  le  premier  ^  je  fuis  perdue  fi 
vous  ne  trouvez  le  moyen  de  me  fauver  ; 
mon  père  eft  ici  avec  celui  qu'il  me  deftine 
pour  époux  ;  je  les  ai  reconnus  l'un  &:  l'autre 
dû  donjon  où  j'ai  monté  ;  ils  font  accompa- 
gnés d'un  nombre  confidérable  de  mes  parens 
&  de  leurs  amis.  Hélas  !  m.alheureufe  que  je 
fuis  5  continua-t-eile  en  pleurant  ^  faut-il  que 
je  caufe  tant  de  défordres  dans  ma  famille  , 
ôc  tant  de  déplaifir  à  don  Louis  ;  car  enfin 
jugez  de  fa  douleur  y  fi  pour  la  récompenfe 
de  fes  peines ,  il  me  voyoit  à  fon  retour  au 
pouvoir  d'un  rival. 

Belle  Lucile  ,  lui  dit  le  comte ,  foyez  per- 
fuadée  que  nous  ne  vous  fervirons  pas  avec 
moins  d'ardeur  que  le  feroit  don  Louis  s'il 
étoit  ici  ;  nous  avons  réfolu  de  vous  emmener  • 
tout-à-l' heure  ;  il  ne  faut  pas  dilFérer  d'un 
moment.  En  achevant  ces  mots  ?  ils  l'obli- 
gèrent de  defcendre;  elle  étoit  couverte  de 
fa  mante.  Don  Gabriel  monta  à  cheyîJ ,  & 
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la  prit  derrière  lui  ;  le  comte  eut  une  mtilé 
qui  fervoit  ordinairement  a  Paumônier  :  ils 
fortirent  par  le  parc  fans  aucun  obflacle ,  ôc 
s^ëioignèrent  aufîi  vite  qu'ils  le  purent  ;  mais 
leur  équipage  étoit  très-mauvais  ?  &  dans  les 
circonftances  où  ils  ëtoient^  il  n'étoit  pas^ 
poiîible  d'envoyer  à  Ciudald- Rodrigo  qiierir 
leur  valet-de -chambre  &  leurs  chevaux  qui 
les  attendoient  depuis  le  jour  que  dona  Juana 
les  reçut  chez  elle. 

Don  Fernand  de  k  Vega ,  qui  vouloit 
époufer  Lucile  ^  piqué  d'honneur  &:  d'amour  , 
n' oublioit  rien  pour  irriter  Ton  père  &  Tes 
parens.  Auffitôt  qu'ils  furent  arrivés  ,  il  crai«* 
gnit  que  don  Louis  &  elles  ne  s'échappaffent 
par  quelque  porte  de  derrière  ;  il  avoit  engagé 
des  payfans  d'y  veiller  :  ceux-ci  connoiiToient 
la  porte  du  parc  ;  ils  feignirent  de  travailler 
dans  le  champ  prochain;  mais  à  peine  virent^ 
ils  Lucile  &  les  deux  cavaliers  qui  Taccom- 
pagnoient  ?  qu'ils  en  donnèrent  avis  à  don 
Fernand.  C'étoit  un  jeune  homme  étourdi, 
fans  bravoure  >  brutal  ,  &:  capable  d'une 
mauvaife  a6lion;  il  étoit  bien  perfuadé  que 
s'il  attaquoit  don  Louis  fans  avantage  >  il  n'y 
trouveroit  pas  ion  compte  ;  il  prit  un  de  {es^ 
Qoufms  &:  deux  valets  ,  tous  également  bien 
mont^§  j  ils  favoient  le  chemin  que  Lucile- 
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tfînolt  5  &  fans  aucune  réflexion  ,  Us  allèrent 
par  une  autre  route  dans  un  bois  fort  épais  , 
où  ils  eurent  le  temps  de  fe  cacher,  &  de 
prendre  toutes  les  mefures  nécefiaires  pour 
ne  pas' manquer  leur  coup. 

Ainii  couverts  par  des  buiiTons ,  ils  furent 
afîez  lâches  de  tirer  fans  quartier  fur  don 
Gabriel  &  flir  le  comte.  Don  Gabriel  fut 
bleffé  au  genou  ,  &  le  compte  eut  le  bras  droit 
cafTé  ;  fa  mule  épouvantée  du  bruit  &  du 
feu  5  prit  fa  courfe  d'une  telle  furie ,  que  le 
comte  n'ayant  plus  affez  de  force  pour  la 
retenir ,  vouîoit  fe  jeter  par  terre  ;  mais  fon 
pied  reilà  embarrafle  dans  Tétrier  ;  il  tomba 
fans  pouvoir  fe  dégager  ^  &  fa  tête  porta  tout 
le  poids  de  fon  corps;  il  n'a  jamais  été  i\n 
état  il  déplorable  5  cette  mule  ombrageufe 
xouroit  de  tous  côtés  ;  enfin  hs  fangles  de 
la  felle  fe  rompirent ,  il  demeura  au  bord  du 
chemin ,  noyé  dans  fon  fang. 

Don  Louis  revenoit  en  diligence  de  Corn- 
poftelle  avec  la  permiilion  qu'il  avoit  été  de- 
mander  à  l'archevêque  y  fon  tendre  cœur  fe 
promettoit  une  félicité  prochaine  ;  il  fe  croyoit 
déjà  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Ah  !  que  Ton  a  peu  de  raifon  de  compter  fur 
les  biens  de  la  vie  ;  ils  nous  échappent  fouvent 
quand  nous  hs  croyons  plus  certains.   C'eft 
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ce  qui  arriva  dans  cette  occafion.  Don  Louis 
apperçut  un  homme  demi-mort  ;  le  fang  qui 
lui  couvroit  le  vifage  ,  l'empêcha  de  le  recon- 
noître  :  mais  quelqu'emprelTement  qu'il  eût 
d'arriver  chez  lui ,  il  ne  voulut  pas  fe  repofer 
fur  un  gentilhomme  &  un  valet-de- chambre 
qui  l'accompagnoient  y  du  foin  de  le  fecourir  ; 
il:  s'approcha.  O  dieu  qu'elle  rencontre  pour 
un  aufli  véritable  ami  que  lui  !  Il  fe  précipita 
de  fon  cheval  fur  le  corps  du  comte;  il  Tem- 
braffa  ;  il  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  &  pen- 
dant que  fon  valet-de-chambre  apportoit  de 
î'eau  d'une  fontaine  qui  par  hafard  n'étoit  pas 
éloignée  )  don  Louis  &  fon  gentilhomme 
regardoient  les  bleifures  dont  il  étoit  couvert. 
Enfin  il  Commença  de  refpirer  ;  il  ouvrit 
enfuite  les  yeux ,  &  reconnut  don  Louis.  Que 
faites-vous  ici ,  lui  dit-il ,  d'une  voix  fi  baffe 
qu'à  peine  pouvoit-on  l'entendre?  Courez 
après  Lucile  >  on  l'enlève  dans  le  bois  pro- 
chain )  où  don  Gabriel  a  été  bleffé.  A  àes 
nouvelles  fi  funefles  y  don  Louis  penfa  expirer  ; 
quel  parti  prendre  dans  une  telle  extrémité  ? 
Deux  amis  morts  ou  vivans ,  une  maîtreffe  û 
chère  au  pouvoir  de  fes  plus  terribles  ennemis. 
Il  prit  cependant  bien  vite  la  réfolution  de  la 
fuivre  ^  &  de  mourir  ou  de  la  recouvrer.  Il 
laiffa  fon  gentilhomme  avec  le  comte ,  Il 
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Commanda  à  Ton  valet -dé -chambre  d'aller 
chercher  du  monde  ;  &  s'adrefTant  à  fon  ami  : 
je  vais  au  fecours  de  Lucile  &:  de  don  Gabriel; 
je  vais  chercher  à  vous  venger  ;  vous  ne  ferez 
pas  long- temps  fans  me  revoir. 

Il  monta  à  cheval ,  le  cœur  fî  ferré  qu'il 
foufFroit  tout  ce  qu'on  peut  fouffrir  ;  &:  bien 
que  la  foibleile  du  comte  l'eût  empêché  de 
lui  rien  particuiarifer  y  il  imaginoit  affez  quel 
ëtoit  le  raviffeur  de  fon  bien.  Il  courut  à  toute 
bride  vers  le  bois  ;  il  y  entendit  poulïer  de 
hauts  cris  ;  il  lui  fembla  même  reconnoître  la 
voix  de  fa  chère  Lucile  *  c'étoit  elle  en  effet 
qui  faifoit  la  réliftance  dont  elle  étoit  capable  ) 
pour  fe  défendre  contre  don  Fernand  &: 
un  de  fes  valets ,  qui  vouloient  la  mettre  fur 
un  cheval.  ' 

Don  Gabriel  a  voit  déjà  ôté  la  vie  à  deux 
de  fes  aiTaffins^  &  les  autres  auroient  en  un 
femblable  fort  ?  s'ils  avoient  ofé  le  combattre  ; 
mais  ils  reftèrent  cachés  derrière  les  arbres  ^ 
&  lui  tirèrent  de-là  un  coup  qui  le  fit  tomber, 
Lucile  n'ayant  plus  de  défenfeur  voulut  fuir  ; 
mais  don  Fernand  de  la  Vega  la  retint  ,  & 
lui  faifoit  beaucoup  de  violence  pour  qu'elle 
fe  laifsât  emmener. 

A  cette  vue ,  don  Louis ,  plus  furieux  qu'un 
ieune  lion  à  qui  le  chaifeur  arrache  fa  proie  ^ 
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Te  jeta  l'ëpée  à  la  main  fur  ces  deux  lâches 
adveriaires  ;  leur  défaite  lui  coûta  trop  peu  , 
pour  qu'elle  lui  apportât  de  la  gloire.  Quel 
carnage  !  quatre  hommes  morts  d'un  coté  9 
don  Gabriel  étendu  de  l'autre^  fans  aucun 
fentiment  de  vie. 

Don  Louis  &  Lucile  coururent  à  lui  ;  cette 
fcène  ne  fut  pas  moins  trifte  que  celle  qui  s'é- 
toit  préfentée  avec  le  comte  d'Aguilar.  Don 
Louis  fe  trouvoit  dans  un  embarras  étrange  9 
Car  s'il  abandonnoit  fon  ami ,  il  faifoit  la  der- 
nière lâcheté,  &  s'il  retenoit  Lucile  en  ce 
ïieu^  il  hafardoit  de  la  perdre  une  féconde 
fois.  Comme  il  revoit  profondément  )  il  en-' 
tendit  du  bruit  :  c'étoit  fon  gentilhomme.  Il 
lui  commanda  d'aller  promptement  queri^  du 
monde  pour  emporter  don  Gabriel  chez  un 
de  fes  amis  >  dont  la  maifon  étoit  proche  : 
pendant  ce  temps ,  il  obligea  Lucile  de  fe  ca- 
cher dans  le  plus  épais  du  bois. 

Que  ne  craignoit-il  point  après  l'extrême 
malheur  de  {qs  deux  amis ,  il  appréhendoit 
que  la  fatalité  de  fon  étoile  ne  fe  répandît 
aufïi  fur  fa  maîtreffe  ;  qu'un  ferpent  >  que  quel- 
qu'autre  animal  venimeux  ne  la  piquât  dans 
l'endroit  où  il  l'avoit  laiffée  feule.  Ah  i  que 
ion  aine  étoit  pénétrée  de  douleur  I  qu*il  ref- 
fentoit  d inquiétude]  Amour? -cruel  amour 3 
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t*eft  toi  qui  caufe  les  plus  grands  maux  de 
la  vie  ! 

Bien  que  don  Gabriel  parût  mort ,  dan 
Louis  ne  pouvoit  perdre  l'efpérance  de  le 
voir  revenir  de  ce  pitoyable  ëtat  :  il  le  fuivit 
avec  Lucile  chez  fon  ami.  La  force  des  remè- 
des le  tira  de  fon  ëvanouiifement  ;  &  l'on 
jugea  que  (es  bleiTures  n'ëtoient  pas  dange- 
reufes.  Don  Louis  l'ayant  ainfi  dëpofé  entre 
les  mains  d'un  très-honnête  homme,  &  fa- 
chant  que  le  comte  ëtoit  dans  une  maifon 
dont  il  connoiffoit  particulièrement  le  maître  ^ 
il  laiffa  fon  gentilhomme  pour  prendre  foin 
de  lun  &:  de  Fautre,  monta  à  cheval  avec 
les  deux  fils  de  fon  ami^j  qui  ëtoient  de  jeunes 
hommes  fort  braves.  Il  dit  adieu  à  fon  cher 
Ponce  de  Lëon,  en  l'alTurant  qu'Ifidore  ne 
feroit  jamais  à  d'autre  qu'à  lui. 

Il  n'auroit  pu  l'entretenir  long-temps  5  &  le 
remercier  de  la  manière  gënëreufe  dont  il  lui 
avoit  confervë  Lucile,  fans  l'incomjnoder.  Il 
partît  au  commencement  de  la  nuit  avec  elle , 
t>i  fe  rendit  en  Portugal  où  il  l'ëpoufa. 

Le  grand- père  de  cette  belle  fJle  ^  ëtoit 
entré  avec  fes  amis  dans  le  château  de  Félix- 
Sarmiente  ,  &  ils  y  demeuroient  tranquilles  5 
attendant  que  don  -Fernand  de  la  Vega  rame- 
nât Lucile.  La  nuit  ëtoit  dëjà  bien  avancée  ? 
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fans  qu'ils  euiïent  appris  de  fes  nouvelles  ; 
l'inquiétude  s'empara  de  leur  efprit  ;  ils  en- 
voyèrent le  chercher,  &c  l'on  vint  leur  ap- 
prendre fbn  malheur.  Rien  n'eft  égal  à  l'af- 
fiiftion  dont  le  père  de  Lucile  &  celui  de  la 
Vega  furent  failis  ;  mais ,  comme  deux  vieil- 
lards étoient  peu  accoutumés  aux  aérions  de 
vigueur  ,  dès  qu'ils  ne  furent  plus  animés  par 
les  jeunes  gens  qui  les  avoient  accompagnés , 
ils  ne  fongèrent  qu'à  retourner  è  Séville ,  pour 
continuer  les  procédures  qu'ils  avoient  com- 
mencées contre  don  Louis. 

Dona  Juana  irritée  ^  prit  en  partant  de 
chez  elle  la  route  de  Malaga  5  fans  rien  dire  à 
fes  nièces  ;  elle  les  am.ena  droit  au  couvent 
des  dames  Jeronymites  ^  où  elles  avoient  été 
élevées.  Après  avoir  entretenu  l'abelTe  en 
particulier  ^  elle  s'enferma  avec  Ifidore  &  Me- 
lanie  :  je  n'ai  pas  voulu  vous  parler  plutôt  5 
leur  dit  -  elle ,  des  fujets  de  plainte  que  j'ai 
contre  vous  ;  mais  comptez  que  je  n'en  ignore 
aucuns  ;  que  je  meurs  de  douleur  que  vous 
ayez  été  capables  de  fouifrir  auprès  de  vous 
de  jeunes  feigneurs  traveflis ,  qui  vont  vous 
perdre  dans  le  monde  ;  &  que  pour  expier 
une  conduite  ii  affreufe^j  je  vous  laiiïe  ici^ 
dont  vous  ne  fortirez  que  par  l'ordre  de  votre 
père. 

Madame  ^ 
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Madame ,  répliqua  ïfidore ,  avec  une  fierté 
qui  ne  l'éloignoit  point  du  refpeft  qu'elle  lui 
devoit  )  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  : 
&  s'il  eft  vrai  que  vous  fâchiez  les  chofes 
comme  elle  fe  font  pafféesj  vous  favez  que 
nous  n'avons  appris  le  nom  de  ces  feigneurs 
que  la  nuit  du  jour  que  nous  fommes  parties 
avec  vous  ;  vous  pouvez  encore  vous  fouve- 
nir  que  lorfque  vous  réfolûtes  de  les  arrêter? 
nous  n'oubliâmes  rien  pour  les  faire  partir. 
Etions  -  nous  d'intelligence  avec  vous  ,  ma- 
dame ,  puifque  nous  avions  de  la  peine  à  les 
voir  dans  votre  maifon  ?  Il  eft  vrai  qu'ils  nou^ 
ont  parlé  de  leurs  fentimens  fans  nous  ofFen- 
fer  5  nous  les  trouvâmes  très-avantageux  ;  6c 
(i  nous  avions  l'honneur  d'être  dans  vos  bon- 
nes grâces  5  vous  ne  perdriez  pas  une  occaiîoa 
fi  favorable  de  nous  établir. 

DonaJuana  manquant  de  bonnes  raifons 
pour  répondre  à  fes  nièces ,  ne  manqua  pas 
d'injures  :>  elle  les  en  accabla  ;  car  fon  entête- 
ment pour  le  comte ,  bien  loin  de  diminuer 
par  l'abfence ,  prenoit  de  nouvelles  forces,  & 
le  peu  d'efpoir  qui  lui  reftoit  de  l'engager, 
achevoit  de  la  rendre  furieufe.  Iddore  &: 
Mélanie  entrèrent  dans  le  couvent  ;  elles 
rcroyoient  y  trouver  toute  l'honnête  liberté 
que  méritoit  leur  bonne  conduite  :  mais  à 
Tome  UL  C 
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peine  les  portes  furent  refermées  fur  elles  , 
qu'on  leur  dit  qu'elles  ne  verroient  perfonne  y 
qu'elles  n'écriroient  point ,  &  qu'on  ne  les 
qiiitteroit  pas  de  vue.  Dona  Juan  a  avoit  fait 
accroire  à  l'abbeffe  y  que  des  gens  d'une  con- 
dition fort  au-deiTous  de  la  leur  vouloient 
les  enlever  y  qu'elles  y  donnoient  les  mains  3 
Se  que  l'on  ne  pouvoit  les  obferver  de  trop 
près. 

Cette  précaution  fut  caufe  que  les  deffeins 
de  cette  vieille  ne  réuffirent  pas  ;  l'abbeffe 
choiût  entre  fes  religieufes  celles  qui  avoient 
le  plus  de  naiiTance  pour  les  mettre  auprès 
de  ces  belles  prifonnières  ;  entr'elles  dona 
Iphigénie  d'Aguilar  fiit  nommée  -comme  la 
première  $  parce  qu  elle  n  avoit  commerce 
qu'avec  fes  parens^  &  que  des  malheureux 
tels  que  dona  Juana  venoit  de  dépeindre  les 
amans  de  {qs  nièces  3  fe  trouvoient  fort  éloi- 
gnés d^un  tel  cara(5tere. 
.  Dona  Iphigénie  avoit  beaucoup  d'efprit  & 
de  douceur  ;  .elle  trouva  tant  de  mérite  à  ces 
nouvelles  penfionnaires ,  que  les  voyant  dans 
iii"ie  extrême  mélancolie ,  elle  n'oublioit  rien 
pour  les  en  retirer.  Mais  elle  ne  fut  pas  long- 
temps fans  avoir  befoin  elle-même  de  la  con- 
folation  qu'elle  vouloit  leur  donner  ;  elle  reçut 
une  lettre  que  .  le  comte  d^Aguilar  fon  frère  ^ 
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lui  faifolt  écrire  ;  il  lui  mandoit  où  il  ëtoit  y  & 
fans  lui  dire  le  fujet  de  fon  combat ,  il  fe  con- 
tentoit  de  fe  recommander  à  (qs  prières  ^  parce 
qu'il  étoit  dangereufement  blefle  ;  qu'il  avoit 
des  déplaifirs  extrêmes  y  &  que  don  Gabriel 
Ponce  de  Léon  étoit  auiîi  mal  que  lui. 

Ifidore  ayant  remarqué  fur  le  vifage 
dlphigénie  une  pâleur  extraordinaire  lui  en 
demanda  la  caufe.  Iphigénie  lui  dit  quelle 
étoit  très  -affligée  &  lui  donna  la  lettre  :  Ifi- 
dore 5  en  la  lifant  y  pouffa  un  grand  cri ,  &c  fe 
iaiifa  tomber  fur  un  fauteuil  :  Mélanie  accou- 
rut ;  Isidore  y  fans  lui  pouvoir  parler  ?  lui  pré- 
fentaia  lettre  du  comte  ;  Mélanie  ne  témoi- 
gna pas  moins  d'affliélion  que  fa  fœur. 

Iphigénie ,  iufqu'à  ce  moment  y  ne  leur  avoit 
point  dit  le  nom  de  fa  maifon  ;  fa  modeftie 
Tempêchoit  de  fe  vanter  de  ces  fortes  d'avan-. 
tages  qui  ne  conviennent  guère  à  une  reli-. 
gieufe  ;  ainfi  elle  n  avoit  jamais  eu  lieu  de  par- 
ler avec  elles  du  comte  &:  de  don  Gabriel  ; 
mais  la  fenfibilité  qu  elles  témoignèrent  dans 
cette  occasion  y  paffoit  de  bien  loin  celle  que 
Ton  a  ordinairement  pour  une  nouvelle  amie  ; 
elle  les  voyoit  pleurer  plus  amèrement  qu  elle, 
h.  leur  connoiiTance  étoit  encore  ii  récente  , 
qu  elle  n'olbit  attribuer  à  la  tendreife  une 
douleur  de  cette  nature  ?  elle  les  regardoit 
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fans  parler  ;,  enfin  Ifidore  comprenant  une 
partie  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  Ton  efprit: 
cefTez  d'être  furprife  ^  madame  ?  lui  dit  -  elle^ 
de  1  état  où  vous  nous  voyez  ;  nous  fommes 
aimées  5  &  nous  voulons  bien  vous  avouer 
que  nous  n'avons  point  d'indifFérenee  pour  le 
comte  d'Aguilar ,  &:  pour  don  Gabriel  Ponce 
de  Lëon  ;  c'eft  à  caufe  d'eux  que  nous  fomr 
mes  ici  ;  quelque  peine  cfu  on  pût  nou5  y  faire, 
dieux  !  qu  elles  nous  fer  oient  douces ,  en  corn- 
paraifon  des  cruelles  nouvelles  que  nous  apr 
.prenons. 

Quoi  !  mon  cher  frère  &  mon  cher  coufiiî 
vous  aiment,  reprit  dona  Iphigënie^  en  em- 
braflant  Ifidore  &  Mélanie  :;  quoi ,  vous  leur 
vouiez  du:bien^  vous  fouiFrez  pour  eux?  &: 
je  ne  l'ai  pas  fu  plutôt  ?  que  je  m'en  veux  de 
mal  !  Hélas  !  me  pardonnerez  -vous  tous  mes 
airs  d'efpioii?  Oui,  fans 'doute?  continua-t- 
elle ,  après  quelques  momens  de  filence  ?  vous 
îne  les  pardonnerez,  par  le  foin  que  je  pren- 
drai à  l'avenir  de  vous  plaire  ;  mon  cœur  n'a 
pas  attendu  que  je  vous  connuïfe  par  votre 
nom ,  pour  s'attacher  à  vous^  Madame  ?  ré- 
pliqua Mélanie  ,  un  prefTentiment  fecret  lui 
infpiroit  la  tendreffe  qu^il  vous  doit  ?  par  rap- 
port au  comte  d'Aguilar  &  à  don  Gabriel; 
mais  que  ferons-nous  pour  les  foulager  ? 
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ïî  faut  leur  écrire,  reprit  Iphigëma  ^  j'en- 
verrai un  exprès  porter  nos  lettres  ;  votr® 
tante  a  très  -  inutilement  ordonne  que  vous 
foyez  captives  ici,  Je  vous  aiTure  qu'elle  fera 
inal  obëie.  Ifidore  &  Méîanie  la  remercièrent 
du  plaifir  qu'elle  leur  faifoit ,  &c  fans  différer  5 
elles  écrivirent.  La  lettre  d'Ilidore  à  don  Ga^ 
briel  étoit  en  ces  termes  : 

Vous  fer e!;^  aujffi  furpris  d' apprendre  que  je 
fuis  aux  Jèrony mîtes  de  Malaga  y  que  je  taî 
été  de  votre  hkffure.  Que  vous  peut-il  être  ar- 
rivé y  feigneur  ^  depuis  notre  /épuration  ;  & 
'^^ette  féparation  neft  -  elle  pas  ajfe^^  doulou- 
reufe >  fans  quelle  foit  fuivie  de  nouvelles 
difgraces  ?  Si  vous  rnaime^  ,  ne  néglige^ 
point  une  fan  té  à  laquelle  je  niintéreffe  au- 
tant que  vous  le  foukaite^,  Fene^^  le  plus 
promptement  que  vous  pourre^^  ici ,  &  foye^ 
perfuadéy  feigneur  ^  que  votre  fouvenir  m& 
tiendra  fidelle  compagnie, 

Mélanie  écrïvit  au  comted'Aguiîar  r 
Vous  êtes  éloigné ,  vous  êtes  en  péril  ;  que 
de  maux  à  la  fois  y  feigneur  !  S^ il  fuffifoit  de 
les  partager  pour  vous  foulager^  hélas  l  que 
je  vous  ferois  utile  l  Ma  douleur  &  mon  in^ 
quiétude  font  affreufes  ;  j^ aurai  peu  de  repos 
jufquà  ce  que  je  vous  voie^ 

Elles  écrivirent  auffi  à  leur  frère.  Ipbigé 
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nie.j  aysîit  fait  un  paquet  de  toutes  ces  let- 
tres 5  en  chargea  un  homme  de  confiance. 

Il  eft  aifé  de  juger  de  la  joie  que  re^ut  le 
€omte  )  par  des  nouvelles  fi  chères  &:  fi  peu 
attendues  ;  elles  contribuèrent  plus  à  fa  guéri- 
fon^  que  tous  les  remèdes  qu'on  lui  faifoit. 
Don  Gabriel  étoit  avec  lui  dans  la  même 
chambre  ;  dès  qu'il  put  fbufFrir  la  litière  ?  il 
s'y  fit  porter  :  les  témoignages  de  bonté  qu'il 
recevoit  d'Ifidore ,  le  comblèrent  de  fatisfac- 
tion  ;  ils  prièrent  le  gentilhomme  de  don  Louis 
d'écrire  tout  ce  qui  s'étoit  paflTé  depuis  le  dé- 
part de  Juana  ^  afin  d'en  infiDrmer  ces  darnes^ 
&:  comme  le  comte  étoit  encore  fort  mal  ^ 
il  ne  put  écrire  que  ce  peu  de  mots  à  Me- 


lanie 


^ous  me  verrc^i  bientôt  à  vos  pieds  te  plus 

îendre  &  h  plus  refpcciueux  de  tous  les  amans* 

Ponce  de  Léon  écrivit  à  Ifidore  : 

Nous  croyions  vous  fulvre  >  lorfque  mille 

accidens  fe  font  fuccèdés  pour  nous  arrêter  i 

mais  y  madame  y  Je  peut-il  une  fur prife  plus 

agréable  y  que  celle  de  recevoir  un  billet  d& 

votre  main  ?  Avec  quel  tranfport  ai  -  je  vu 

ces  témoignages  de  votre  bonté  l  Je  ne  fau-^ 

rois   vous   les  faire  mieux  entendre  ?  quen 

vous  parlant  de  ma  pafjion  ;  elle  efi  telle  que 

fur  le  point  de  perdre  la  vie  ,  je  ne  regret- 
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tois  que  vous.  En  effet  vous  me  tem{^  lieu  de 
tout  ;  heureux  ^  madame  ,  fi  je  vous  tiens 
lieu  de  quelque  chofe. 

Le  mefTager  fit  toute  la  diligence  nëceffaire, 
pour  ne  pas  laifTer  long  -  temps  ïphigënie  ôc 
les-  deux  aimables  fœurs  dans  rinquiérade  oii 
.  elles  étoient  de  la  fanté  de  ces  cavaliers.  Le 
caraftère  de  leurs  lettres  leur  parut  û  tendre 
&:  û  touchant ,  qu  elles  réfolurent  de  rendre 
une  entière  juitice  à  leurs  fentimens ,  d'aimer 
ceux  qui  les  aimoient ,  &  de  féconder  les  dé- 
marches qu'ils  vouloient  faire  pour  leur  ma- 
riage. Elles  écrivirent  dans  cet  efprit  à  don 
Louis  5  &  comme  il  n'attendoit  que  leur  con- 
{entement  ^  pour  mander  à  don  Félix  Sar- 
îniente  la  recherche  que  don  Gabriel  &  le 
comte  faifoîent  de  (es  fœurs  ;  il  ne  fut  plus 
<jiieftion  que  de  favoir  la  dernière  réfolution 
de  ces  deux  amians  ',  mais  lorfqu'il  leur  en 
écrivit ,  ils  renchérirent  fur  cet  empreïïement  > 
&:  lui  déclarèrent  qu'encore  que  dona  Juana 
les  déshéritât  ;  ce  ne  feroit  point  uti  obftacle  ? 
puifqu'ils  les  aimoient  aïïez  pour  ne  regar- 
der en  les  époufant  que  leur  feule  perfonne. 
Don  Gabriel  manda  de  fon  côté  à  fon  père 
qui  étoit  à  Madrid  &  les  fentimens  qu'il  avoit 
pour  Ifidore  :  &c  comme  il  ne  fouhaitoit  pour 
,  fon  fils  qu'une  fille  aimable  Se  vertueufe ,  iî 
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donna  volontiers  les  mains  à  ce  qu  il  décroît  9 
&:  il  chargea  le  comte  fon  frère ,  qui  ëtoit  à 
Cadix  ^  de  prendre  tous  les  foins  néceffaires 
pour  cette  affaire. 

Don  Félix  Sarmiente  fe  fentit  fi  honoré  de 
Faîliance  que  fon  ûh  propofoit  pour  fes  fœurs, 
'qu'il  jugea  néceffaire  de  fe  rendre  a  Malaga  y 
afin  d'appîanir  toutes  les  difficultés  ;  car  le 
procès  de  don  Louis  ne  lui  permettoit  pas  de 
venir  en  Andaloufie.  Les  amans  &  les  maî- 
treffes  reçurent  ces  bonnes  nouvelles  avec 
une  fatisfaftion  difficile  à  exprimer  ;  don  Ga- 
briel &:  le  comte  furent  bientôt  en  état  de  fe 
rendre  à  Malaga  j  ils  arrivèrent  dans  le  temps 
que  leur  oncle  &c  don  Félix  ,  qui  avoient 
concerté  enfemble  pour  ce  mariage ,  s'y; 
rendirent  auffi. 

Cependant  dona  Juana^  trifte  6>c|défolée  , 
fe  nourriffoit  de  fon  propre  poifon  dans  une 
maifon  de  campagne ,  où  fon  frère  fut  la 
trouver  pour  la  prier  de  venir  aux  noces  de 
fes  filles.  Un  coup  de  foudre  ne  lui  auroit  pas 
été  plus  terrible  ;  elle  lui  dit  tout  ce  que  fa 
rage  put  lui  faire  imaginer  y  afin  de  rompre 
cette  affaire  ;  mais  don  Félix  étoit  déjà  pré- 
venu', &  fes  emportemens  >  non  plus  que  {es 
remontrances  &  fes  m.enaces  y  n'eurent  aucurv 
effet.  Lorfqu'elle  vit  que  la  chofe  étoit  fans 
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remède ,  elle  fut  à  Se  ville ,  &  donna  tout  foii 
bien  au  grand  -  père  de  Lucile  &:  au  père  de 
don  Fernand  de  Vega  ,  à  condition  de  plai- 
der éternellement  avec  fa  famille. 

Mais  c'étoient  des  parties  trop  peu  redou- 
tables pour  faire  long- temps  de  la  peine  à  des 
perfonnes  fi  diftinguées  par  leur  mérite  &  par 
leur  qualité.  On  leur  propofa  un  accommode^ 
ment  qu'ils  acceptèrent  avec  joie  :  ainfi  les  ma- 
riages de  don  Gabriel  &:  d'Iiidbre  ,  dii  comte 
^  de  Melanie ,  s'achevèrent  en  peu  de  jours  ^ 
avec  toute  la  magnificence  poffible ,  &  toute 
la  fatisfaclion  que  l'on  doit  s'imaginer  entre 
des  perfonnes  fi  accomplies  àc  qui  s'aimoient 
û  chèrement»- 

Pour  Juana ,  elle  auroit  été  ruinée  par  lar 
folle  donation  qu'elle  venoit  de  faire  ,  fi  don 
Félix  n'avoit  heureufement  trouvé  le  moyen 
d^appaifer  le  père  de  Lucile.  Après  avoir  par- 
donné-Ton  enlèvement  à  don  Louis ,  il  donna- 
à  fa- fille  ?  outre  fon  bien  >  celui  de  Juana  ;  & 
comme  ce  bien  revenoit  dans  la  famille  des 
Sarmientes  5  ils  eurent  la  généroiité  d'en  lailTer 
jouir  Juana,  qui  fe  retira,  pour  le  refte  de  fa 
vie-  aux  Carmélites  de  Séville. 

Aufïitôt  que  madame  D.  eut  fini ,  Vbm 
ave-rtit  la  compagnie  que  l'on  avoit  fervi  une' 
grande  collation  dans  le  cabinet  de  verdure 
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qui  ëtoit  proche  de  la  fontaine  r  aîîon$-y ,  dit 
la  comtelTe  de  F  . . , . ,  j'y  confens  ^  pourvu 
qu'on  me  promette  qu'en  fortant  de  table , 
on  achèvera  la  leâ:ure  de  ce  cahier  ;  car  ]e 
fuis  perfliadëe  >  par  tout  ce  que  nous  avons 
entendu  >  &  par  ce  qui  refte  à  lire  ,.  que  nous 
perdrions  bien  de  jolies  chofes  ;  chacun  ap*: 
plaudit  à  ce  que  la  comteïïe  fouhaitoit.  Pui{^ 
que  vous  le  voulez  5  dit  madame  D  . . . ,  nous 
recommencerons  par  le  conte  de  Babiole  ;  il 
y  en  a  encore  quelques  autres ,  avec  une  nou- 
velle Efpagnole  1  qui  ne  vous  déplairont  peut-> 
être  pas,  ~ 
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Il  y  avoit  un  jour  une  reine  qui  ne  pouvoit 
f  ien  fouhaiter  r  pour  être  heureiife  >  que  d'à- 
vpir  des  enfans  :  elh  ne  parîoit  d'autre  ehofe, 
&:  djfoit  fans  cefîe  que  la  fée  Fanferîuche  9 
étant  venue  à  fa  naifîance>  &  n'ayant  pas  été 
fatisfaite  de  Ta  reine  fa  mère ,  s'étoit  mife 
en -furie  5  6c  ne  lui  avoit  fouhaité  que  des 
chagriîis> 


Babiole.  ^9 

.  Un  jour  qu  elle  s'affligeoit  toute  feule  au 
coin  de  fon  feu ,  elle  vit  defcendre  par  la  che- 
minée une  petite  vieille  5  haute  comme  la 
main  ;  elle  étoit  à  cheval  fur  trois  brins  de 
jonc  -,  elle  portoit  fur  fa  tête  une  branche 
d'aube- ëpine  -,  fon  habit  étoit  fait  d'ailes  de 
mouches  ;  deux  coques  de  noix  lui  fervoient 
de  bottes  ;.  elle  fe  proinenoit  en  l'air ,  &  après 
avoir  fait  trois  tours  dans  la  chambre ,  elle 
s'arrêta  devant  la  reine.  Il  y  a  long-temps ,  lui 
dit-elle ,  que  vous  murmurez  contre  moi  y  que 
vous  m'accufez  de  vos  déplaifirs ,  &  que  vous 
me  rendez  refponfable  de  tout  ce  qui  vous 
arrive.  Vous  croyez ,  madame ,  que  je  fuis 
caufe  de  ce  que  vous  n'avez  point  d'enfans  : 
je  viens  vous  annoncer  une  Infante  ;  mais 
j'appréhende  qu'elle  ne  vous  coûte  bien  des 
larmes.  Ha!  noble  Fanferluche ,  s'écria  la 
reine ,  ne  me  refufez  pas  votre  pitié  &  votre 
^  '  fecours  y  je  m'engage  de  vous  rendre  tous  les 
fervices  qui  feront  en  mon  pouvoir ,  pourvu 
que  la  princelTe,  que  vous  me  promettez, 
foit  ma  confolation  &  non  pas  ma  peine.  Le 
deftin  eu  plus  puiïïant.que  moi  >  répliqua  la 
fée  ;  tout  ce  que  je  puis  y  pour  vous  marquer 
mon  affediony  c'eft  de  vous  donner  cette 
épine  blanche  r attachez-la  fur  la  tête  de  votre 
fille  auifitèt  qu'elle  fera  née  y  elle  la  garantira^- 

c  vi 
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de  pliifieurs  périrs»  Elle  lui  donna  répîneblan^ 
che ,  &  difparut  comme  un  éclair. 
-    La  reine  demeura  trifte  &  réveufe  :  que 
fouhaitai-je  !  difoit-elîe ,  une  filîe  qui  me  coû- 
tera bien  des  larmes  &:  bien  àes  foupirs  :  ne 
ferois-je  donc  pas  plus  heureufe  de  n'en  point 
avoir?  La  préfence  du  roi  qu'elle  aimoit  chè- 
rement >-dîffipa  une  partie  de  fés  déplàifirs; 
elle  devint  grofîe ,  &  tout  fon  foin  >  pendant 
fas  grofTeffe^  étoit  de  recommander  à   fes 
confidentds   qu'auffitôt    que  la  princeffe  fe- 
roit  née  on  lui  attachât  fur  la  tête  cette  fleur 
d'épine  j.  qu'elle  confervoit  dans  wne  boite 
d'or  couverte  de  diamans  ?  comme  la  chofé 
du.  mpnde  qu'elle  eflimoit  davantage. 

Enfin  la  reine  donna  le  jour  à  la  plus  belfe 
créature  que  l'on  ait  jamais  vue  :  on  lui  atta^ 
cha:  en  diligence  la.  fleur  d'aube  -  épine  iiir  la 
tête  ï  &  dans,  le  même  inftant ,  ô  merveille! 
elle- devint  une  petite  guenon  ^  fautant ,  couv- 
rant &  cabriolant  dans   h  chambre  ,    fans 
que  rien  y  manquât.  A  cette  métamorphofej 
toutes,  les  dames  poufsèrent  des  cris  effroya- 
bles ;  âc  la  reine ,  pltis  allarjnée  qu'aucune  > 
penfa  mourir  de  defefpoir  :  elle  cria  qu'on  lui 
état  le  bouquet  qu*ëlle  avoit  fur  l'oreille  :  Von 
eut  mille  peines  à  prendre  la  guenuche ,  &:  ce 
fut  inutilejnent  c^u'bn  lui  ôta  cea  fatales  fieurs 
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eîîe  étoit  déjà  giienon  >  guenon  confirmée  y. 
ne  voulant  ni  tetter  ^  ni  faire  l'enfant  ^  il  ne 
îui  falloit  que  des  noix  &  des  marrons. 
i:   Barbare  Fanferluche  y  s'éGrioit  douloureufe- 
ment  la  reine  y  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter 
û  cruellement?  Que  vais-je  devenir!   quelle 
iionte  pour  moi ,  tous  mes  fliiets  croiront  que 
i'ai  fait  un  monllre  :  quelle  fera  Fhorreur  da 
roi  pour  un  tel  enfant  I  elle  pleuroit  &  priok 
les  dames  de  lui  confeiller  ce 'qu'elle  pouvok 
faire  dans  une  occafioii  fi  preffante.  Madame  > 
dit  la  plus  ancienne  >  il  faut  perfuader  au  roi 
que  la  princefTe.  QÛ  morte  ,-  &  renferrper  cette: 
guenuche  dans  une  boîte  que  l'on  jetera  air 
rfond  de  la  mer  ;    car  ce   feroit  une  chofe 
épouvantable ,  fi  vous  gardiez  plus  long^-temps 
une  beftiole  de  cette  nature,  ta  reine  eut 
quelque  peine  à  s'y  réioudre  ;    mais  comme 
©n  lui  dit  que  le  roi  venoit  dans  fa  chambre ,. 
elle  demeura^  fi  confufe  &  iî  troublée  ,   que 
iàns  délibérer  davantage ,  elle  dit  à  fa  dame 
d'honneur  de  faire  de  la  guenon  tout  ce  qu'elle 


voudroit. 


On  la  porta  dans  un'  autre  appartement  ;; 
on  Feaferma  dans  la  boîte  5  &  Ton  ordonna 
à  un  valet-  le  -  chambre  de  la  reine  de  la  jeter 
dans  h  mer;  il  partit  fur -le- champ.  Voilà 
donc  la  princeffe  dans  un  péril  extrême  ;  cet 
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homme  ayant  trouvé  la  boîte  belle  j  eut 
regret  de  s'en  défaire  ;  il  s'affit  au  bord  du 
rivage  ,  &:  tira  la  guenuche  de  la  boîte ,  bien 
réfolu  de  la  tuer  ,  car  il  ne  favoit  point  que 
<:'étoit  fa  fouveraine.;  mais  comme  il  la  tenoit  t 
un  grand  bruit  qui  le  furprit  >  l'obligea  ds 
tourner  la  tête  ;  il  vit  un  charriot  découvert , 
traîné  par  fix  licornes  ;,  il  brilloit  d'or  &:  de 
pierreries  y  plufîeurs  inftrumens  de  guerre  le 
précédaient  :  une  reine  y  en  manteau  royal  y 
&  couronnée  >  étoit  aiîife  fur  des  carreaux 
de  drap  d'or  ,  &  ten<Dit  devant  elle  fon  fils 
âgé  de  quatre  ans. 

Le  vaîet-de-chambre  reconnut  cette  reine  9 
car  c'étoit  la  fœur  de  fa  maîtreffe;  elleFétoit 
venue  voir  pour  fe  réjouir  avec  elle;  mais 
aufïitot  qu'elle  fut  que  la  petite  princeiTe  étoit 
morte  y-  elle  partit  fort  trifte  ,  pour  retourner 
dans  fon  royaume  ;;  elle  revoit  profondément 
lorfque  fon  fils  cria  ;  je  veux  la  guenon  y  je 
veux  l'avoir  :  la  reine  ayant  regardé  ,  elle 
apperçut  la  plus  jolie  guenon  qui  ait  jamais 
été^  Le  valet-de- chambre  cherehoit  un  moyen 
de  s'enfuir  ;  on  Fen  empêcha  ;  la  reine  lui 
en  fit  donner  une  grofTe  fomme.  Se  la  trou- 
vant douce  &  mignonne ,  elle  la  nomma 
Babiole  ;  ainfi  y  malgré  la  rigueur  de  foa 
fort  >  elle  tomba  entre  les  mains  de  la  reine. 
ù.  tante» 
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Quand  elle  hit  arrivée  dans  Tes  états  j  îe 
petit  prince  la  pria  de  lui  donner  Babiole  pour 
jouer  avec  lui  r  il  vouloit  qu'elle  fût  habillée 
comme  une  princefle  :  on  lui  faifoit  tous  lés 
jours  des  robes  neuves  >  &:  on  lui  apprenoit  à 
ne  marcher  que  fur  les  pieds  ;.  il  étoit  impof- 
fîbfe  de  trouver  une  gnenon  plus  belle  &  de 
meilleur  air  :  fon  petit  vifage  étoit  noir  comme 
geai  5  avec  une  barbette  blanche  &  des  touiTes 
incarnates  aux.  oreilles  ;  {es  menottes  n'étoient 
pas  plus  grandes  que  les  aîîes  d'un  papillon  ^ 
Bc  la  vivacité  de  fes  yeux  marquoit  tant  d'ef- 
prit ,  que  l'on  n'avoit  pas  lieu  de  s'étonner  de 
tout  ce  qu'on  lui  voyoit  faire; 

Le  prince  y  qui  Taimoit  beaecoup  y  la  car-, 
îeflfoit  fans  cefTe ,  elle  fe  gardoit  bien  de  le 
mordre  y  &  quand  il  pleuroit ,  elle  pleuroit 
aufîi.  Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  qu'elle  étoit 
chez  la  reine  r  lorfqu'èlle  commença  un  jour 
à  bégayer  comme  un  enfant  qui  veut  dire 
quelque  chofe  ;  tout  le  monde  s'en  étonna  > 
&  ce  fut  bien  un  autre  étonnement  ?  quand 
elle  fe  mit  à  parler  avec  une  petite  voix  douce 
&:  claire -5  fi  diftinâe  >  que  l'on  n'en  perdoit 
pas  un  mot.  Quelle  merveille  I  Babiole  par-i 
lante  ,  Babiole  raifonnante  !;  La  reine  voulut 
la  ravoir  pour  s'en  divertir;  on  la  mena  dans, 
fon.  appartement  au  grand  regret  du  prince  ; 
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il  lui  en  coûta  quelques  larmes  ;  &  pour  le' 
conibler>  on  lui  donna  des  chelns  &  des 
chats  >  des  oi/eaux  y  des  ëcureuils ,  6c  même 
un  petit  cheval  appelé  Criquetin ,  qui  danfoit 
la  farabande  r  mais  tout  cela  ne  valoit  pas  un 
•mot  de  Babiole. 

Elle  était  de  fon  côté  plus  contrainte  chez 
h.  reine  que  chez  le  prince  ;  il  faîloi^  qu  elle 
îépondît  comme  unefybille,  à  cent  queftions 
^irituelles  &:  favantes ,  qu  elle  ne  pouvoit 
quelquefois  réfoudre.  Dès  qu'il  arrivoit  un 
ambailadeur  ou  un  étranger  ,  on  la^  faifok 
paraître  avec  une  robe  de  velours  ou  de 
brocard  ,  en  corps  &  en  colerette  :  fi  la  cour 
etoit  en- deuil  >  elle  trainoit  une  longue  mante 
êc  des  crêpes  qui  la  fatiguoient  beaucoup  :  on 
ne  lui  laiïïbit  plus  la  liberté  de  manger  ce  qui* 
étoit  de  fon  goût;  le  médecin  en  ordôiï* 
noit,.  &  cela;  ne  lui  plaifoit  guères ,  car  elle 
étoit  •volontaire  comme  une  guenuche  née 
princeffe.* 

La  reine  lui  donna  des  maîtres  qui  exercè- 
rent bien  la  vivacité  de  fon  efprit;.elle  excel- 
loît  à  jouer  du  clavecin  :  on  Tui  en  avoit  fait 
un  merveilleux  dans  une  huître  à.  Fécaille  ril 
venoit  des  peintres  Ôqs  quatre  parties  du 
monde,  &  particulièrement  d'Italie  pour  la 
pémàiQ-'^,  fa  renommée,  voloit  d'un  pôle  à 
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Fautre  5    car  on  n  avoit  point  encore  vu  une 
guenon  qui  parlât. 

Le  prince:?  auffi  beau  que  Ton  repréfente 
l'amour  9  gracieux  &  fpirituel  ,  n'ëtoit  pas 
un  prodige  moins  extraordinaire  ;  il  venoit 
voir  Babiole  ;  il  s'amufoil:  quelquefois  avec 
eDe  fleurs  conyerfations  y  de  badines  &  d'en- 
jouées 5  devenoient  quelquefois  férieufes  6c 
morales.  Babiole  avoit  un  cœur  y  &  ce  cœur 
n  avoit  pas  été  métamorphofé  comme  le  refle 
de  ia  petite  perfonne  :  elle  prit  donc  de  la 
tendre/Te  pour  le  prince  5  ôc  il  en  prit  û  fort 
.qu'il  en  prit  trop.  L'infortunée  Babiole  ne 
favoit  que  faire  ;  elle  paiToit  les  nuits  fur  le 
haut  d'un  volet  de  fenêtres  y  ou  fur  le  coin 
d'une  cheminée ,  fans  vouloir  entrer  dans  fon 
pannier  ouaté  5  plumé ,  propre  &  mollet.  Sa 
gouvernante  (  car  elle  en  avoit  une  )  l'enten- 
doit  fouvent  foupirer  ?  &:  fe  pllindre  quelque- 
fois ;  fa  mélancolie  augmenta  comme  fa  rair- 
fon^  Scelle  ne  fe  voyoit  jamais  dans  un  mi- 
roir ,  que  par  dépit  elle  ne  cherchât  à  le  caffer  ; 
de  forte  qu'on  difoit  ordinairement  5  le  finge 
eft  toujours  finge  3  Babiole  ne  fauroit  fe  dé- 
faire de  la  malice  naturelle  à  ceux  de  fk 
famille. 

Le  prince  étant  devenu  grand,  aimoit  là 
chaffejle  bal>  la  comédie,  les  armes,  les 
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livres  ?  mais  pour  la  guenuche ,  il  n'en  étoit 
prefque  plus  mention.  Les  chofes  alloient  bien 
différemment  de  fon  côté  ;  elk  l'aimoit  mieux 
à  douze  ans  ?  qu  elle  ne  l'avoit  aimé  à  fix  ; 
elle  lui  faifoit  quelquefois  des  reproches  de  fon 
oubli ,  il  eroyoit  en  être  fort  juftiiîé  ?  en  lui 
donnant  pour  toute  raifon  une  pomme  d'apis  > 
ou  des  marrons  glacés. 

Enfin ,  la  réputation  de  Babiole  fit  du  bruk 
au  royaume  des  Guenons  ;  le  roi  Magot  eut 
grand  envie  de  l'epoufer  ^  &  dans  ce  deffein 
il  envoya  une  célèbre  ambaffade  ,  pour  l'ob- 
tenir de  la  reine  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
entendre  {qs  intentions  à  fon  premier  miniflre  : 
mais  il  en  auroit  eu  d'infinies  à  les  exprimer, 
fans  le  fecours  des  perroquets  &:  des  pies  ji  vul- 
gairement appelées  margots  ;  celles-ci  jafoienî 
beaucoup  5  &:  les  geais  qui  fuivoient  l'équi- 
page ,  auroient  été  bien  fâchés  de  caqueter 
moins  qu'elles. 

Un  gros  finge  appelé  Mirîifiche  fut  chef 
de  l'ambaffade  :  il  fit  faire  un  carrofiTe  de  carte , 
fur  lequel  on  peignit  les  amours  du  roi  Magot 
avec  Monette  Guenuche  ,  fameufe  dans  l'em- 
pire Magotique  ;  elle  mourut  impitoyablement 
fous  la  griffe  d'un  chat  fauvage  ,  peu  accou- 
tumé à  {qs  efpiègleries.  L'on  avoit  donc  re- 
préfenté  hs  douceurs  que  Magot  &:  Monette 
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âvoîent  goûtées  pendant  leur  mariage  y  &c  le 
bon  naturel  avec  lequel  ce  roi  Favoit  pleurée 
après  fon  trépas.  Six  lapins  blancs  ^  d'une 
excellente  garenne  5  trainoient  ce  carroffe  , 
appelé  par  honneur  carroiTe  du  corps  :  on 
voyoit  enfliite  un  chariot  de  paille  peinte  de 
pîùfïeurs  couleurs ,  dans  lequel  étoient  les 
guenons  déclinées  à  Babiole  ;  il  failoit  voir 
comme  elles  étoient  parées  :  il  paroiïïbit  vrai* 
feînbiablement  qu'elles  venoient  à  la  noce.  Le 
refte  du  cortège  étoit  eompcfé  de  petits 
cpagneuls  y  de  kvrons  ?  de  chats  d'Efpagne  , 
de  rats  de  Mofcovie,  de  quelques  hériffons, 
de  fubtiîes  belettes  5  de  friands  renards;  les 
uns  menoient  les  charriots ,  les  autres  por- 
toient  îe  bagage.  Mirlifiche  furtout  plus 
grave  qu'un  diftateur  romain  5  plus  fage  qu'un 
Caton ,  montoit  un  jeune  levraut  qui  alloit 
mieux  Tamble  qu'aucun  guildain  d'Angle- 
terre. 

La  reine  ne  favoit  rien  de  cette  magnifique 
ambaffade  y  lorfqu'elle  parvint  -  jufqu'à  fon 
palais.  Les  éclats  de  rire  du  peuple  Se  de  {es 
gardes  l'ayant  obligée  de  mettre  la  tèto  à  la 
fenêtre ,  elle  vit  la  plus  extraordinaire  caval- 
cade qu'elle  eût  vue  de  {qs  purs.  Auffitôt 
Mirlifiche ,  fuivi  d'un  nombre  confidérable 
de  finges  p  s^avança  vers  le  chariot  des  guenur 
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ches ,  &  donnarit  la  patte  à  la  groffe  guenon  9.- 
appelée  Gigogna  ,  il  Ten  fit  de&endre ,  puis 
lâchant  h  petit  perroquet  qui  devoit  lui  fer- 
ait d'interprète  y  il  attendit  que  ce  bel  oifeau 
fe  fût  préfenté  à  la  reine ,  &:  lui  eût  demandé 
audience  de  fà  part. 

Perroquet  s'élevant  doucement  en  l'air  > 
vint  fur  la  fenêtre  d'où  la  feine  regardoit  , 
&  lui  dit  d'un  ton  de  voix  le  plus  joli  du 
monde  :  madame  x  monfeigneur  le  comte  de 
Mirlifiche  y  ambalTadeur  du  célèbre  Magot^ 
toi  des  linges  y  demande  audience  à  votre 
majefté ,  pour  l'entretenir  d'une  affaire  très- 
importante;  Beau  perroquet ,  lui  dit  la  reine 
en  le  careflTant,  commencez  par  manger  une 
rôtie  y  êc  buvez  un  coup  ^  après  cela,  je 
confens  que  vous  alliez  dire  au  eomîe  Mirli- 
fiche  qu'il  efl  le  très- bien  venu  dans  mes  états  5 
lui  &  tout  ce  qui  l'accompagne»  Si  le  voyage 
qu'il  a  fait  depuis  Magotie  jufqu'ici  ne  l'a-  point 
trop  fatigué  ,  il  peut  tout  -  à  -  l'heure  entrer 
dans  la  falle  d'audience,  où  je  vais  l'attendre 
fur  mon  trône  avec  toute  ma  cour. 

A  ces  mots ,  perroquet  baifa  deux  fois  la 
patte,  battit  la- garde  ^  chanta  un  petit  air  en 
figne  de  joie  ;  &:  reprenant  fon  vol,  il  fe 
percha  fur  l'épaule  de  Mirlifiche  ,  &  lui  dit  à 
J'oreille  la  réponfe  favorable  qu'il  venoit  de 
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recevoir.  Mirlifiche  n'y  fut  pas  mfenfible  ;  ii 
fit  demander  à  im  des  officiers  de  la  reine  par 
Margot  la  p'e ,  qui  s'ëtoit  éi-igée  ^n  Tous-inter- 
prète y  s'il  vouloit  bien  lui  donner  une  cham- 
bre pour  fè  délaffer  pendafit  quelques  momens* 
On  ouvrit  aufEtôt  un  iallon  ^  pavé  de  marbre 
peint  &  doré  ,  qui  étoit  des  plus  propres  à\i^ 
palais  ;  il  y  entra  avec  une  partie  de  fa  fuite  ; 
mais  comme  les  finges  font  grands  fureteurs 
de  leur  métier,,  ils  allèrent  découvrir  un  cer- 
tain coin  ^  dans  lequel  on  avoit  arrangé  maints 
pots  de  confiture  ;  voilà  mes  gloutons  après  ; 
l'un  tenoit  une  taife  de  criflal  pleine  d'abricots  j 
l'autre  une  bouteille  de  iîr-op  ;  celui-ci  des 
pâtés  ,  celui-là  des  maiïepains.  La  genre  vo- 
latille  <jui  faifoit  -cortège  5  s'ennuyoit  de  voir 
un  repas  où  -elle  -^'avoit  ni  chen&^s  y  ni  millet  ; 
&  un  geai ,  grand  caufeur  de  fon  métier  > 
vola  dans  îafalle  d'audience  5  où  s'approchant 
refpeftueufement  de  la  reine  :  madame  y  lui 
<lit-il ,  je  fliis  trop  fervjteur  de  votre  majefté , 
pour  être  complice  bénévole  du  dégât  qui  fe 
fait  de  vos  tris- douces  confitures  -:  le  comte 
Mirlifiche  en  a  déjà  mangé  trois  Boîtes  pour 
fa  part  :  il  croquoit  la  quatrième  fans  aucun 
refpeâ:  delà  majeRé  royale^  lorfque  le  cœur 
pénétré  y  je  vous  en  fuis  venu  donner  avis.  Je 
vous  remercie ^  ;petlt  geai.;  mon  ami;  ditk 
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reine  en  fouriant ,  mais  je  vous  dirpenfe  d'a- 
voir tant  de  zèle  pour  mes  pots  de  confitures  j 
je  les  abandonne  en  faveur  de  Babiole  que 
J'aime  de  tout  mon  cœur.  Le  geai  un  peu 
honteux  de  la  levée  de  bouclier  qu'il  venoit 
de  faire ,  fe  retira  fans  dire  mot. 

L'on  vit  entrer  quelques  momens  après 
l'ambaiTadeur  avec  fa  fuite  :  il  n'étoit  pas 
tout- à- fait  habillé  à  la  mode  y  car  depuis  le 
retour  du  fameux  Fagotin  j  qui  avoit  tant 
brillé  dans  le  monde ,  il  ne  leur  étoit  venu 
aucun  bon  modèle  :  fon  chapeau  étoit  pointu  , 
avec  un  bouquet  de  plume  verte ,  un  bau- 
drier de  papier  bleu  ,  couvert  de  papillottes 
d'or  ,  de  gros  canons  &  une  canne.  Perro- 
quet qui  paiToit  pour  un  aifez  bon  poète  ^ 
ayant  compofé  une  harangue  fort  férieufe  , 
s'avança  jufqu'au  pied  du  trône  où  la  reine 
étoit  affife  ;  il  s'adrelTa  à  Babiole ,  &  parla 
ainiî  :  "         - 

Madame ,  de  vos  yeux  connoiffez  la  piiifîauce  , 
Par  l'amour  dont  Magot  refîent  la  violence. 
Ces  linges  &  ces  chats ,  ce  cortège  pompeux , 
Ces  oifeaux,  tout  ici  vous  parle  de  fes  feux, 
Lorfque  d'un  chat  fauvage  éprouvant  la  furie , 
Monette  (  c'eft  le  nom  d'une  guenon  chérie  } 
Madame ,  je  ne  peux  la  comparer  qu'à  vous , 
Lorfqu'elle  fut  ravie  à  Magot  fon  époux. 
Le  îdi  jura  cent  fois  ^u'à  ^s  maiies  ^delle  3 
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îl  lui  conferveroit  un  amonr  éternelle. 

Madame ,  vos  appas  ont  chafîe  de  fori  cœur 

Le  tendre  fouvenÎT  de  fa  première  ardeur. 

Il  ne  penfe  qu'à  v;t)us  :  ii  vous  faviez  ,  madame  » 

Jufques  à  quel  excès  il  a  porté  fa  fiâme , 

Sans  doirte  votre  cœur  fenlible  à  la  pitié  , 

Pour  adoucir  fes  maux ,  en  pxendroit  la  moitié  î 

Lui  qu'on  veyoit  jadis  gros ,  gras ,  difpos  ,  alègrç , 

JVlaintenant  inquiet ,  tout  défait  &  tout  maigre , 

Un  éternel  fouci  femble  le  confumer  , 

Madame ,  qu'il  fent  bien  ce  que  c'eft  que  tVaimeîl 

Les  olives  ,  les  noix  dont  il  étoit  avide , 

Ne  lui  paroifîènt  plus  qu'un  ragoût  infîpide. 

Il  fe  meurt  :  c'eft  à  vous  quenous  avons  recotifs  ! 

Vous  feule ,  vous  pouvez  nous  conferver  fes  jours-, 

Je  ne  vous  dii'aî  point  les  charmans  avantages 

Qiie  vous  pouvez  trouver  dans  nos  heureufes  plages» 

La  figue  &  le  raifin  y  viennent  à  foifon  , 

Là,  les  fruits  les  plus  beaux  font  de  toute  faifon. 

Perroquet  eut  à  peine  fini  fon  difcours  ^ 
que  la  reine  jeta  les  yeux  fur  Babiole ,  qui  de 
fon  côté  fe  trouvoit  û  interdite  ,  qu'on  ne  l'a 
jamais  été  davantage  ;  la  rerne  voulut  favoir 
fon  fentiment  avant  que  de  répondre.  Elle 
dit  à  perroquet  de  faire  entendre  à  monfîeur 
rambaffadeur  qu'elle  favoriferoit  ks  préten- 
tions de  fon  roi  £n  tout  ce  qui  dépendroit 
d'elle.  L'audience  finie 5  elle  fe  retira,  6c 
Babiole  la  fui  vit  dans  fon  cabinet  :  ma  pet^e 
guenuche ,  lui  dit-elle  ;  je  t'avoue  ^que  j'aurai 
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bien  du  regret  de  ton^éloignement ,  mais  if' 
ii*y  a  pas  moyen  de  reflifer  le  Magot  qui  te 
demande  en  mariage  ^  car  je  n'ai  pas  encore 
oublié  que  fon  père  mit  deux  cents  mille 
£nges  en  campagne  5  pour  foutenir  une  grande 
guerre  contre  le  mien  ;  ils  mangèrent  tant 
de  nos  fujets,  que  nous  fûmes  obligés  de 
faire  une  paix  aflez  honteufe.  Cela  fîgnifie  , 
madame ,  répliqua  impatiemment  Babiole  f 
que  vous  êtes  réfolue  de  me  facrifier  à  ce 
vilain. monftre  5  pour  éviter  fa  colère;  mais 
je  fupplie  au  moins  votre  majefté  de  m'ac- 
corder  quelques  jours  pour  prendre  ma  der- 
nière réfoîution.  Celaeftjufte,  dit  la  reine; 
néanmoins,  fi  tu  veux  m*eiî  croire?  déter- 
mines-toi  promptement  ;,  confidère  les  kon- 
tieurs  qu'on  te  prépare  ;  la  magnificence  de 
rambafifade,  &:  quelles  dames  d'honneur  on 
t'envoie  ;  je  fuis  sûre  que  Jamais  Magot  n'a 
fait  pour  Monette  ,  ce  qu'il  fait  pour  toi.  Je 
ne  fais  ce  qu'il  a  fait  pour  Monette  5  répon- 
dit dédaigneufement  la  petite  Babiole  ?  mais 
]q  fais  bien  que  je  fuis  peu  touchée  des  fenti- 
mens  dont  il  me  diftingue. 

Elle  fe  leva  auffitôt?  6c  faifant  la  révé- 
rence de  bonne  grâce ,  elle  fiit  chercher  le 
prince  pour  lui  conter  fes  douleurs.  Dès  qu'il 
la  vit  5  il  s  écria  ;  Hé  biea  ;  ma  Babiole  5  quand 

danferoiis-nous 
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tariferons  -  nous  à  ta  noce?  Je  l'ignore)  fei- 
gneur ,  lui  dit  -  elle  triftement  ;  mais  l'état  où 
}€  me  trouve  qÛ  û  déplorable?  que  je  ne 
fliis  plus  la  maîtrefle  de  vous  taire  mon  fecret 
&:  quoiqu'il  en  coûte  à  ma  pudeur  ?  il  faut 
que  je  vous  avoue  que  vous  êtes  le  feul  que 
je  puiiTe  fouhaiter  pour  époux.  Pour  époux  , 
dit  le  prince  ?  en  s'écîatant  de  rire  !  pour 
époux  ^  ma  guenuche  !  je  fuis  charmé  de  ce 
que  tu  me  dis  ;  j'efpère  cependant  que  tu 
m'excuferas  fi  je  n'accepte  point  le  parti  ; 
car  enfin  notre  taille  5  notre  air  &  nos  ma- 
nières ne  font  pas  tout -à -fait  convenables. 
J'en  demeure  d'accord  y  dit- elle  ?  &  furtout 
nos  cœurs  ne  fe  reiTemblent  point;  vot^ 
êtes  un  ingrat  5  il  y  a  long-temps  que  je  m'en 
apper<^ois  5  Se  je  fuis  bien  extravagante  de 
pouvoir  aimer  un"  prince  qui  le  mérite  fi  peu. 
Mais ,  Babiole ,  dit- il ,  fbnge  à  la  peine  que 
j'aurois  de  te  voir  perchée  fur  la  pointe  d'un 
fycomore  5  tenant  à  une  branche  par  le  bout 
delà  queue:  crois-moi?  tournons  cette  affaire 
en  raillerie  pour  ton  honneur  &  pour  le 
mien  ?  époufe  le  roi  Magot  ?  ôc  ?  en  faveur  de 
la  bonne  amitié  qui  efl  entre  nous?  envoie- 
moi  le  premier  Magotin  de  ta  façon.  Vous 
êtes  heureux?  feigneur?  ajouta  Babiole  ?  que 
je  n'aie  pas  tout-à-fait  l'efprit  d'une  guenuche  ; 
Tome  lîL  D 
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une  autre  que  moi  vous  aurôit  déjà  crevé 
les  yeux  ^  mordu  le  nez  ,  arraché  les  oreil- 
les ;  mais  Je  vous  abandonne  aux  réflexions 
que  vous  ferez  un  jour  fur  votre  indigne  pro- 
cédé. Elle  n'en  put  dire  davantage  ,  fa 
gouvernante  vint  la  chercher,  l'ambafTadeur 
Mirlifiche  s'étoit  rendu  dans  fon  appartement 
avec  des  préfens  magnifiques. 

Il  y  avoir  une  toilette  de  rézeau  d'araignée  ,- 
brodée  de  petits  vers  luifans^  une  coque 
d'œuf  renfermoit  les  peignes  ,  un  bigarreau 
fervoit  de  pelote,  &  tout  le  linge  étoit  garni 
de  dentelles  de  papier:  il  y  avoir  encore 
dans  une  corbeille  plufieurs  coquilles  propre- 
ment aflbrties  ,  les  unes  pour  fervir  de  pen- 
dans  d'oreilles ,  les  autres  de  poinçons  y  6c 
cela  brilloit  comme  des  diamans  :  ce  qui 
étoit  bien  meilleur  5  c'étoit  une  douzaine  de 
boîtes  pleines  de  confitures  avec  un  petit  cof- 
fre de  verre  dans  lequel  étoit  renfermé  une 
noifette  &  une  olive ,  mais  la  clef  étoit  per- 
due ?  &:  Babiole  s'en  mit  peu  en  peine. 

L'ambaffadeur  lui  fit  entendre  en  grome- 
lant  ?  qui  eft  la  langue  dont  on  fe  fert  en  Ma- 
gotie  y  que  fon  monarque  étoit  plus  touché 
de  {qs  charmes  qu'il  l'eût  été  de  fa  vie  d'au- 
cune guenon  ;  qu'il  lui  faifoit  bâtir  un  palais  , 
au  plus  haut  d'un  fapin  j  qu'il  Ivii  envoyoit 
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ees  prëfens  y  &  même  de  bonnes  confitures 
pour  lui  marquer  fon  attachement  :  qu  ainfi 
le  roi  fon  maître  ne  pouvoit  lui  témoigner 
mieux  Ton  amitié  :  mais,  ajouta-t-il?  la  plus 
forte  preuve  de  fa  tendreffe^  &  à  laquelle 
vous  devez  être  la  plus  fenfible  ?  c'eft  y 
madame?  au  foin  qu'il  a  pris  de  fe  faire 
peindre  >  pour-  vous  avancer  le  plaifir  de  le 
voir.  Aufîitôt  il  déploya  le  portrait  du  roi 
des  finges  affis  fur  un  gros  billot ,  tenant  une 
pomme  qu'il  mangeoit. 

Babiole  détourna  les  yeux  pour  ne  pas 
regarder  plus  long-temps  une  figure  fi  défa- 
gréable ,  &  grondant  trois  ou  quatre  fois  j 
elle  fit  entendre  à  Mirliliche  qu  elle  étoit 
obligée  à  fon  maître  de  fon  eïlime;  mais 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  déterminé  li  elle 
vouloit  fe  marier. 

Cependant  la  reine  avoit  réfolu  de  ne  fe 
point  attirer  la  colère  des  iinges ,  ôc  ne 
croyant  pas  qu'il  fallut  beaucoup  de  cérémo- 
nies pour  envoyer  Babiole  où  elle  vouloit 
qu'elle  allât  ?  elle  fit  préparer  tout  pour  fon 
départ.  A  ces  nouvelles  le  défefpoir  s'empara 
tout  -  à  -  fait  de  fon  cœur  :  les  mépris  du 
prince  d'un  côté  ;  de  l'autre  l'indifférence  de 
la  reine  ,  &  plus  que  tout  cela  j  un  tel  époux  , 
\n\  firent   prendre  la  réfolution  de  s'enfuir  : 
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ce  n'étoit  pas  une  chofe  bien  difficile  ;  depuis 
qu  eile  parloit  ^  on  ne  l'attachoit  plus  5  elle 
alloit,  elle  venoit  &  rentroit  dans  fa  cham- 
ire  auffi  fbuvent  par  la  fenêtre  que  par  la 
porte. 

Elle  fe  hâta  donc  de  partir  ,  fautant  d'ar-" 
bre  en  arbre  5  de  branche  en  branche  ,  juf- 
qu'au  bord  d'une  rivière  \  l'excès  de  fon 
dëfefpoir  l'empêcha  de  comprendre  le  péril 
où  elle  alîoit  fe  mettre  en  voulant  la  paffer 
à  la  nage ,  ôc  fans  rien  examiner  ^  elle  fe 
jeta  dedans  :  elle  alla  auffitôt  au  fond.  Mais 
comme  elle  ne  perdit  point  le  jugement  , 
elle  apperçut  une  grotte  magnifique ,  toute 
ornée  de  coquilles,  elle  fe  hâta  d'y  entrer 5 
elle  y  fut  reçue  par  un  vénérable  vieillard  , 
dont  la  barbe  blanche  defcendoit  jufqu'à  fà 
ceinture:  il  étoit  couché  fur  des  rofeaux  &c 
Cits  glayeuls ,  il  avoit  une  couronne  de  pavots 
&  de  lis  fauvages  ;  il  s'appuyoît  contre  un 
rocher  d'où  couloient  plulîeurs  fontaines  qui 
groiîîfîbient  la  rivière. 

Hé  !  qui  t'amène  ici ,  petite  Babiole  5  dit- 
il  ^  en  lui  tendant  la  main  ?  Seigneur  ^  répon- 
dit-elîe  ^  je  fuis  une  guenuche  infortunée  ,  je 
fuis  un  iinge  affreux  que  l'on  veut  me  don- 
ner pour  époux.  Je  fais  plus  de  tes  nouvel- 
les que  tu  ne  penfes  ?  ajouta  le  fage   veil^^ 
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•  lard  ;  il  efl  vrai  que  tu  abhorres  Magot , 
îîîais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  tu  aimes 
un  jeune   prince  5  qui  na  pour  toi  que  de 

4 'indifférence.  Ah  !  feigneur ,  s'écria  Babiole 
en  foupirant  5  n'en  parlons  point ,  Ton  Tou- 
venir  augmente  toutes  mes  douleurs.  Il  ne 
fçra  pas  toujours  rebelle  à  l'amour  ^  conti- 
nua l'hôte  des  poiffons,  je  fais  qu'il  eft 
réfervé  à  la  plus  belle  princeiTe  de  l'univers. 
Malheureufe  que  je  fuis  !  continua  Babiole  ? 
31  ne  fera  donc  jamais  pour  moi  1  Le  bon- 
homme fourit  )  &  lui  dit  :  ne  t'affliges  point  5 
bonne  Babiole ,  le  temps  eu  un  grand  maî- 
tre ,  prend  feulement  garde  de  ne  pas  per- 
dre le  petit  coffre  de  verre  que  le  Magot  t'a 
envoyé ,  &  que  tu  as  par  hafard  dans  ta 
poche,  je  ne  t'en  puis  dire  davantage  :  voici 
une  tortue  qui  va  bon  train ,  aiîied-toi  deffus , 
elle  te  conduira  où  il  faut  que  tu  ailles.  Après 
les  obligations  dont  je  vous  fuis  redevable  , 
lui  dit -elle,  je  ne  puis  me  paffer  de  favoir 
votre  nom.  On  me  nomme  ^  dit-il ,  Biroqua , 
père  de  Biroquie  ,  rivière ,  comme  tu  vois , 
affez  groffe  &:  affez  fameufe. 

Babiole  monta  fur  fa  tortue  avec  beaucoup 
de  confiance  :  elles  allèrent  pendant  long- 
temps fur  l'eau  ,  &  enfin  5  à  un  détour  qui  pa- 
roiffoit  long;  la  tortue  gagna  le  rivage.   Il 
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ferolt  difficile  de  rien  trouver  de  plus  galant  que 
la  felle  à  l'angloife  &:  le  refte  de  fon  harnois; 
il  y  avoit  jufqu'à  de  petits  pîftolets  d'argon  f 
auxquels  deux  corps  d'écreviffes  (ervoient  de 
fourreaux. 

Babiole  voyageoit  avec  une  entière  con-^ 
liance  fur  les  promeffes  du  fage  Biroqua,  lors- 
qu'elle entendit  tout-d*un-coup  un  aifez  grancî 
bruit.  Hélas  I  hélas  l  c*étoit  l'ambaiTadeur  Mir- 
îiliche  )  avec  tous  {es  mirlifichons  ^  qui  retour- 
noient en  Magotie  5  triftes  &:  défolés  de  la  fuite 
de  Babiole.  Un  linge  de  la  troupe  étoit  monté 
à  la  dînée  fur  un  noyer  ^  pour  abattre  des 
noix  &  nourrir  les  magotins  ;  mais  il  fut  à 
peine  au  haut  de  Tarbre ,  que  ?  regardant  de 
tous  côtés  y  il  apperçut  Babiole  fur  la  pauvre 
tortue ,  qui  cheminoit  lentement  en  pleine 
campagne.  A  cette  vue  il  fè  prit  à  crier  û  fort^^ 
que  les  finges  affem-blés  lui  demandèrent  en 
leur  langage  de  quoi  il  étoit  queftion  ;  il  le 
dit  :  on  lâcha  auflitôt  les  perroquets  y  les  pies 
6c  geais,  qui  volèrent  jufquoù  elle  étoit  ;  Se 
fur  leur  rapport  rambaifadeur  >  les  guenons 
6c  le  refte  de  Féquipage  coururent  Se  l'ar- 
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Quel  déplaifir  pour  Babiole!  il  feroit  difficile 
d'en  avoir  un  plus  grand  6>c  plus  fenfible  ;  on 
h  contraignit  de  monter  dans  le  carroffe  du 
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tùtps  5  il  fut  auiîitôt  entouré  des  plus  vigilan- 
tes guenons ,  de  quelques  renards  Se  d'un  coq 
qui  fe  percha  fur  l'impériale  3  faifant  la  fenti- 
nelle  jour  &  nuit.  Un  finge  menoit  la  tortue 
en  main ,  comme  un  animal  rare  :  ainfî  la  ca- 
valcade continua  fon  voyage^  au  grand  déplai- 
sir de  Babiole ,  qui  n'avoit  pour  toute  compa- 
gnie que  madame  Gigona  5  guenon  acariâtre 
6c  peu  compiaifante. 

Au  bout  de  trois  jours  >  qui  s'étoient  pafTés 
fans  aucune  aventure  ,  les  guides  s'étant  éga- 
rés ,  ils  arrivèrent  tous  dans  une  grande  &c  fa- 
meufe  ville  qu'ils  ne  connoiffoient  point  ;  mais 
ayant  appefçi  un  beau  jardin  5  dont  la  parte 
étoit  ouverte  5  ils  s'y  arrêt èrent^  &  firent  main 
balle  par-tout ,  comme  en  pays  de  conquête. 
L'un  croquoit  des  noix ,  Fautre  goboit  des  ce- 
rifes  5  l'autre  dépouilloit  un  prunier  ;  enfin ,  il 
n'y  avoit  û  petit  fingenot  qui  n'allât  à  la  pi-^ 
Corée  5  &  qui  ne  fît  magafin. 

Il  faut  favoir  que  cette  ville  étoit  la  capitale 
du  royaume  où  Babiole  avoit  pris  naifTance  i 
que  la  reine  fa  mère  y  demeuroit ,  &  que 
depuis  le  malheur  qu'elle  avoit  eu  de  voir 
métamorphofer  fa  fille  en  guenuche  ^  par  le 
bouquet  d'aube  -  épine  ,  elle  n'avoit  jamais 
voulu  fouffrir  dans  (qs  états  ni  guenuche  5  ni 
iapajou ,  ni  magot ,  enfin  rien  qui  put  rappe- 
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îer  à  fon  foiivenir  la  fatalité  de  fa  déplorable 
aventure.  On  regardoit  là  un  finge  comme  un 
perturbateur  du  repos  public.  De  quel  ëton- 
nement  fut  donc  frappé  le  peuple ,  en  voyant 
arriver  un  carroiTe  de  carte  ,  un  chariot  de 
paille  peinte  ,  &  le  refte  du  plus  furprenant 
équipage  qui  fe  foit  vu  depuis  que  les  contes 
font  contes,  &  que  les  fées  font  fées  ? 

Ces  nouvelles  volèrent  au  palais  y  la  rei-ne 
demeura  tranfie ,-  elle  crut  que  la  gente  finge- 
note  vouloir  attenter  à  fon  autorités  Elle  affem- 
hla  promptement  fon  confeil ,  elle  les  fit  con- 
damner tous  comme  criminels  delèze-majeflé; 
ê»C  ne  voulant  pas  perdre  Toccafion  de  faire 
un  exemple  affez  fameux  pour  qu'on  s'en  fou- 
vînt  à  l'avenir^  elle  envoya  fes  gardes  dans  le 
jardin  5  avec  ordre  de  prendre  tous  les  finges. 
Ils  jetèrent  de  grands  filets  fur  les  arbres  5  la 
chalTe  fut  bientôt  faite  ^  &  5  malgré  le  refpeâ: 
dû  à  la  qualité  d'ambafladeur  >  ce  caraftère  fe 
trouva  fort  méprifé  en  la  perfonne  de  Mirlili^ 
che^  que  l'on  jeta  impitoyablement  dans  le 
fond  d'une  cave  fous  un  grand  poinçon  vide, 
où  lui  &:  fes  camarades  furent  emprifonnés^ 
avec  les  dames  guenuches  &  les  demoifelles 
guenuchonnes  qui  accompagnoient  Babiole* 

A  fon  égard  >  elle  relTentoit  une  joie  fecrète 
de  ce  nouveau  défordre  ;  quand  les  difgrâces 
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font  à  un  certain  point ,  Ton  n'appréhende  plus 
rien,  &:  la  mort  même  peut  être  envifagéa 
comme  un  bien  ;  c'étoit  la  fituation  où  elle  le 
trôuvoit  5  le  cœur  occupé  du  prince  qui  Fa- 
voit  méprifée ,  &  Tefprit  rempli  de  FafFreufe 
idée  du  roi  Magot  ^  dont  elle  étoit  fur  le  point 
de  devenir  la  femme. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
ion  habit  étoit  ii  joli ,  &:  fes  manières  ii  peu 
communes  5  que  ceux  qui  Tavoient  prife  s'ar- 
rêtèrent à  la  confidérer  comme  quelque  chofe 
de  merveilleux  ;  &  lorfqu'elle  leur  parla ,  ce 
fut  bien  un  autre  étonnement ,  ils  avoient  déjà 
entendu  parler  de  l'admirable  Babiole.  La  reine 
qui  l'avoit  trouvée  ,  &  qui  ne  favoit  point  la 
métamorphofe  de  fa  nièce  ^  avoit  écrit  très- 
ibuvent  à  fa  fœur ,  qu'elle  poiTédoit  une  gue- 
nuche  merveilleufe ,  &  qu  elle  la  prioit  de  la 
venir  voir  *,  mais  la  reine  affligée  paflbitcet 
article  fans  le  vouloir  lire.  Enfin  les  gardes  ^ 
ravis  d'admiration,  portèrent  Babiole  dans 
une  grande  galerie  y  ils  y  firent  un  petit  trône  ; 
elle  s'y  plaça  plutôt  en  fouveraine  qu'en  gue- 
nuche  prifonnière  ,  &  la  reine  venant  à  paiTer, 
demeura  fi  vivement  furprife  de  fa  jolie  figure, 
6c  du  gracieux  compliment  qu'elle  lui  fit  ^ 
que  malgré  elle  la  nature  parla  en  faveur  de 
l'infante, 
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Elle  la  prit  entre  Tes  bras.  La  petite  créa- 
ture, animée  de  ion  coté  par  des  mouvemens 
qu'elle  n'avoit  point  encore  reiTentis  ,  fe  jet* 
à  Ton  cou  y  &  lui  dit  des  chofes  11  tendres  6c 
fî  engageantes  ,  qu'elle  faifoit  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  lentendoient.  Non  ,  madame  ^ 
s'ëcrioit-elle ,   ce  n'efî  point   la  peur  d'une 
mort  prochaine,  dont  j'apprends  que  vous 
menacez  l'infortunée   race  des   linges  ,   qui 
m'effraie  &c  qui  m'engage  de  chercher  les 
moyens  de  vous  plaire  &  de  vous  adoucir  ;. 
la  fin  de  ma  vie  n'efl  pas  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puîlTe  m'arriver>  &  j'ai  Ûqs  fènti- 
raens  ii  fort  au-  deiTus  de  ce  que  je  fuis ,  que 
je  regretterois  la  moindre  démarche  pour  ma. 
confervation  *,  c'efl  donc  par  rapport  à  vous 
feule  y  madame  ,  que  je  vous  aime  ,  votre 
couronne  me  touche  bien  moins  que  votre 
mérite. 

A  votre  avis  y  que  répondre  à  une  Babiole 
û  compîimenteufe  &  fi  révérencieufe  .^  La 
reine 5  plus  muette  qu'une  carpe?  ouvroitdeux 
grands  yeux ,  croyoit  rêver  x  Se  fentoit  que 
fon  cœur  étoit  fort  ému. 

Elle  emporta  la  guenuche  dans  fon  cabinet* 
Loriqu'eiles  furent  feules?  elle^  lui  dit  :  Ne 
diffère  pas  un  moment  à  me  conter  tes  aven- 
tures ;  car  je  fens  bien  que  de  toutes  les  be£- 
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tîoîes  qui  peuplent  les  ménageries  ^  Se  que  je 
garde  dans  mon  palais  5  tu  feras  celle  que  j'ai- 
merai davantage  :  je  t'aiïure  même  qu'en  ta 
faveur  je  ferai  grâce  aux  linges  qui  t'accom- 
pagnent. Ha  !  madame ,  s'ëcria-t-elle  ,  je  ne 
vous  en  demande  point  pour  eux  :  mon  mal- 
heur m'a  fait  naître  guenuche  5  &  ce  mêir.e 
malheur  m'a  donne  un  difcernement  qui  me 
fera  fouffrir  jufqu'à  la  mort  ;  car  enfin  ^  que 
puis-je  refïentir  lorfque  je  me  vois  dans  mon 
miroir  ,  petite  5  laide  &  noire  >  ayant  des  pâtes 
couvertes  de  p©il,  avec  une  queue  &  des  dents 
toujours  prêtes  à  mordre  y  &  que  d'ailleurs  je 
ne  manque  point  d'efprit ,  que  j'ai  du  goût  > 
de  la  délicateiïe  &  des  fentimens  ?  Es-tu  ca- 
pable ,  dit  la  reine ,  d'avoir  de  la  tendrelTe  ? 
Babiole  foupira  fans  rien  répondre.  Oh  !  con-^ 
tinua  la  reine  ,  il  faut  me  dire  fi  tu  aimes  un 
finge  5  un  lapin  ou  un  écureuil  ;,  car  fî  tu  n'es 
point  trop  engagée?  j'ai  un  nain  qui  feroit  bien 
ton  fait.  Babiole  à  cette  proposition  prit  un  air 
dédaigneux  3  dont  la  reine  s'éclata  de  rire.  Ne 
te  fâches  point  5  lui  dit-elle  3  Sc  apprends-moi 
par  quel  hafard  tu  parles  ? 

Tout  ce  que  je  fais  de  mes  aventures  >  ré- 
pliqua Babiole 3  ceû  que  la  reine,  votre fœuF^ 
vous  eut  à  peine  quittée ,  après  la  naiifance  tz 
la  mort  de  la  priiicefîe  votre  fille  y  qu'elle  vît 
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en  paffant  fur  le  bord  de  la  mer  un  de  vos 
vaîets-de-chambre  qui  vouloit  me  noyer.  Je 
fus  arrachée  de  fes  mains  par  Ton  ordre  ;  & 
par  un  prodige  dont  tout  le  monde  fiit  égale- 
ment furprisj  la  parole  &  la  raifon  me  vin- 
rent :  l'on  me  donna  des  maîtres  aui  m'appri- 
rent plufieurs  langues  5  &  à  toucher  d^s 
inflrumens  ;  enfin  y  madame ,  je  devins  fen- 
iible  à  mes  difgrâces  y  & . , . .  Mais  ^  s'ëcria- 
t-elle  y  voyant  le  vifage  de  la  reine  pâle  & 
couvert  d'une  fueur  froide  :  qu'avez  -  vous , 
madame  }  Je  remarque  un  changement  ex- 
traordinaire en  votre  perfonne.  Je  me  meurs  î 
dit  la  reine  d'une  voix  foibk  &  mal  articu- 
lée y  je  me  meurs  jj  ma  chère  &  trop  maîheu- 
reufe  fille  !  c'eft  donc  aujourd'hui  que  je  te 
retrouve.  A  ces  mots  x  elle  s'évanouit.  Ba- 
biole ,  effrayée  ^  courut  appeler  du  fecours  ; 
les  dames  de  la  reine  ie  hâtèrent  de  lui  don- 
ner de  l'eau ,  de  la  délacer  &  de  la  mettre  au 
lit  ;  Babiole  s'y  fourra  avec  elle,  Ton  n'y  prit 
pas  feulem.ent  garde  >  tant  elle  étoit  petite. 

Quand  la  reine  fut  revenue  de  la  longue 
pâmoifon  où  le  difcours  de  la  princeiTe  l'avoit 
jetée  5  elle  voulut  refter  feule  avec  les  dames 
qui  favoient  le  fecret  de  la  fatale  naiifance  de 
fa  fille  ;  elle  leur  raconta  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé j  dont  elles  demeurèrent  fi  éperdues  ^ 
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qu^elîes  ne  lavoient  quel  confeil  lui  donner. 

Mais  elle  leur  commanda  de  lui  dire  ce 
qu'elles  croy oient  à  propos  de  faire  dans  une 
conjonâ:ure  fi  trille.  Les  unes  dirent  qu'il  fal- 
loit  étouffer  la  guenuche  >  d'autres  la  renfer- 
mer dans  un  trou ,  d'autres  encore  la  vouloient 
renvoyer  à  la  mer.  La  reine  pleuroit  &  fan- 
glottoit  ;  elle  a  tant  d'efprit ,  difoit-elle  ,  quel 
dommage  de  la  voir  réduite  par  un  bouquet 
enchanté  dans  ce  miférabîe  état^  Mais  au 
fond  )  continuoit  -  elle  ,  c'eft  m.a  fille  9 
c'eft  moi  qui  lui  ai  attiré  l'indignation  de  la 
méchante  Fanferluche  ;  efl  -  il  juile  qu'elle 
fouffre  de  la  haine  que  cette  fée  a  pour  moi  ? 
Oui  5  madam.e  5  s'écria  fa  vieille  dame  d'hon- 
neur 5  il  faut  fauver  votre  gloire  ;  que  penfe- 
roit  -  on  dans  le  monde  y  û  vous  déclariez 
qu'un  monne  eft  votre  infante  ?  Il  n'efl  point 
.  naturel  d'avoir  de  tels  enfans  ,  quand  on  eu. 
auffi  belle  que  vous.  La  reine  perdoit  patience 
de  l'entendre  raifonner  ainfi.  Elle  &  les  au- 
tres n'en  foutenoient  pas  avec  moins  de 
vivacité  y  qu'il  falloit  exterminer  ce  petit 
monftre  -,  &:  pour  conclufion  ,  elle  réfolut 
d'enfermer  Babiole  dans  un  château  où  elk 
feroit  bien  nourrie  &  bien  traitée  le  refle  de 
fes  jours. 

Lorfqu'elle  entendit  qii*  la  reine  vouloit  la 
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mettre  en  pnfon?  elle  fe  coula  tout  doiîce-^ 
ment  par  la  ruelle  du  lit ,  &  fe  jetant  de  la 
fenêtre  fur  un  arbre  du  jardin?  elle  fe  fauva 
jufqu'à  la  grande  forêt  5  &  laifïa  tout  le 
monde  en  nimeur  de  ne  la  point  trouver. 

Elle  paila  la  nuit  dans  le  creux  d'un: 
chêne  ?  où  elle  eut  le  temps  de  moralifer 
fur  la  cruauté  de  fa  deûmée  ;  mais  ce  qui  lui 
faifoit  plus  de  peine  5  c'ëtoit  la  néceiîité  où 
on  la  mettoit  de  quitter  la  reine  ;  cependant 
elle  aimoit  mieux  s^exiler  volontairement ,  &: 
demeurer  maîtreffe  de  fa  liberté  5  que  de  la 
perdre  pour  jamais. 

'Dès  qu'il  fut  jour  ^  elle  continua  fon  voyage  7 
fans  favoir  où  elle  vouîoit  aller ,  penfant  & 
repenfant  mille  fois  à  la  bifarrerie  d'une  aven» 
ture  fî  extraordinaire.  Quelle  différence  5  s'é- 
crioit  -  elle?,  de  ce  que  je  fuis  à  ce  que  je 
devrois  être  !  Les  larmes  couloient  abondam» 
ment  des  petits  yeux  de  la  pauvre  Babiole. 

Auflitôt  que  le  jour  parut ,  elle  partit  ;  elle 
craignoit  que  la  reine  ne  la  fit  fuivre  >  ou  que 
quelqu'un  des  finges  échappés  de  la  cave  ne 
la  menât  malgré  elle  au  roi  Zvîagot  ;  elle  alTa; 
tant  &  tant  >  fans  iuivre  ni  chemin  ni  fender  x 
qu'elle  arriva  dans  un  grand  défert  où  il  n'y 
avoit  ni  maifon ,  ni  arbre,  ni  fruits^  ni  herbe ^ 
m  fontarn^  i  elle  s'y  eiigagea  fans  réflexion  ^ 
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&  îorfqueîle  commença  d'avoir  faim?  elle 
connut  y  mais  trop  tard  ,  qu'il  y  avoit  bien  de 
rimprudence  à  voyager  dans  un  tel  pays. 

Deux  jours  &  deux  nuits  s'écoulèrent  fans 
qu'elle  pût  même  attraper  un  vermiffeau ,  ni 
un  moucheron  ;  la  crainte  de  la  mort  la  prit  ; 
elle  étoit  fi  foible  qu'elle  s'ëvanouifloit  y  elle 
fe  coucha  par  terre  >  &  venant  à  fe  fouvenir 
de  l'olive  &  de  la  noifette  qui  étoient  encore 
dans  le  petit  coffre  de  verre ,  elle  jugea  qu'elle 
en  pourroit  faire  un  léger  repas.  Toute  joyeufe 
de  ce  rayon  d'efpérance  ?  elle  prit  une  pierre  > 
mit  le  coffre  en  pièces  :?  &  croqua  l'olive. 

Mais  elle  y  eut  à  peine  donné  un  coup  de 
dent  5  qu'il  en  fortit  une  fi  grande  abondance 
dTiuiîe  parRiméc:?  que  tombant  fur  Tes  pâtes  ^ 
elles  devinrent  les  plus  belles  mains  du  mondes 
fa  furprife  fut  extrême  :  elle  prit  de  cette 
huile  5  &  s'en  frotta  toute  entière  ;  merveille  i 
Elle  fe  rendit  fnr-îe-champ  fi  beî^le ,  que  riea 
dans  Funivers  ne  pou  voit  l'égaler  ;  elle  fe  fen" 
toit  de  grands  yeux^  une  petite  bouche,  le  ne^ 
bien  fait  5  elle  mouroit  d'envie  d'avoir  un  mi- 
roir >  enfin  elle  s'avifa  d^en  faire  un  du  plus 
grand  morceau  de  verre  de  fon  coffre.  Oli 
quand  elle  fe  vit,  quelle  joie  l  quelle  fur- 
prife agréable  !  Ses  habits  grandirent  comme 
elle  )  elle  étoit  bkn  coiffée  ;  {qs  cheveux  ùir. 
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.foient  mille  boucles ,  fon  teint  avoit  la  fraî*^ 
cheur  des  fleurs  du  printemps. 

Les  premiers  momens  de  fa  furprife  étant 
paiTés  )  la  faim  fe  fit  relTentir  plus  preffante  y  Se 
{es  regrets  augmentèrent  étrangement.  Quoi', 
difoit-elle ,  fi  belle  &:  fi  jeune,  née  princefTe 
comme  je  le  fuis,  il  faut  que  je  périffe  dans 
ces  trifies  lieux.  O  !  barbare  fortune  qui  m'as 
conduite  ici  ;  qu'ordonnes  -  tu  de  mon  fort  ? 
Efl-ce  pour  m 'affliger  davantage  que  tu  as  fait 
un  changement  û  heureux  &:  fi  inefpéré  en 
moi?  Et  toi^  vénérable  fleuve  Biroqua^  qui 
m^e  fauva  la  vie  fi  généreufement  ^  me  laifTeras- 
tu  périr  dans  cette  afïreufe  folitude  ? 

L'infante  demandoit  inutilement  du  fecours  ^ 
tout  étoit  fourd  à  fa  voix  :  la  nécefîité  de  man- 
ger la  tourmentoit  à  tel  point  ?  qu'elle  prit  la 
noifette  &  la  cafTa  :  mais  en  jetant  la  coquille^ 
elle  fut  bien  furprife  d'en  voir  fortir  des  archi- 
îeéles  y  des  peintres ,  des  mâchons ,  des  tapif- 
fiers  ,  des  fculpteurs  &:  mille  autres  fortes 
d'ouvriers  ;  les  uns  deflinent  un  palais  ^  les 
autres  le  bâdfi'ent^ d'autres  le  meublent;  ceux- 
là  peignent  les  appartemens,  ceux-  ci  culti- 
vent les  jardins  )  tout  brille  d'or  &:  d'azur  : 
l'on  fert  un  repas  magnifique  ;  foixante  prin- 
cefTes  mieux  habillées  que  des  reines  j>  menées 
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îuî  vinrent  faire  de  grands  compHmens  ^  &  la 
convièrent  au  feftin  qui  l'attendoit.  Auilitôt 
Babiole ,  fans  fe  faire  prier  ^  s'avança  prompte- 
ment  vers  le  falon?  &  là^  d'un  air  de  reine, 
elle  mangea  comme  une  affamée. 

A  peine  fut-elle  hors  de  table ,  que  fes  tré- 
foriers  firent  apporter  devant  elle  quinze  mille 
coffres  ;,  grands  com>me  des  muids ,  remplis 
d'or  5c  de  diamans  :  ils  lui  demandèrent  fi 
elle  avoit  agréable  qu'ils  payaifent  les  ouvriers 
qui  avoient  bâti  fon  palais.  Elle  dit  que  cela 
ëtoit  jufle  5  à  condition  qu'ils^Mtiroient  aufli 
une  ville  ,  qu'ils  fe  marieroient  &  refîeroient 
avec  elle.  Tous  y  confentirent ,  la  ville  fut 
achevée  en  trois  quarts- d'heure  5  quoiqu'elle 
fût  cinq  fois  plus  grande  que  Rome.  Voilà 
bien  des  prodiges  fortis  d'une  petite  noifette. 

La  princefTe  minutoit  dans  fon  efprit  d'en- 
voyer une  célèbre  ambaffade  à  la  reine  fa 
mère ,  &  de  faire  faire  quelques  reproches  au 
jeune  prince^  fon  coufin.  En  attendant  qu'elle 
prit  là-deiTus  les  mefures  néceffaires ,  elle  fe 
divertifloit  à  voir  courre  la  bague  ^  dont  elle 
donnoit  toujours  le  prix  ,  au  jeu  ^  à  la  comé- 
die ,  à  la  chafTe  &:  à  la  pêche  ;  car  l'on  y  avoit 
conduit  une  rivière.  Le  bruit  de  fa  beauté  fe 
répandoit  par  tout  l'univers;  il  venoit  à  fa 
cour  des  rois  des  quatre  coins  du  monde ^ 
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des  gëans  plus  hauts  qiie  les  montagnes ,  Sc 
des  pygmëes  plus  petits  que  des  rats. 

Il  arriva  qu'un  jour  que  l'on  taifoit  une 
grande  fête ,  où  plusieurs  chevaliers  rompoient 
des  lances  5  ils  en  vinrent  à  Te  fâcher  les  uns 
contre  les  autres  5  ils  fe  battirent  &  fe  blefsè- 
rent.  La  princeiTe  en  colère  defcendit  de  fon 
balcon  pour  reconnoître  les  coupables  :  mais 
îorfqu'on  les  eut  défarmës ,  que  devint  -  elle 
quand  elle  vit  le  prince  Ton  coufin  î  S'il  n'ë- 
toit  pas  mort ,  il  s'en  falloit  (i  peu  >  qu'elle 
en  penfa  mourir  elle  -  même  de  furprife  & 
de  douleur.  Elle  le  fit  porter  dans  le  plus  bel 
appartement  du  palais  ^  où  rien  ne  manquoit 
de  tout  ce  qui  lui  ëtoit  nëceiïaire  pour  fa 
guërifon,  m.ëdecins  deChodrai^  chirurgiens  5 
•  onguens ,  bouillons  ^  iirops  ;  Tinfante  faifoit- 
elle  -  m.ême  les  bandes  &:  les  charpies  ;  fes 
yeux  les  arrofoient  de  larm.es  y  &:  ces  larmes 
auroient  dû  fervir  de  baume  au  malade.  Il 
rëtoit  en  effet  de  plus  d'une  manière  ;  car 
fans  compter  une  demi  -  douzaine  de  coups 
d'ëpëe  y  &  autant  de  coups  de  lance  qui  le 
perçoient  de  part  en  part  5  il  ëtoit  depuis  long- 
temps incognito  dans  cette  cour  ^  &  il  avoit 
éprouvé  le  pouvoir  des  beaux  yeux  de  Ba- 
biole ,  d'une  manière  à  n'en  guérir  de  fa  vie. 
Il  efl  donc  aifé  de  juger  à  préfent  d'une  par^ 
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tie  de  ce  qu'il  reffentit  j  quand  il  put  lire  fur 
le  vifage  de  cette  aimable  princefTe  ?  qu'elle 
étoit  dans  la  dernière  douleur  de  l'état  où  il 
étoit  réduit. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  redire  toutes  les 
chofes  que  Ton  cœur  lui  fournit  pour  la  remer- 
cier des  bontés  qu'elle  lui  témoignoit  ;  ceux 
-qui  l'entendirent,  furent  furpris  qu'un  homm.e 
il  malade  pût  marquer  tant  de  paffion  &:  de 
reconnoiiTance.  L'infante  ,  qui  en  rougit  plus 
d'une  fois,  le  pria  de  Te  taire;  mais  l'émo- 
tion &:  l'ardeur  de  Tes  difcours  le  menèrent  fî 
loin  ,  qu'elle  le  vit  tom.ber  tout  d'un  coup 
dans  une  agonie  affreufe.  Elle  s'étoit  armée 
jufques-là  de  confiance  ;  enfin  ,  elle  la  perdit 
à  tel  point  qu'elle  s'arracha  les  cheveux  , 
qu'elle  jeta  les  hauts  cris  3  &  qu'elle  donna 
lieu  de  croire  à  tout  le  monde  y  que  fon  coeur 
étoit  de  facile  accès  ?  puifqu'en  fi  peu  de 
temps  qWq  avoit  pris  tant  de  tendreffe  pour 
un  étranger  ;  car  on  ne  favoit  point  en  Babiole 
(  c'eft  le  nom  qu'elle  avoit  donné  à  Ton 
royaume  )  que  le  prince  étoit  fon  coufin  j 
ÔC  qu'elk  l'aimoit  dès  fa  plus  grande  jeunefTe, 

C'étoit  en  voyageant  qu'il  s'étoit  arrêté 
dans  cette  cour ,  &  comme  il  n'y  connoifîbit 
perfonne  pour  le  préfenter  à  l'infante  3  il  cryt 
que  rien  ne  feroit  mieux  que  de  faire  devant 
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elle  cinq  ou  ûx  galanteries  de  Héros  ;  c'eiP 
à-dire^  couper  bras  &  jambes  avix  chevaliers 
du  tournois  :  mais  il  n'en  trouva  aucun  afTez 
complaifant  pour  le  foufrrir.  îl  y  eut  donc 
une  rude  mêlée  ;  le  plus  fort  battit  le  plus 
foible  5  &  ce  plus  foible  )  comme  je  l'ai  déjà 
dit  5  fut  le  prince. 

Babiole^  défefpérée  ,  couroit  les  grands  che- 
mins fans  carroîTe  &  fans  gardes  ;  elle  entra 
ainfi  dans  un  bois ,  elle  tomba  évanouie  au 
pied  d'un  arbre  j  où  la  fée  Fanferluche  qui  ne 
dormoit  point ,  &:  qui  ne  cher  choit  que  des 
occafions  de  mal .  faire  5  vint  l'enlever  dans 
une  nuée  plus  noire  que  de  Fencre  ,  &  qui 
aîloit  plus  vite  que  le  vent.  La  prince/Te  refta 
quelque   temps    fans    aucune   connoiflance  : 
enfin  elle  revint  à  elle  ;  jamais  furprife  n'a  été 
égale  à  la  fienne  5  de  fe  trouver  û  loin  de  la 
terre ,  &  ii  proche  du  pôle  ;  le  parquet  de 
nuée  n'eil  pas  folide ,  de  forte  qu'en  courant 
deqk  &:  delà ,  il  lui  fembloit  m.archer  fur  des 
plumes  ,  Se  la  nuée  s'entr'ouvrant  ;,  elle  avoit 
beaucoup  de  peine  à  s'empêcher  de  tomber; 
elle  ne  trouvoit  perfonne  avec  qui  fe  plaindre, 
car  la  méchante  Fanferluche  s'étoit  rendue 
invifible  ;  elle  eut  le  temps  de  penfer  à  fon 
cher  prince  j  &:  à  l'état  où  elle  l'avoit  laiiTé  , 
&:  elle  s'abandonna  aux  fentimçns  les  plus 
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douloureux  qui  puiiTent  occuper  une  ame. 
Quoi  1  s'écrioit-êlle  5  je  fuis  encore  capable 
de  furvivre  à  ce  que  j'aime ,  &  l'appréheniîon 
d  une  mort  prochaine  trouve  quelque  place 
dans  mon  cœur  !  Ah  !  fi  le  foleil  vouloit  me 
rôtir  ,  qu'il  me  rendroit  un  bon  office  ;  ou 
û  je  pouvois  me  noyer  dans  Tare -en -ciel  ? 
que  je  ferois  contente  !  Mais ,  hélas  !  tout  le 
zodiaque  eft  fourd  à  ma  voix ,  le  fagittaire 
n'a  point  de  flèches ,  le  taureau  de  cornes  &£ 
le  lion  de  dents  ;  peut-être  que  la  terre  fera- 
plus  obligeante  9  &:  qu'elle  m'offrira  la  pointe 
d'un  rocher  fur  lequel  je  me  tuerai.  O  prince  ! 
mon  cher  couiin,  que  n'êtes -vous  ici  )  pour 
me  voir  faire  la  plus  tragique  cabriole  dont 
une  amante  dëfefpërée  fe  puiffe  avifer.  En 
achevant  ces  mots  y  elle  courut  au  bout  de  la 
nuée  ^  &  fe  précipita  comme  un  trait  que  l'on 
décoche  avec  violence. 

Tous  ceux  qui  la  virent  crurent  que  c'é- 
toit  la  lune  qui  tomboit  ;  &  comme  l'on  étoit 
pour  lors  en  décours ,  plufieurs  peuples  qui  l'a- 
dorent &  qui  reftèrent  du  temps  fans  la  revoir  , 
prirent  le  grand  deuil  3  &  fe  perfuadèrent  que 
ie  foleil ,  par  jaloufie ,  lui  avoit  joué  ce  mau- 
vais  tour. 

Quelqu'envie  qu  eût  l'infante  de  mourir  ^ 
elle  n'y  réuffit  pas  ;  elle  tomba  dans  la  bou-« 
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teilîe  de  verre  où  les  fées  mettoient  ordi- 
nairement leur  ratafia  au  foleil  ;  mais  quelle 
bouteille  î  il  n'y  a  point  de  tour  dans  l'uni- 
vers qui  foit  {i  grande  ;  par  bonheur  elle  étoit 
vide  )  car  elle  s'y  feroit  noyée  comme  une 
î^iouche.  ^ 

Six  gëans  la  gardoient  ,  ils  reconnurent 
auffitôt  l'infante  ;  c'étoient  les  mêmes  qui 
demeuroient  dans  fa  cour  oc  qui  l'aimoient  : 
la  maligne  Fanferluche ,  qui  ne  faifoit  rien  au 
liafard  ?  les  avoit  tranfportés-là ,  chacun  fur 
lin  dragon  volant  5  &  ces  dragons  gardoient 
îa  bouteille  quand  les  gëans  dormoient.  Pen- 
dant qu'elle  y  fut  5  il  y  eut  bien  des  jours  où 
elle  regretta  fa  peau  de  guenuche  ;  elle  vivoit 
comme  les  caméléons  >  de  l'air  &  de  la 
rofée. 

La  prifon  de  l'infante  n  étoit  fue  de  per- 
fonne;  le  jeune  prince  l'ignoroit,  il  n'étoit 
pas  mort ,  &  demandoit  fans  celTe  Babiole. 
Il  s'appercevoit  affez  ,  par  îa  mélancolie  de 
tous  ceux  qui  le  fervoient  y  qu'il  y  avoit  un 
fujet  de  douleur  générale  à  la  Cour  ;  fa  dif- 
crétion  naturelle  l'empêcha  de  chercher  à  la 
pénétrer  ;  mais  lorsqu'il  fut  convalefcent  5  il 
prefTa  fi  fort  qu'on  lui  apprît  des  nouvelles  de 
la  princelTe ,  que  l'on  n'eut  pas  le  courage  de 
iuj  céier  fa  perte.    Ceux  qui  l'avoient  vue 
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entrer  dans  le  bois  y  foutenoient  qu  elle  y 
avoit  été  dévorée  par  les  lions  y  6c  d'autres 
croyoient  qu'elle  s'étoit  tuée  de  défefpoir  ; 
d'autres  encore  qu'elle  avoit  perdu  Telprit  ^ 
&  qu'elle  alloit  errante  par  le  monde. 

Comme  cette  dernière  opinion  étoit  la 
moins  terrible  y  &  qu'elle  foutenoit  un  peu 
î'efpérance  du  Prince  >  il  s'y  arrêta  y  &  partit 
fur  Criquetin  dont  j'ai  déjà  parlé ,  mais  Je 
n'ai  pas  dit  que  c'étoit  le  fils  aîné  de  Bucé- 
phale  5  &  l'un  des  meilleurs  chevaux  qu'on 
ait  vus  dans  ce  (iècle-là  :  il  lui  miit  la  bride 
fur  le  cou  :>  &  le  laiffa  aller  à  l'aventure  ;  il 
sppeloit  l'infante ,  les  échos  feuls  lui  répon-* 
doient. 

Enfin  il  arriva  au  bord  d'une  grofie  ri- 
vière. Criquetin  avoit  foif ,  il  y  entra  pour 
boire  ^  &  le  prince ,  félon  fa  coutume  ,  fe 
mit  à  crier  de  toute  fa  force  ,  Babiole  y  belle 
Babiole  où  êtes  -  vous  ? 

Il  entendit  une  voix ,  dont  la  douceur  fem- 
bloit  réjouir  l'onde  :  cette  voix  lui  dit  ;  avan- 
ces ,  &  tu  fauras  où  elle  eft.  A  ces  mots ,  le 
prince  auffi  téméraire  qu'amoureux  donne 
deux  coups  d'éperons  à  Criquetin  y  il  nage  ê>C 
trouve  un  gouffre  où  l'eau  plus  rapide  fe  pré- 
cipitoit;  il  tomba  jufqu'au  fond^  bien  per- 
suadé qu'il  s'alloit  noyer.    • 
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Il  arriva  heureufement  chez  le  bonhommd 
Biroqiioi ,  qui  célëbroit  les  noces  de  fa  fille 
avec  un  fleuve  des  plus  riches  &  des  plus 
graves  de  la  contrée  9  toutes  les  dëitës  poif- 
fonneules  étoient  dans  fa  grotte  ;  les  tritons 
&  les  firênes  y  faifoient  une  mufique  agréa- 
ble ,  &  la  rivière  Biroquie  5  légèrement  vêtue  i 
danfoit  les  olivettes  avec  la  Seine  5  la  Tamife  5 
i'Euphrate  &  le  Gange  ,  qui  étoient  affuré- 
ment  venus  de  fort  loin  pour  fe  divertir  en- 
femble.  Criquetin  ?  qui  favoit  vivre  ,  s'arrêta 
fort  refpeélueufement  à  l'entrée  de  la  grotte? 
&  le  prince  ,  qui  favoit  encore  mieux  vivre 
que  fon  cheval ,  faifant  une  profonde  révé- 
rence ,  demanda  s'il  étoit  permis  à  un  mortel 
comme  lui  de  paroître  au  milieu  dune  û 
belle  troupe. 

Biroquoi  prit  la  parole  5  &  répliqua  d'un 
air  aifable  qu'il  leur  faifoit  honneur  &:  plaifir. 
Il  y  a  quelques  jours  que  je  vous  attends  5 
feigneur  5  continua  -  t  -  il  ?  je  fui&  dans  vos 
intérêts  ?  &  ceux  de  l'infante  me  font  chers  : 
il  faut  que  vous  la  retiriez  du  lieu  fatal  où  la 
vindicative  Fanferluche  l'a  mife  en  prifon  j 
c'eft  dans  une  bouteille.  Ah  !  que  me  dites- 
vous  ,  s'écria  le  prince ,  Tinfante  eil  dans  une 
bouteille?  Oui,  dit  le  fage  vieillard  ,  elle'y 
fouffre  beaucoup  î  mais  je  vous  avertis ,  fei- 

gneur  y 
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'gneur  5  qu'il  n'efl  pas  aifë  de  vaincre  les  géans 
6c  les  dragons  qui  la  gardent ,  à  moins  que 
vous  ne  fuiviez  mes  confeils.  Il  faut  laiffer 
ici  votre  bon  cheval  ?  ^  que  vous  montiez 
fur  un  dauphin  ailé  que  je  vous  élève  depuis 
long-  temps  ;  il  fit  venir  le  dauphin  Telle  8c  ' 
bridé ,  qui  faifoit  fi  bien  des  voltes  &  cour- 
33et;tes5  que  Criquetin  en  fut  jaloux, 

Biroquoi  6c  fes  compagnes  s'emprefsèrent  ' 
aiiffitôt  d'armer  le  prince.  Elles  lui  mirent 
une  brillante  cuirafife  d'écailles  de  cai:pes 
dorées ,  on  le  coiffa  de  la  coquille  d'un  gros 
limaçon  ,  qui  étoit  ombragée  d'une  large 
queue  de  morue  ^  élevée  en  forme  d'aigrette  ; 
ime  nayade  le  ceignit  d'une  anguille  ,  de  la- 
quelle pendoit  une  redoutable  épée  faite  d'une 
longue  arête  de  poilfon;  on  lui  donna  enfuite 
ime  large  écaille  de  tortue  5  dont  il  fe  fit  un 
bouclier  ;  &:  dans  cet  équipage  )  il  n'y  eut  fi 
petit  goujon  qui  ne  le  prit  pour  le  dieu  des 
Soles  ^  car  il  faut  dire  la  vérité  y  ce  jeune 
prince  avoit  un  certain  air  y  qui  fe  rencontre 
rarement  parmi  les  mortels. 

L'efpérance  de  retrouver  bientôt  la  char- 
mante princefife  qu'il  aunoit  y  4ui  infpira  une 
joie  dont  il  n'avoit  pas  été  capable  depuis  fà 
perte  ;  &:  la  chronique  de  ce  fidelle  conte 
fîiarque  ,  qu'il  mangea  de  bon  appétit  chez 
Tome  llh  E 


i9d  Babiole. 

Biroqiioî ,  &  qu'il  remercia  toute  la  compagnie 
^n  des  termes  peu  communs  ;  il  dit  adieu  à 
fon  Criquetin ,    puis  monta    fur   le  poifToji 
volant  qui  partit  auffitôt. 

Le  prince  le  trouva }  à  la  fin  du  jour,  fî 
haut ,  que  pour  Te  repofer  un  peu  j  il  entra 
dans  le  royaume  de  la  lune.  Les  raretés  qu'il 
y  découvrit  auroient  été  capables  de  l'arrêter  , 
s'il  avoit  eu  un  défir  moins  prefTant  de  tirer 
fon  infante  de  la  bouteille  où  elle  vivoit  depuis 
plufieiirs  mois. 

L'aurore  paroifToit  à  peine  lorfqu'il  la  dé- 
couvrit environnée  des  géans  &:  des  dragons 
que  la  fée ,  par  la  vertu  de  fa  petite  baguette , 
avoit  retenus  auprès  d'elle  ;  elle  croyoit  fî 
peu  que  quelqu'un  eût  affez  de  pouvoir  pour 
la  délivrer ,  qu'elle  fe  repofoit  fur  la  vigilance 
de  fes  terribles  gardes  pour  la  faire  fbufFrir. 

Cette  belle  princefTe  regardoit  pitoyable- 
ment le  ciel  ^  &:  lui  adr elToit  fes  trifles  plain- 
tes j  quand  elle  vit  le  dauphin  volant  6c  le 
chevalier  qui  venoit  la  délivrer.  Elle  n'auroit 
pas  cru  cette  aventure  poflible ,  quoiqu'elle 
sût  5  par  fa  propre  expérience  ,  que  les  chofes 
îesf  plus  extraordinaires  fe  rendent-  familières 
pour  certaines  perfonnes.  Seroit-ce  bien  par 
la  malice  de  quelques  fées  ,  difoit-elle?  que' ce 
chevalier  efl  tranfporté  dans  les  airs  ?  Hélas  9 
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qiie  je  ie  plains  ,  s*il  faut  qu'une  bouteille  ou 
une  carafe  lui  ferve  de  prifon  comme  à 
moi  ?  , 

Pendant  qu'elle  raifonnoit  alnfi  ,  les  géans  > 
qui  apper(^urent  le  prince  au-deffus  de  leurs 
têtes ,  crurent  que  c'ëtoit  un  cerf- volant ,  & 
fe  crièrent  l'un  à  l'autre  :  Attrapes ,  attrapes 
la  corde ,  cela  nous  divertira  ;  mais  lorfqu'iîs 
fe  baifsèrent  pour  la  ramaffer  y  il  fondit  fur 
eux  y  6c  d'efîoc  8c  de  taille  ^  il  les  mit  en 
pièces  comme  un  jeu  de  cartes  que  l'on 
coupe  par  la  moitié  j  &  que  Ton  jette  au 
vent.  Au  bruit  de  ce  grand  combat  ^  l'infante 
tourna  la  tête  ,  elle  reconnut  fon  jeune 
prince.  Quelle  joie  d'être  certaine  de  fa  vie  ! 
mais  quelles  alarmes  de  la  voir  dans  un  péril 
fi  évident  5  au  milieu  de  ces  terribles  coloffes , 
6c  des  dragons  qui  s'élançoient  fur  lui  !  Elle 
pouffa  des  cris  afFr,eux  ,  &  le  danger  où  il 
étoit  penfa  la  faire  mourir. 

Cependant  l'arête  enchantée,  dont  Biro- 
quoi  avoit  armé  la  main  du  prince  5  ne  por- 
tolt  aucuns  coups  inutiles  ;  &  le  léger  dauphin, 
qui  s'élevoit  &  qui  fe  baiïïbit  fort  à  propos  j 
lui  étoit  auiîi  d'un  fecours  merveilleux  ;  de 
forte  qu'en  très  -  peu  de  temps  la  terre  fut 
couverte  de  ces  montres. 

L'impatient  prince  ;  qui  yoyoit  fon  infante 

E  ij 
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au  travers  du  verre  5  l'auroit  mis  en  pièces  4 
s'il  n'avoit  pas  appréhendé  de  l'en  blefTer  : 
il  prit  le  parti  de  defcendre  par  le  gouleau  de 
!a  bouteille.  Quand  il  fut  au  fond  5  il  fe  jeta 
aux  pieds  de  Babiole  &  lui  baifa  refpeclueufe- 
ment  la  main.  Seigneur,  lui  dit -elfe?  il  eft 
jufte  que  pour  ménager  votre  eflime ,  je  vous 
apprenne  les  raifons  que  j'ai  eues  de  m'inté- 
reffer  lî  tendrement  à  votre  confervation. 
Sachez  que  nous  fommes  proches  pat^ens  > 
que  je  fuis  fille  de  la  reine  votre  tante  ^  &C 
la  même  Babiole  que  vous  trouvâtes  fous  la 
figure  d'une  guenuche  au  bord  de  la  mer  5  & 
qui  eut  depuis  la  foiblefîe  de  vous  témoigner 
un  attachement  que  vous  méprisâtes.  Ah  | 
Madame  ,  s'écria  le  prince ,  dois  -  je  croire 
un  événement  fi  prodigieux  ?  Vous  avez  été 
guenuche  ;  vous  m'avez  aimé ,  je  l'ai  fu  ;  & 
mon  cœur  a  été  capable  de  refufer  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  !  J'auroisj  à  l'heure 
qu'il  eft ,  très-mauvaife  opinion  de  votre  goût, 
répliqua  l'infante  ^n  fouriant ,  fi  vous  aviez 
pu  prendre  alors  quelqu  attachement  pour 
moi  :  mais,  feigneur^  partons 5  jç  fuis  lafie 
d'être  prifonnière  ,  &  je  crains  mion  ennemie  ; 
allons  chez  la  reine  ma  mère  5  lui  rendre 
compte  de  tant  de  chofes  extraordinaires  qui 
doivent rintérelTer.  Allons,  madame,  allons^, 
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3it  ramoureux  prince  ,  en  montant  fur  le 
dauphin  aîlë ,  &  la  prenant  entre  {qs  bras  5 
allons  lui  rendre  en  vous  la  plus  aimable  priri-^ 
cefTe  qui  foit  au  monde. 

Le  dauphin  s'éleva  doucement ,  &  prit  (on 
vol  vers  la  capitale ,  où  la  reine  paiïbit  fa  trifte 
vie  ;  la  fuite  de  Babiole  ne  lui  laiflbit  pas  un 
moment  de  repos  >  elle  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  fonger  à  elle  ,  de  fe  fouvenir  des 
jolies  chofes  qu  elle  lui  avoit  dites ,  &:  elle 
auroit  voulu  la  revoir  y  toute  guenuche  qu'elle 
étoit  3  pour  la  moitié  de  fon  royaume. 

Lorfque  le  prince  fut  arrivé  ,  il  fe  déguifa 
en  vieillard  ^  &  lui  fit  demander  une  audience 
particulière.  Madame^  lui  dit-il,  j'étudie  dès 
ma  plus  tendre  jeuneffe  l'art  de  négromancien  ; 
vous  devez  juger  par-là  que  je  n'ignore  point 
la  haine  que  Fanferluche  a  pour  vous ,  &  les 
terribles  effets  qui  l'ont  fuivie  :  mais  eifuyez 
vos  pleurs  >  madame ,  cette  Babiole  que  vous 
avez  vue  fî  laide  ,  efl:  à  préfent  la  plus  belle 
prince ffe  de  l'univers  ;  vous  l'aurez  bientôt 
auprès  de  vous  5  fi  vous  voulez  pardonner  à 
la  reine  votre  fœur ,  la  cruelle  guerre  qu'elle 
vous  a  faite ,  6c  conclure  la  paix  par  le  mariage 
de  votre  infante  avec  le  prince  votre  neveu^ 
Je  ne  puis  me  flatter  de  ce  que  vous  me  dites  j 
répliqua  la  reine  en  pleurant  j  fage  vieillard  ^ 
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vous  fouhaitez  d  adoucir  mes  ennms ,  j^ai 
perdu  ma  chère  fille  ,  je  n'ai  plus  d'époux  9 
ma  fœur  prétend  que  mon  royaume  lui  appar* 
tient  :,  fon  fils  eft  aufîi  injufte  qu  elle  ;  ils  me 
perfécutent  5  je  ne  prendrai  jamais^  d'alliance 
avec  eux.  Le  defîin  en  ordonne  autrement^ 
continua- 1- il,  je  fuis  choifi  pour  vous  FapW 
prendre.  Hé  I  de  quoi  me  ferviroit  y  ajouta 
la  reine  ?  de  confentir  à  ce  mariage  ?  La 
méchante  Fanfeiluche  a  trop  de  pouvoir  Se 
de  malice ,  elle  s'y  oppofera  toujours.  Ne 
vous  inquiétez  pas  ^  madame  5  répliqua  le 
bon  homme  ^  promettez  moi  feulement  que 
vous  ne  vous  oppoferez  point  au  mariage  que 
l'on  défire.  Je  promets  tout ,  s'écria  la  reine  3. 
pourvu  que  je  revoie  ma  chère  fille. 

Le  prince  fortit  >  &  courut  où  l'infante  Tat- 
tendoit.  Elle  demeura  furprife  de  le  voii*  dé- 
guifé  5  &  cela  l'obligea  de  lui  raconter  que 
depuis, qiielque  temps,  les  deux  reines  avoient 
eu  de  grands  intérêts  à  démêler  ^  6c  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'aigreur  entr'elles  ,  mais 
qu'enfin  il  venoit  de  faire  confentir  fa  tante  à 
ce  qu'il  fouhaitoit.  La  princefTe  fut  ravie  y  elle 
fe  rendit  au  palais  ;  tous  ceux  qui  la  virent 
paiTer  lui  trouvèrent  une  fi  parfaite  reiTem- 
blancé  avec  fa  mère  y  qu'on  s'empreffa  de  les. 
fuivre  ^  pour  favoir  qui  eUe  étoit. 
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Dès  que  la  reine  l'apperçut^  Ton  cœur  s'a- 
gita û  fort ,  qu'il  ne  fallut  point  d'autre  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  aventure.  La  prin- 
ceiïe  fe  jeta  à  fes  pieds ^  la  reine  la  reçut  entre 
{qs  bras  ;  &  après  avoir  demeuré  long^temps 
fans  parler ,  elTuyant  leurs  larmes  par  mille 
tendres  baifera ,  elles  fe  redirent  tout  ce  qu  on 
peut  imaginer  dans  une  telle  occaiîon  :  enfuite 
la  reine  jetant  les  yeux  fur  fon  neveu ,  elle 
lui  fit  un  accueil  très -favorable  5  &  lui  réitéra 
ce  qu'elle  avoit  promis  au  négromancien.  Elle 
auroit  parlé  pkis  long -temps;  mais  le  bruit 
qu'on  faifoit  dans  la  cour  du  palais ,  l'ayant 
obligé  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre ,  elle  eut 
l'agréable  furprife  de  voir  arriver  la  reine  fa 
fœur.  Le  prince  &  l'infante  qui  regardoient 
auffi  5  reconnurent  auprès  d'elle  le  vénérable 
Biroquoi^  &:  jufqu'au  bon  Criquetin  qui  étoit 
de  la  partie  ;  les  uns  pour  les  autres  poufsè- 
rent  de  grands  cris  de.  joie  ,  l'on  courut  fe 
revoir  avec  d^s  tranfports  qui  ne  fe  peuvent 
exprimer  ;  le  célèbre  mariage  du  prince  &  de 
l'infante  fe  conclut  fur- le- champ  en  dépit  de 
la, fée  Fanferluche ,  dont  le  favoir  &:  la  malice 
furent  également  confondus. 

On  .doit  d'un  ennemi  craindre  les  préfens  même. 
Tel  paroît  à  vos  yeux  vouloir  vous  engager  j 
Et  vous  protefte  c^u'il  vous  aime , 
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Lorfqiie  (ïans  le  fecrst  iî  cherche  à  fe  vengeî. 
L'iiifante ,  dont  ici  je  trace  l'avcntiTre  , 

Eût  fous  une  aimable  figure 

Vu  couler  fes  jours  fortunés. 

Si  de  l'injufte  Fanferluehe 
Elle  n*avoit  reçu  les  dons  empoifonnés 

Qiîi  la  changèrent  en  guenuche. 

Un  fi  fiuiefte  changement 

Ne  fait  point  garantir  fon  ame 

Des  traits  de  l'araoureufe  flâme. 
Elle  ofa  choifir.  même  un  Prince  pour  amant. 
J'en  connois  bi^n  encor  dans  le  fiècle  où  nous  fommçj?. 
En  qui  d'une  guenuehe  en  trouve  la  laideur  , 

Et  qui  pourtant  des  plus  grands  hommes 

Prétendent  captiver  le   cœur  j 
^  Mais  il  faudroit  en  leur  faveur , 

Qiie  quelque  enchanteur  charitable 
Voulut  bien  leur  donner,  pour  hâter  leur  bonheitfj 
âinfî  qu'à  Babiole  ,  une  forme  agréable. 


DON    FERNAND 

DE    TOLEDE. 

N017FELL£S   ESPAGNOLES. 

JLe  comté  de  Fuentes  avoit  paffë  prefque 
toute  fa  vie  à  Madrid.  Sa  femme  étoit  la  per- 
fonne  du  monde  la  plus  ennuyeufe  &  la  plus 
infupportable  :  tant  que  fon  mari  flit  jeune  > 
elle  le  perfëcuta  par  une  jaloufîe  affreufe  ; 
quand  il  fut  vieux  5  elle^  perfëcuta  fes  enfans. 
Elle  avoit  deux  filles  ôc  un  neveu  :  l'aînëe 
s'appeloit  Lëonore  ;  elle  ëtoit  blanche  , 
blonde  &  piquante  ;  fa  taille  avoit  quelque 
chofe  d'aifë  &  de  noble  ;  tous  fes  traits 
étoient  rëguliers  5  &  le  caradère  de  fon  ef- 
prit  paroiïïoit  fi  doux  8c  {\  judicieux  ^  qu'elle 
s'attiroit  également  l'eftime  &:  i'amitië  de 
ceux  qui  la  connoiffoient.  Dona  Matilde  étoit 
fa  cadette  ;  elle  avoit  les  cheveux  noirs  Se 
luftrës ,  le  teint  vif  &:  uni ,  les  yeux  brillans  5 
les  dents  admirables^  un  air  de  gaieté  ôc 
toutes  les  manières  ^i  charmantes  5  qu  elle  ne 
plaifoit  pas  moins  que  fon  aînée.  Don  Fran- 
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cifqiîe  ,  leur  coufîn  ^  séto'it  il  fort  attire  Fef» 
time  &  la  diftinélion  de  toutes  les  peribnnes 
de  mérite  5  qu'on  le  voyoit  par -tout  avec 
plaiiir. 

Ils  avoîent  pour  voi&is  deux  jeunes  feî- 
gneurs  qui  ëtoient  parens  &  amis  ;  Fun  s'ap- 
peloit  don  Jaime  de  Cafareaî ,  &  l'autre  don 
Ferriand  de  Tolède  5  ils  demeuroient  enfem* 
ble  ^  &  fi  proche  de  la  maifon  du  comte  de 
Fuentesj  qu'ils  lièrent  une  étroite  amitié  avec 
don  Francifque.  Comme  ils  alloient  fou  vent 
chez  lui  5  ils  virent  ies  coufines  ;  les  voir  6c 
les  aimer  ne  fut  qu'une  même  chofe.  Elles 
n'auroient  pas  été  infenfibles  à  leurs  mérites  5 
fi  la  ^^gilance  de  leur  mère  n'étoit  venu  trou- 
bler ces  difpolitîons  par  des  menaces  furieu- 
fes ,  que  û  elles  parloient  jamais  à  don  Jaime 
&  à  don  Fernand ,  elle  les  mettroit  en  reli- 
gion pour  k  refle  de  leur  vie;,  elle  ajouta  à 
ces  menaces  deux  furveillantes  ^  plus  terribles 
que  des  argus  ,  &  ces  nouveaux  obflacles  ne 
fervirent  qu'à  augmenter  la  paffion  des  cava- 
liers que  la  comtelTe  vouloit  éloigner. 

Elle  découvrit  qu'ils  faifoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  galanteries  pour  fes  filles  :  elle  s'en. 
mettoit  dans  une  colère  effroyable ,  &:  fâchant 
que  fon  neveu  y  moins  févère  qu'elle  5  four- 
RilToit  à  fes  amis  mille  occafions  innocentes 
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de  voir  fes  confines ,  foit  fur  leurs  balcons  5 
au  travers  des  jaloufies ,  ou  dans  le  jardin 5  où 
elles  alloient  quelquefois  prendre  l'air  ^  elle  fe 
fatigua  de  gronder  fans  cefle  &  de  ne  gagner 
rien  fur  la  perfévërance  de  ces  jeunes  amans  ; 
6c  pour  déconcerter  abfolument  leurs  mefu- 
res  5  un  jour  que  fon  mari  étoit  allé  à  l'Efcu* 
liai  faire  fa  cour ,  elle  partit  avec  {qs  filles 
dans  un  carroffe  auffi  fermé  qu'un  cercueil  5 
&  plus  trifte  pour  elles  y  que  û  en  effet  c'en 
eût  été  un.  Elle  s'en  alla  proche  de  Cadix  , 
où  le  comte  de  Fuentes  avoit  des  terres 
conlidérables. 

Elle  laifla  une  lettre  pour  lui^  par  laquelle 
elle  le  prioit  de  la  venir  trouver  ,  &  d'emme- 
ner fon  neveu  :  mais  le  comte  de  Fuentes ,  qui 
étoit  fatigué  depuis  long-temps  des  bifarreries 
de  fa  femme  >  ne  fe  prelTa  pas  de  l'aller  rejoin- 
dre. Il  bénit  le  ciel  d'une  féparatîon  qu'il  fou- 
haitoit  depuis  long-temps ,  &  plaignit  fes  deux 
filles  d'être  fans  cefi^e  expofées  aux  méchan- 
tes humeurs  de  leur  mère. 

Lorfque  don  Jaime  &  don  Fernand  appri- 
rent par  don  Francifque  le  départ  de  leurs 
maîtrelfes,  ils  en  pensèrent  mourir  de  cha- 
grin, &:  cherchèrent  tous  les  moyens  imagi- 
nables dans  leurs  efprits  de  les  rappeler  à  Ma- 
drid ;  mais  don  Fr^cifque  leur  dit  que  fi  Von 
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en  mettent  quelqu'un  en  ufage  y  c'ëtoit  lé 
moyen  de  îes  empêcher  d'y  revenir.  Lorf 
qu'ils  virent  donc  que  la  ciiofe  étoit  de  ce 
côté-là  fans  remède  >  ils  réfolurent  d'aller  à 
Cadix ,  &:  de  trouver  quelques  momens  fs'i 
vofabks  pour  les  entretenir. 

ïls  prièrent  û  inflamment  êxm  Frandrque 
d'être  de  la  partie,  qu'il  ne  put  lés  refufe^* 
Outre  que  le  comte  de  Fuentes>  qui  ne  vouloit 
pas  quitter  la  cour  ^  fut  très  aife  que  Ton  ne-» 
veu  allât  tenir  compagnie  à  la  comteiTe ,  elle 
eut  beaucoup  de  joie  de  le  voir  ;  il  fe  pafîa 
quelque  temps  fans  qu'elle  découvrit  que  donr 
Fernand  &:  don.  Jaime  étoient  arrivés  ;  ik 
voy oient  fes  filles  le  fair  par  une  fenêtre 
grillée  j  qui  donnoit  fur  une  petite  rue  où  l'on; 
ne  paiToit  point.  En  ce  lieu  ils  fe  plaignirent 
de  leur  deRinée  •  ils  fe  jurèrent  une  fidélité' 
éternelle ,  &  fe  confolèrent  par  des  efpéran^, 
ces  qui  flatoient  leurs  fentimens*  Bien  qu'ik 
eurent  mille  chofes  à  fouhaiter  plus  agréables 
que  celles  qui  les  amufoient ,  îls  ne  laiifoienl 
pas  àe  {q  trouver  heureux  de  pouvoir  trom- 
per la  comtefTe  ;  mais  les  duègnes  qu*elfe 
avoit  mifes  auprès  de  fes  filles ,  entendaient 
trop  bien  leur  devoir  pour  être  la  dupe  de  ces 
jeunes  amans.  Ils  fi.irent  furpris  à  la  grille  j 
quelques  promefles  &  quelques  prières  qu'ils 
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puftent  faire  5  cela  n'empêcha  point  les  vieil- 
les d'aller  avertir  la  comteffe  de  ce  qu'elles 
iavoient. 

A  ces  nouvelles ,  la  mère  furieufe  fe  levaj 
6c  quoiqu'il  ne   fût  pas   encore   jour ,   elle 
monta  en  carrofle  avec  fes  filles  5  qu'elle  qu6- 
rela  beaucoup  5  &  elle  s'alla  renfermer  avec 
elles  dans  un  château  prefque  inacceffibîe  ^  à 
une  journée  de  Cadix  :  il  efl  aifé  de  s'ima- 
giner le  nouveau  dëfordre   qu'un  départ  û 
brufque  apporta  parmi  nos  amans  :  l'on  fou- 
pira  ,  l'on  fe  plaignit  de  part  8c  d'autre  ^.ÔC 
îorfque  don  Francifque  alloit  à  las  Penasj 
(  c'eft  ainii  que^  fe  noramoit  le  château  de 
îa  comtelfe  )  il  étoit  chargé  de  lettres  6c  de 
mille  petits  préfens  pour  fes  couiines  :  il  les 
obligeoit  à  les  recevoir ,  parce  qu'il  connoif- 
foit  les  véritables  fentimens  de  {qs  amis  ^  & 
qu'il  étoit  fort  affuré  qu'ils  vouloient  les  épou-' 
fer.  A  peine  étoit- il  de  retour  de  las  Penas^ 
que  don  Fernand  ôc  don  Jaime  le  perfécu- 
toient  pour  y  retourner  ^  6c  le  conjuroient  de 
trouver  quelque  moyen  de  les  mener  avec 
lui ,  afin   qu'ils  pufTent  revoir  leurs  chères 
maîtreffes  ;  mais  la  chofe  étoit  fi  délicate  3 
que  don  Francifque  héfitoit  à  l'entreprendre  ^ 
Ôc  fe  cpntentoit  de  leur  procurer  le  moyen  de 
s'écrire. 
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Don  Francirqiie  ayant  païïe  plusieurs  Jours 
avec  fa  tante  &  Tes  confines  ^  comme  il  ëtoit 
fur  le  point  de  les  quitter  5  la  comtefTe  lui 
dit  qu'elle  favoit  qu'il  ëtoit  arrivé  depuis  peu 
à  Cadix  un  ambalTadeur  du  roi  de  Maroc  5 
&  que  û  quelque  chofe  la  preffoit  de  s'y  ren- 
dre ,  c'ëtoit  l'envie  de  le  voir  avant  qu'il  en 
partit.  Il  penfa  auffitôt  que  cette  occafion, 
bien  mënagëe ,  pouvoit  devenir  utile  à  Tes 
amis  pour  leur  procurer  le  plaifir  d'entretenir 
{qs  coufines.  Dans  cette  vue  ,  il  répondit  à  la 
comtefTe  qu'il  connoilToit  déjà  parfaitement 
les  deux  fils  de  TambafTadeur ,  qu'ils  avoient 
de  refprit  6^  de  la  politefTe ,  &:  que  fi  elle 
vouloit  lui  promettre  de  les  recevoir  avec 
toutes  les  cérémonies  que  les  perfoimes  de^ 
leur  nation  exigent^  il  fe  faifoit  fort  de  les 
amener  chez  elle  ;  parce  qu'ils  confidérpient 
très  -  particulièrement  les  perfonnes  de  qua- 
lité 5  &  qu'il  ne  leur  parleroit  pas  plutôt  de 
lafienne?  qu'ils  bruleroient  d'impatience  de 
lui  faire  leur  cour.  C'ëtoit  une  des  plus  gran-«. 
des  foiblefles  de  cette  bonne  dame  ;  fon  cabi- 
net ëtoit  tout  rempli  de  fes  vieux  titres  :?  & 
fes  armes  étoient  mifes  jufque  fur  la  cage  de 
fon  perroquet.  Don  Francifque  ^  qui  la  con- 
noilToit parfaitement  fur  cet  article ,  ajouta 
aulïitôt  :  vous  avouerez ,  madame  ^  que  fi  les 
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ènfans  de  l'ambaiTadeur  de  Maroc  viennent 
fi  loin  ^  l'on  faura  jurqu'en  leur  pays  la  no- 
bîeïïe  de  votre  naiffance,  &:  dans  la  fuite 
cette  vifite  fe  pourra  joindre  aux  ornemens 
que  vous  mettez  à  votre  arbre  généalogique. 
La  comteffe ,  qui  ne  manquoit  ni  de  curiolité 
ni  de  vanité  5  penfa  qu'en  effet  cela  feroît 
grand  bruit  dans  fa  province ,  de  manière 
qu'elle  parut  ravie  de  la  proportion  de  fon 
neveu.  Vous  penfez  à  tout ,  lui  dit  -  elle  5  5c 
je  vous  tiens  un  véritable  compte  de  cette 
attention.  Ne  négligez  donc  rien  pour  me 
procurer  le  plaifir  de  recevoir  dans  ma  mai- 
fon  ces  excellences  Mahométanes. 

Don  Jaime  &:  fon  coufin  furent  au-devant 
de  don  Francifque  pour  avancer  de  quelques 
momens  la  fatisfadion  qu'ils  fe  promettoient 
d'apprendre  des  nouvelles  de  leurs  maîtreîTes; 
après  avoir  lu  leurs  lettres  ^  &  l'avoir  remer- 
cié des  bons  offices  qu'il  leur  rendoit  auprès 
d'elles  5  don  Francifque  leur  dit  que  fa  tante 
avoit  une  paflion  extrême  de  voir  les  enfans 
de  l'ambaffadeur  de  Maroc  ;  que  le  bon  de  la 
clîofe  c'efl  que  fes  coufines  ne  favoient  rien 
du  déguifement  qu'il  avoit  prémédité  pour 
eux  5  &  qu'elles  auroient  lieu  d'en  être  furpri- 
fes  d'une  manière  qui  plaît  toujours.  -Il  leur 
raconta  alors  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  la  corn-' 
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tefle  &  lui  y  je  vous  confeille ,  continua- t-ît  ^ 
de  vous  traveftir  &  d'étudier  les  nouveaux 
perfonnages  qu'il  faut  mettre  fur  la  fcène  ;  à 
mon  égard  je  vous  promets  d'y  jouer  fort 
bien  le  mien. 

Les  deux  amans  demeurèrent  ebarmés  d^ 
rimagination  de  don  Francifque  >  ils  ne  pou- 
voient  affez  louer  fon  efprit  5c  fon  adreïïe  ; 
ils  ne  perdirent  pas  un  moment  à  fe  faire  ha- 
biller ;  ils  ordonnèrent  de  riches  veftes   de 
drap  d'or  5  garnies  de  pierreries  ;  des  cime- 
terres ,  dont  la  garde  étoit  garnie  de  diamans; 
des  turbans ,  &  tout  l'équipage  néceffaire  pour 
cette  efpèce  de  mafcarade.  Ils  trouvèrent  par 
bonheur  un  peintre  qui  leur  fit  une  huile  com- 
poiee  pour  leur  rendre  le  teint  aufîi  brun  qu'il 
falloit  l'avoir  ;  ^  lorfque  tout  fut  prêt  pour 
ce  petit  voyage ,  don  Francifque  envoya  ua 
de  ^^s  gens  à  la  comteffe  5  pour  Tavertir  du 
jour  qull  lui  mèneroit  les  fiîs  de  rambaïïa- 
deur.  EMe  fe  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment 3  &  prit  àts  foins  extrêmes  pour  bien 
recevoir  ces  illuftres  maures.  Elle  ordonna  à 
fes  filles   de  ne  rien  négliger  pour  paroître 
aimables  à  leurs  yeux  *,  &  ïn  févérité ,  qui 
s'étendoit  fur  toutes  les  nations  du  monde, 
l'abandonna  à  l'égard  de  celle  de  Maroc  j 
parce  qu'étant  fort  dévote;  elle  les  regardoit 
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comme  clés  barbares  &:  les  ennemis  de  la 
foi.  Sur  ce  pied ,  elle  s'étoit  mis  dans  Fefprit 
qu'il  étoit  impolTible  qu  une  Efpagnole  aimât 
jamais  un  homme  qui  n'auroit  point  été  bap- 
tifé;  &  par  l'effet  de  cette  prévention?  elle 
jugea  qu'elle  ne  rifquoit  rien  en  laiiTant  voir 
{qs  filles  aux  galans  Africains. 

Comme  c'ëtoit  le  foir  qu'ils  arrivèrent)  tout 
le  château  fe  trouva  éclairé  d'un  nombre  in- 
fini de  lumières  ;  elle  fut  les  recevoir  jufques 
fur  l'efcaîier ,  8c  ils  firent  en  la  faluant  des  ré- 
vérences il  extraordinaires  ^  ils  haufsèrent  5c 
baifsèrent  tant  de  fois  les  mains ,  ils  faifoient 
des  hi ,  des  ha  &  des  ho ,  ii  fubits  &:  fi  fré- 
quens  y  que  don  Francifque,  qui  fe  contrai- 
gnoit  pour  ne  pas  rire?  étoit  fur  le  point  d'en 
étouffer.  La  comtefTe  de  fon  côté  >  leur  faifeit 
mille  complimens  y  mais  elle  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher? toutes  les  fois  qu'ils  prononçoient 
hala  ,  de  faire  un,  petit  figne  de  croix.  Ce 
ne  flit  pas  fans  une  reconnoilTance  extrême  , 
qu'elle  reçut  de  leurs  mains  âes  pièces  d'é- 
toffes de  brocard  ?  des  éventails  ?  des  cof- 
fres de  la  Chine  ?  des  pierres  gravées  d'un 
merveilleux  travail  ?  &:  d'autres  raretés  con- 
lidérables  ?  qu'ils  avoient  apportées  pour  elb 
ôc  pour  fes  filles  ;  ils  leur  dirent  que  c'étoient 
des  chofes  communes  en  leur  pays  ?  Ôc  s'étu-î 
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lièrent  à  parler  affez  mal  la  langue   efpa-* 
gnole  5  pour  qu'on  eût  quelque  peine  à  les 
entendre. 

La  bonne  comteffe  ëtoit  tranfportée  de 
tous  ces  honneurs  ;  mais  pendant  qu'ils  l'en- 
tretenoient  avec  toutes  les  dillraé^ions  que 
l'amour  caufe ,  lorfque  l'on  voit  ce  que  l'on 
aime  ?  &  quelque  violence  qu'ils  fe  fifTent 
pour  ne  pas  regarder  leurs  maître/Tes  ,  ils 
attachèrent  toujours  les  yeux  fur  elles.  Dona 
Léonore  fentoit  une  fecrète  inquiétude  qui  ne 
ki/Toit  pas  de  flatter  fon  cœur^  elle  n'en  pou- 
voit  démêler  la  caufe  ;  &  bien  qu'elle  reconnût 
les  yeux  de  don  Fernand  ,  &  qu'elle  remar- 
quât quelques-uns  des  traits  de  don  Jaime 
dans  le  vifage  d'un  de  ces  maures  f  quel 
moyen  de  les  retrouver  fous  cette  teinte  fi 
brune  ^  &  fous  des  habits  fi  extraordinaires  f 

La  comteiTe  les  mena  dans  une  grande 
galerie  ornée  de  tableaux  ;  elle  leur  en  fit 
remarquer  un  qu'elle  avoit  acheté  depuis  peu  y 
c'étoit  des  amours  qui  j  ou  oient  à  divers  jeux  ^ 
le  plus  petit  fe  couvroit  le  vifage  d'un  maf- 
tque ,  pour  faire  peur  aux  autres.  Don  Fernand 
loua  l'imagination  du  peintre  &  l'excellence 
de  fon  travail ,  dans  des  termes  qui  faifoient 
alTez  connoître  fon  efprit  5  &  la  juflefTe  de 
fon  goût  ;  il  s'y  arrêta ,  fans  faire  paroître 
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aucune  affe6tation. .  Pendant  que  la  comteffe 
parloit  à  fon  neveu  y  car  il  ramufoit  à  cha- 
que pas  5  l'amoureux  Maure  prit  un  crayon  3 
&  il  écrivit  ces  mots  aux  pieds  du  petit  amour 
mafqué  : 

Efcondido  à  todos, 
JPor  fer  vijio  de  fus  Undos  ojost 

Cela  veut  dire  ; 

Je  me  cache  à  tout  le  monde  3  pour  volt 
vos  beaux  yeux, 

A  peine  la  jeune  Leonore  eut-elle  regarde 
ces  caradères  ,  qu'elle  fentit  un  grand  trouble 
mêle  de  joie.  Don  Fernand  connut  bien 
qu'elle  avoit  démêlé  le  myftère  ,  &  qu  elle 
nétoit  point  fâchée  de  le  voir;  il  en  parut 
encore  plus  gai  &  plus  fpirituel  :  il  dit  dans 
la  converfation  mille  jolies  chofes?  où  Leonore 
eut  lieu  de  s'intéreffer  :  mais  tel  plailir  qu'elle 
prît  à  l'entendre  5  elle  ne  put  s'empêcher  de 
fe  réparer  de  la  compagnie ,  &  tirant  fa  fœur 
à  part ,  ah  I  ma  chère  Matilde  ,  lui  dit- elle  , 
n'appréhendez-vous  point  comme  moi  ^  que 
don  Fernand  &:  don  Jaime  ne  foient  recon- 
nus ?  Je  ne  vous  entends  pas  ,  répondit 
Matilde  >  de  quoi  donc  parlez- vous  ?  Hélas  1 
pauvre  fille  ,  continua  Leonore  en  fouriant  y 
que   vos  yeux   fervent  mal  votre    cœur  î 
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Quoi  !  vous  n'avez  pas  encore  remarqué  que' 
ce  Maure  qui  ne  vous  a  point  quitté  eu 
don  Jaime  ^  &  que  l'autre  qui  m'a  parlé  eft 
don  Fernand  ?  Cela  efl  -  il  poiîible  ,  s'écria 
JVlatilde  ?  Me  dites  -  vous  vrai  j  ma  fœur  } 
mais  5  continua-t-elle ,  l'attention  qu'ila  eue  à 
me  regarder  ^  &  mes  preflentimens  ne  me 
permettent  pas  d'en  douter. 

Dans  le  moment  qu  elles  ie  rapprochoiertt 
d'eux  5  elles  entendirent  que  la  comteiïe  leur 
propofoit  d'entrer  dans  le  jardin  ,  où  elle 
avoit  fait  faire  une  illumination  que  l'on  apper- 
cevoit  au  fond  d'an  bois  affez  éloigné  ,  & 
qui  produifoit  un  effet  charmant  ;  toute  la 
compagnie  paiTa  dans  une  longue  allée  ,  qui 
étoit  renfermée  d'un  double  rang  de  canaux  : 
les  jafmins  :,  entrelacés  avec  les  orangers  6c 
les  chèvrefeuilles ,  formoient  au  bout  un  grand 
cabinet  ouvert  de  plusieurs  côtés  ;  une  fon- 
taine s'élevoit  au  milieu  y  &:  retomboit  fur 
elle-même  avec  un  doux  murmure  ;  elle  anir 
moit  les  rofïignols  à  faire  plus  de  bruit  qu'elle.' 
Chacun  fe  récria  que  ce  cabinet  étoit  le  vrai 
féjour  des  plaifirs  :  on  s'y  pla<^a  fur  des  fiéges 
de  gazon  :  l'on  fervit  des  eaux  glacées  y  du 
chocolat ,  &:  des  confitures  ,  en  attendant 
l'heure  du  fouper  ;  &:  comme  la  comtefTe 
çherchoit  à  divertir  les  maures,  ôc  que  les 
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romances  ëtoient  fort  à  la  mode  ,  elle  dit 
r  4  Dona  Leonore  de  raconter  celle  qu'on  lui 
avoit  apprlfe  depuis  peu.  Cette  belle  fille 
ji'ofa  s'en  défendre  ;  fa  mère  ne  Tavoit  pas 
élevée  fur  le  pied  d'éluder  le  moindre  de 
fes  ordres  5  elle  commença  aullitôt  en  ces 
termes* 
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CONTE. 


XL  étoit  une  fois  une  reine  ,  à  laquelle  il  ne 
refta?  de  plufieurs  enfans  qu'elle  avoit  eus^ 
qu'une  fille  qui  en  valoit  plus  de  mille  :  m.ais 
fa  mère  fe  voyant  v^uve  ^  &  n'ayant  rien 
au  monde  de  fî  cher  que  cette  jeune  prin- 
çeiTe^  elle  avoit  une  fi  terrible  appréheniion 
de  la  perdre ,  qu'elle  ne  la  corrigeoit  point 
de  fes  défauts  ;  de  forte  que  cette  merveil* 
leufe  perfonne  ,  qui  fe  voyoit  d'une  beauté 
plus  céleile  que  mortelle  ,  &  deflinée  à  porter 
une  couronne  5  devint  fî  fière  &:  fi  entêtée 
de  {qs  charmes  naifTahs  ?  qu'elle  méprifoit  tout 
le  monde. 
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La  Reine  fa  mère  àidoit  5  par  {qs  carelTes 
&  par  fes  complaifances ,  à  lui  perfuader  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  pût  être  digne  d'elle  :  on 
la  voyoit  prefque  toujours  ,vêtue  en  Paîlas  ou 
en  Diane  ,  fliivie  des  premières  dames  de  la 
cour  habillées  en  nymphes  ;  enfin  ?  pour 
donner  le  dernier  coup  à  fa  vanité  )  la  reine 
là  nomma  Toute-Belle  5  &  l'ayant  fait  pein- 
dre par  les  plus  habiles  peintres  ,  elle  envoya 
fon  portrait  chez  plusieurs  rois ,  avec  lefquels 
elle  entretenoit  une  étroite  amitié.  Lorfqu'ils 
virent  ce  portrait  ^  iJ  n'y  en  eut  aucun  qui 
fe  défendît  du  pouvoir  inévitable  de  {qs  char- 
mes :  les  uns  en  tombèrent  malades  ?  les  autres 
en  perdirent  l'efprit  y  &  les  pkis  heureux 
arrivèrent  en  bonne  fanté  auprès  d'elle  ;  mais 
fitôt  qu  elle  parut  y  ces  pauvres  princes  devin- 
rent ies  efclaves. 

Il  n'a  jamais  été  une  cour  plus  galante  6t 
plus  polie.  Vingt  rois  y  à  l'envi ,  effayoient 
de  lui  plaire  ;  &  après  avoir  dépenfé  trois 
ou  quatre  cent  millions  à  lui  donner  feule- 
ment une  fête  )  lorfqu'ils  en  avoienttiré  un 
cela  efl  joli ,  ils  fe  trouvoient  trop  récom- 
penfés.  Les  adorations  qu'on  avoit  pour  elle 
raviifoient  la  reine;  il  n'y  avoit  point  de  jour 
qu'on  ne  reçût  à  fa  cour  fept  ou  huit  mille 
ibnnets  y  autant  d'élégies  ,  de  madrigaux  5c 
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cle  chanfons ,  qui  étoient  envoyés  par  tous 
les  poètes  de  l'univers.  Toute  -  Belle  ëtoit 
Tunique  objet  de  la  proie  &  de  la  poefie  des 
auteurs  de  fon  temps  :  l'on  ne  faiibit  jamais 
de  feux  de  joie  qu'avec  ces  vers  ^  qui  pétil- 
loient  5c  brûloient  mieux  qu'aucune  fort« 
de  bois. 

La  princeiïe  avoit  déjà  quinze  ans  ,  per- 
fonne  n'ofoit  prétendre  à  l'honneur  d'être  {on 
époux  ^  &  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  défirât 
de  le  devenir.  Mais  commejit  toucher  un 
cœur  de  ce  caractère  ?  On  fe  feroit  pendu 
cinq  ou  iix  fois  par  jour  pour  lui  plaire  >  qu'elle 
auroit  traité  cela  de  bagatelle.  Ses  amans 
murmuroient  fort  contre  fa  cruauté  ;  &:  la 
reine  5  qui  vouloit  la  marier  ,  ne  favoit  com- 
ment s'y  prendre  pour  l'y  réfoudre.  Ne  vou- 
lez -  vous  pas  5  lui  difoit  -  elle  quelquefois  , 
rabattre  un  peu  de  cet  orgueil  infupportable 
qui  vous  fait  regarder  avec  mépris  tous  les 
rois  qui  viennent  à  notre  cour-:  je  veux  vous 
en  donner  un  ,  vous  n'avez  aucune  com- 
plaifance  pour  moi  ?  Je  fuis  ii  heureufe  )  lui 
répondoit  Toute-Belle  ;  permettez ,  Madame  :> 
que  je  demeure  dans  une  tranquille  indiffé- 
rence ;  û  je  l'avois  une  fois  perdue  ,  vous 
pourriez  en  être  fâchée.  Oui  y  répîiquoit  la 
reine ,  j'en  ferois  fâchée  fi  vous  aimiez  quel* 
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que  chofe  au-defîbus  de  vous  ;  mais  voyez 
ceux  qui  vous  demandent  ^  &  fâchez  qu'il 
n'y  en  a  point  ailleurs  qui  les  vaillent. 

Cela  étoit  vrai  ;  mais  la  prinCeffe  prévenue 
de  Ton  mérite  croyoit  valoir  encore  mieux-; 
&  peu  à  peu ,  par  un  entêtement  de  refter 
fille  5  elle  commenc^a  de  chagriner  fi  fort  fa 
mère  ,  qu'elle  fe  repentit  5  mais  trop  tard  , 
d'avoir  eu  tant  de  complaifance  pour  elle. 

Incertaine  de  ce  qu'elle  devoit  faire  ^  elle 
fut  toute  feule  chercher  une  célèbre  fée  , 
qu  on  appeloit  la  fée  du  défert  ;  mais  il  n'étoit 
pas  aifé  de  la  voir  j  car  elle  étoit  gardée  par 
des  lions.  La  reine  y  auroit  été  bien  empê- 
chée^ fi  elle  n'avoit  pas  fu,   depuis    long- 
temps 5  qu'il  falloit  leur  jeter  du  gâteau  fait 
de  farine  de  millet ,  avec  du  fucre  candi  6c 
des  œufs  de  crocodiles  :  elle  pétrit  elle-même 
ce  gâteau  &  le  mit  dans  un  petit    panier  à 
fon  bras.  Comme  elle  étoit  laffe  d'avoir  mar- 
ch4 fi  long- temps  ,  n'y  étant  point  accoutu- 
mée >  elle  fe  coucha  au   pied   d'un  arbre  y 
pour  prendre  quelque  repos  ;  infenfiblement 
elle   s'ailoupit,  mais   en   fe   réveillant  5   elle 
trouva   feulement  fon  panier  5  le  gâteau  n'y 
étoit  plus  ;  &  pour  comble  de  malheur,  elle 
entendit'  les  grands  lions  venir  y  qui  faifoient 
beaucoup  de  bruit ,  car  ils  l'avoient  fentie. 

Hélas  1 
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Hélas]  que  deviendrai-je ,  s'écria-  t  -  elle 
clouloureufement  ;  je  ferai  dévorée.  Ellepleu- 
roit  )  &  n'ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas 
pour  fe  fauver  )  elle  fe  tenoit  contre  l'arbre 
où  elle  avoit  dormi  :  en  même  temps  elle 
entendit;  chet  :  chet^  hem,  hem., Elle  regarde 
de  tous  cotés  ;  en  levant  les  yeux ,  elle  ap-: 
perçoit  fur  l'arbre  un  petit  homme  qui  n'a- 
voit  qu'une  coudée  de  haut  5  il  mangeoit  des 
oranges  &  lui.  dit:  oh]  Reine  ?  je  vous  con- 
nois  bien  ^  &  je  fais  la  crainte  où  vous  êtes 
que  les  lions  ne  vous  dévorent  ;  ce  n'eil  pas 
fans  jaifon  que  vous  avez  peur ,  car  ils  en 
ont  dévoré  bien  d'autres  ;  &:  pour  comble 
de  difgrace  5  vous  n'avez  point  de  gâteau.  Il 
faut  me  réfoudre  à  la  mort ,  dit  la  Reine  en 
foupirant  :  hélas  ]  j'y  aurois  moins  de  peine  Ci 
ma  chère  iille  étoit  m.ariée  !  Quoi^  vous 
avez  une  fille  }  ^'écria  le  nain  Jaune  5  (  on 
le  nommoit  ainfî,  à  caufe  de  la  couleur  de 
fon  teint  &  de.  l'oranger  où  il  demeuroit  )  ^ 
vraiment  je  m'en  réjouis,  car  je  cherche 
une  femme  par  terre  &  par  mer;  voyez  û 
.  vous  me  la  voulez  promettre^  je  vous  garan- 
tirai des  lions  )  des  tigres  &  des  ours.  La 
;  reine  le  regarda  5  &:  elle*ne  fut  guères  moins 
•  ^  effrayée  de  fon  horrible  petite  figure ,  qu'elle 
M'étoit  déjà  des  lions*,  elle  revoit  &  ne  lui 
Tome  IIL  F 
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répondoit  rien.  Quoi ,  vous  héfitez ,  madame, 
lui  cria-t-il ,  il  faut  que  vous  n'aimiez  guè-* 
res  la  vie  ?  En  même  temps  la  reine  apper- 
çut  les  lions  fur  le  haut  d'une  colline  ?  qui 
accouroient  à  elle  ;  ils  avoient  chacun  deux 
têtes,  huit  pieds ,  quatre  rangs  de  dents ,  &C 
leur  peau  étoit  auffi  dure  que  Tëcaille  &  auiTi 
rouge  que  du  maroquin.  A  cette  vue  la  pau-* 
vre  reine ,  plus  tremblante  que  la  Colombe 
quand  elle  apperqoit  un  Milan  >  cria  de  toute 
fa  force  :  monfeigneur  le  Nain  ,  Toute-BeUe 
eft  à  vous.  Oh!  dit-il  d'un  air  dédaigneux,^ 
Toute  -  Belle  eil:  tro{)  belle  ,  ]e  n'en  veux 
point ,  gardez-la.  Hé ,  monfeigneur  )  conti- 
nua la  reine  affligée ^  ne  la  refufez  pas,  c'eit 
la 'plus  charmante  princeffe  de  l'univers.  Hé 
bien,  répliqua- t-il ,  je  Faccepte  par  charité^ 
mais  fouvenez-vous  du  don  que  vous  m'en  fai- 
tes.  Auffitôt  l'oranger  fur  lequel  il  étoit  s'ou- 
vrit, la  reine  fe  jeta  dedans  à  corps  perdu; 
il  fe  referma  ,  &  les  lions  n'attrapèrent  rien. 
La  reine  étoit  fi  troublée ,  qu  elle  ne  voyoit 
pas  une  porte  ménagée  dans  cet  arbre  ;  enfin» 
elle  l'apperçut  &  l'ouvrit^  elle  donnoit  dan«i 
un  champ  d'orties  &  de  chardons.  Il  étoit 
entouré  d'un  foffé  bourbeux  ,  &  un  peu  plus 
loin  étoit  une  maifonnette  fort  baffe  ,  cou- 
verte de  paille  :  le  Naia  Jaune  en  fortit  d*un 
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air  enioué  y  il  avoit  des  fabots  5  une  jacquette 
cîe  bure  jaune ,  point  de  cheveux  ?  de  grandes 
oreilles  p  &  tout  i'air  d'un  petit  fcélërat. 

Je  fuis  ravi^  dit-il  à  la  reine  ^  madame  ma 
belle=mère>  que  vous  voyez  le  petit  châ- 
teau où  votre  Toute-Belle  vivra  avec  moi  ;' 
elle  pourra  nourrir  de  ies  orties  &  de  (es 
chardons  un  âne  qui  la  portera  à  la  prome- 
nade 5  elle  fe  garantira  fous  ce  ruftique  toit 
de  1  injure  des  faifoiis^  elle  boira  de  cette 
eau  y  &■  mangera  quelques  grenouilles  qui  s'y 
nourriilent  graffement  ;  enfin  elle  m'aura  jour 
^  nuit  auprès  d'elle ,  beau  5  difpos  &  gaillard 
comme  vous  me  voyez  ;  car  je  ferois  bien 
fâché  que  fon  ombre  l'accompagnât  mieux 
que  moi. 

L'infortunée  reine  ,  donfidërant  tout~d\m- 
Coup  la  déplorable  vie  que  ce  Nain  promet- 
toit  à  fa  chère  fille ,  &:  ne  pouvant  foutenir 
une  idée  û  terrible ,  tomba  de   fa  hauteur 
fans  connoilTance  &  fans  avoir  eu   la  forc« 
de  lui  répondre  un  mot  :  mais  pendant  qu'elle 
étoit   ainfi,  elle  fut  rapportée  dans  fon  lit 
bien  proprement  avec  les  plus  belles  cornet- 
,.  tes   de  nuit  &:  la  fontange    du  meilleur  air 
qu'elle  eût  mifes  de  fes  jours.  La  reine  s'é- 
veilla &  fe  fouvint  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  v 
elle  n'en  crut  rien  du  tout ,  car  fe  trouvant* 
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dans  4bn  palais  au  milieu  de  fes  dames,  fa 
fille  à  {es  côtés ,  il  n'y  avoit  guères  d'appa-i 
rence.  qu'elle  eût  été  au  défert^  qu'elle  y  eût 
couru  de  fi  grands  périls,  &  que  le  Nain 
l'en  eût  tirée  à  des  conditions  fî  dures  que 
de  lui  donner  Toute-Belle.  Cependant  ces 
cornettes  d'une  dentelle  rare ,  &  le  ruban  , 
Fétonnoient  autant  que  le  rêve  qu'elle  croyoit 
avoir  fait ,  &  dans  l'excès  de  Ton  inquiétude  ^ 
elle  tomba  ddns  une  mélancolie  fi  extraor- 
dinaire, qu'elle  ne  pouvoit  prefque  plus  ni 
parler ,   ni  manger  >  ni  dormir, 

La  PrincefTe  y  qui  Faim  oit  de  tout  Ton 
cœur  5  s'en  inquiéta  beaucoup  ;  elle  la  fup- 
plia  plufieurs  fois  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit  ; 
mais  la  reine  cherchant  des  prétextes  5  lui 
répo'ndoit ,  tantôt  que  c'étoit  l'effet  de  fa 
mauvaife  fanté>  &c  tantôt  que  quelqu'un  de 
{es  voifins  la  menaçoit  d'une  grande  guerre. 
Toute  -  Belle  voyoit  bien  que  {es  réponfes 
étoient  plaufibles^  mais  que  dans  le  fond  il 
y  avoit  autre  chofe  y  &;  que  la  reine  s'étu- 
dicit  à  le  lui  cacher.  N'étant  plus  maîtreffe 
de  fon  inquiétude  ?  elle  prit  la  réfolution  d'al- 
ler trouver  la  fameufe  fée  du  Défert  3  dont 
le  favoir  faifoit  grsnd  bruit  partout  ;  elle 
avoit  auill  envie  de  lui  demander  fon  con- 
feii  pour  demeurer  fille  ou  pour  fe  marier  :^ 
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car  tout  le  monde  la  preffoit  fortement  de 
thoifir  un  époux  :  elle  prit  foin  de  pétrir  elle-- 
même  le  gâteau  qui  pouvoit  appaifer  la  fureur 
des  lions  j  &  faifant  femblant  de  fe  coucher 
le  foir  de  bonne  heure  ,  elle  fortit  par  un 
petit  degré  dérobé,  le  vifage  couvert  d'un 
grand  voile  blanc  qui  tomboit  jufqu^à  fes 
pieds  ;  &:  ainiî  feule  elle  s'achemina  vers  la 
grotte  où  demeuroit  cette  habile  fée. 

Mais  en  arrivant  à  l'oranger  fatal  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  elle  le  vit  û  couvert  de  fruits  ôc 
de  fleurs  ,  qu'il  lui  prit  envie  d'en  cueillir; 
elle  pofa  fa  corbeille  par  terre  ^  &  prit  des 
oranges  qu'elle  mangea.  Quand  il  fut  quef- 
tion  de  retrouver  fa  corbeille  &  fon  gâteau  y 
il  n'y  avoit  plus  rien  ;  elle  s'inquiète  ,  elle 
s'afflige  ,  &:  voit  tout-d'un-coup  auprès  d'elle 
î'affreux  petit  Nain  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Qu'avez-vous  la  belle  fille ,  qu'avez-vous  à 
pleurer  ^  lui  dit-il  ?  Hélas  !  qui  ne  pleureroit  ^ 
répondit-elle  5  j'ai  perdu  mon  panier  &:  mon 
gâteau  ?  qui  m'étoient  û  néceflfaires  pour 
arriver  à  bon  port  chez  la  fée  du  Défert. 
Hé!  que  lui  voulez- vous  ^  la  belle  fille  5  dit 
ce  petit  magot ,  je  fuis  fon  parent  )  fbn  ami  5 
Se  pour  le  m^oins  auffi  habile  qu'elle  }  La 
reine  ma  mère  5  répliqua  la  princeffe  3  eu 
tombée  depuis  quelque  temps  dans   une  af- 
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freufe  trifteiTe^qui  me  fait  tout  craindre  poiïT- 
fa  vie;  j'ai-  dans  l'efprit  que  j'en  fuis  peut- 
être  la  câufe^  car  elle  fouhaite  de  me  marier;^ 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  encore  rien  trouvé 
digne  de  moi  ;  toutes  ces  raifons  m'engagent 
à  vouloir  parler  à  la  fée.  N'en  prenez  point 
la  peine  5  princefle^  lui  dit  le  Nain  ^  je  fuis 
plus  propre  qu'elle  à  vous  éclairer  fur  ces 
chofes. 

La  reine  votre  mère  a  du  chagrin  de  vous 
avoir  promife  en  mariage.  La  reine  m'a  pro- 
mife  !  dit-elle  en  l'interrompant.  Ah!  fans 
douté  vous  vous  trompez  5  elle  me  Tauroit 
dit,  &  j'y  ai  trop  d'intérêt^  pour  qu'elle 
♦jïi'engage  fans  mon  confentement.  Belle 
princeiTe,  lui  dit  le  Nain  en  fe  jetant  tout-» 
d'un  -  coup  à  fes  genoux  ?  je  me  flatte  que 
ee  choix  ne  vous  déplaira  point ,  quand  je 
vous  aurai  dit  que  c'efl:  moi  qui  fuis  deftiné 
à  ce  bonheur.  Ma  mère  vous  veut  pour  fon 
gendre ,  s'écria  Toute-Belle  en  reculant  quel- 
ques pas  !  eft-il  une  folie  femblable  à  la  vôtre  ? 
Je  me  foucie  fort  peu 3  dit  le  Nain  en  colère, 
de  cet  honneur  :  voici  les  lions  qui  s'appro- 
chent, en  trois  coups  de  dents  ils  m'auront 
vengé  de  votre  injuile  mépris. 

En  même  temps  la  pauvre  princeiïe  le& 
entendit  qui  yenoient  avec  de  longs  hurle- 
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fnens.  Que  vais-je  devenir  5  s'ëcria- t-elle  y 
Quoi  !  je  finirai  donc  ainfî  mes  beaux  jours? 
Le  méchant  Nain  la  regardoit  ^  &:  riant  dé- 
daigneufement  :  vous  aurez  au  moins  la  gloire 
de  mourir  fille  5  lui  dit  -  il  3  &  de  -ne  pas 
mëfallier  votre  éclatant  mérite  avec  un  mifé- 
rable  Nain  tel  que  moi.  De  grâce,  ne  vous 
fâchez  pas  5  lui  dit  la  princeiïe  en  joignant 
fes  belles  mains  ;  j'aimerois  mieux  époufer 
tous  les  Nains  de  lunivers  ?  que  de  périr 
d'une  manière  fî  ailreufe.  Regardez  -  mol 
bien,  princefTe  ,  avant  que  de  me  donner 
votre  parole  ,  répliqua-t-il  )  car  je  ne  prétends 
pas  vous  furprendre.  Je  vous  ai  regardé  de 
refle,  lui  dit- elle  5  les  lions  approchent ,  ma 
frayeur  augmente  ;  fauvez-moi ,  fauvez-moi  ^ 
ou  la  peur  me  fera  mourir. 

Effeclivement  elle  n'avoit  pas  achevé 
ces  mots  qu^elle  tomba  évanouie;  &c  fans 
favoir  comment ,  elle  fe  trouva  dans  fon  lit 
avec  le  plus  beau  linge  du  monde  y  les  plus 
beaux  rubans  ^  &:  une  petite  bague  faite  d'un 
feul  cheveu  roux ,  qui  tenoit  fî  fort ,  qu'elle 
fe  feroit  plutôt  arraché  la  peau ,  qu  elle  ne 
l'auroit  ôtée  de  fon  doigt. 

Quand  la  princefTe  vit  toutes  ces  chofes  3 
&  qu'elle  fe  fouvint  de  ce  qui  s'étoit  paffé  la 
nyit ,  elle  tomba  d^jns  iinç  mélancolie  qui  fur^. 
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prit  &  qui  inquiéta  toute  la  cour  ;  la  reine  en 
fut  plus  alarmée  que  perfonne  ^  elle  lui  de- 
manda cent  6c  cent  fois  ce  qu'elle  avoit  :  elle 
s'opiniâtra  à  lui  cacher  fon  aventure.  Enfin 
les  états  du  royaume  ^  impatiens  de  voir  leur 
princeffe  mariée  y  s'allemblèrent  &;  vinrent 
enfuite  trouver  la  reine ,  pour  la  prier  de  lui 
choifir  au  plutôt  un  époux.  Elle  répliqua 
qu'elle  ne  demandoit  pas  mieuxo  niais  que 
fa  fille  y  témoignoit  tant  de  répugnance  y 
qu  elle  leur  confeilloit  de  l'aller  trouver  6c  d@ 
la  haranguer  :  ils  y  furent  fur  -  le  -  champ-. 
Toute  -  Belle  avoit  bien  rabattu  de  fa  fierté 
depuis  fon  aventure  avec  le  Nain  Jaune  ; 
elle  .ne  comprenoit  pas,  de  meilleur  moyen 
pour  fe  tirer  d'affaire  )  que  de  fe  marier  à 
quelque  grand  roi,  contre  lequel  ce  petit 
magot  ne  feroit  pas  en  état  de  difputer  une 
conquête  fi  glorieufe.  Elle  répondit  donc  plus 
favorablement  que  fon  ne  Ta  voit  efpéré  5 
qu'encore  qu'elle  fe  fût  eflimée  heureufe  de 
refier  fille  toute  fa  vie ,  elle  confentoit  à  épou- 
fer  le  roi  des  mines  d'or;  c'étoit  un  prince 
très  -  puiffant  6c  très -bien  fait  ,  quJl'aimoit 
avec  la  dernière  paiîion  depuis  quelques  an- 
nées }  6c  qui ,  Jufqu' alors  j  n'avoit  pas  eu  lieu 
de  fe  flatter  d'aucun  retour. 
H  eil  aifé  de  juger  de  l'çxcès  de  fa  ioiej 
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îorfqu  il  apprit  de  fi  charmantes  nouvelles  , 
&  d^  la  fureur  de  tous  fes  rivaux ,  de  per- 
dre pour  toujours  une  efpëranGe  qui  nourrif- 
fbit  leur  paiîion:  mais  Toute-Belle  ne  pou- 
voit  pas  ëpoufer  vingt  rois;  elle  avoit  eu 
bien  de  la  peine  d'en  choifir  un  5  car  fa 
vanité  ne  fe  dëmentoit  point  3  &:  elle  ëtoit 
fort  perfuadëe  que  perfonne  au  monde  ne 
pouvoit  lui  être  comparable. 

L'on  prëpara  toutes  les  chofes  nëceiTaires 
pour  la  plus  grande  fête  de  l'univers  :  le  roi 
jdes  mines  d'or  fit  venir  des  fommes  û  pro- 
digieufesj  que  toute  la  mer  étoit  couverte 
d^es  navires  qui  les  apportoient  :  l'on  envdya 
dans  les  cours  les  plus  polies  &  les  plus  galan- 
tes )  &  particulièrement  à  celle  de  France  , 
pour  avoir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare^  ann 
de  parer  la  princeffe  ;  elle  avoit  moins  befoin 
qu'une  autre  des  ajuftemens  qui  relèvent  la 
beauté  :  la  iienne  ëtoit  {1  parfaite  5  qu'il  ne  s'y 
pouvoit  rien  ajouter ,  &  le  roi  des  mines  d'or 
fe  voyant  fur  le  point  d'être  heureux  5  ne 
quittoit  plus  cette  charmante  princeffe. 

L'intérêt  qu'elle  avoit  à  le  connoître  5  l'obli- 
gea de  l'étudier  avec  foin  ;  elle  lui  découvrit 
tant  de  mérite ,  tant  d'efprit ,  des  fentimens 
il  vifs  &  û  délicats  ^  enfin  une  û  belle  «ame 
^ans'  un  corps  û  parfait;  qu'elle  commença 
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de  reïïentir  pour  lui  une  partie  de  ce  qu  il 
reffentoit  pour  elie.  Quels,  heureux  momens 
pour  l'un  &  pour  l'autre,  lorfque  dans  les 
plus  beaux  jardins  du  monde ,  ils  fe  trou- 
voient  en  liberté  de  fe  découvrir  toute  leur 
tendreiTe  ;  ces  plaifirs  étoient  ibuvent  fécon- 
dés par  ceux'  de  la  mufique.  Le  roi  ^  toujours 
galant  &:  amoureux  5  faifoit  des  vers  &  des 
chanfons  pour  la  princeffe  :  en  voici  une  qu  elle 
trouva  fort  agréable. 

Ces  bois  ,  en  vous  voyant,  font  parés  de  feuillages , 
Et  ces  prés- font  briller  leurs  charmantes  couleurs. 
Le  zéphir  fous  vos  pas  fait  éclorre  les  fleurs  ,* 
lues  oifeaux  amoureux  redoublent  leurs  ramages  j 

Dans  ce  charmant  féjour 
Tout  rit ,  tout  reconnoît  la  fille  de  l'amour. 

L'on  étoit  au  comble  de  la  joie.  Les  rivaitx 
du  roi  p  défefpérés  de  fa  bonne  fortune , 
avoient  quitté  la  cour  ;  ils  étoient  retournés 
chez  eux  accablés  de  la  plus  vive  douleur  ^  ne 
pouvant  être  témoins  du  mariage  de  Toute- 
Belle  ;  ils  lui  dirent  adieu  d'une  manière  fî 
touchante  ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  les 
plaindre.  Ah!  madame^  lui  dit  le  roi  des 
mines  d'or  ^  quel  larcin  me  faites  -vous  aujour- 
d'hui ?  vous  accordez  votre  pitié  à  des  amans 
qui  font  trop  payés  de  leurs  peines  par  un 
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feul  de  vos  regards.  Je  ferois  fâchée  >  répli- 
qua Toute-Belle  ,  que  vous  fufliez  infenfible 
à  la  compaffion  que  j'ai  témoignée  aux  princes 
qui  me  perdent  pour  toujours  >  c*eft  une  preuve 
de  votre  délicatelTe  dont  je  vous  tiens  compte  ; 
inais ,  feigneur  ,  leur  état  eft  û  différent  du 
votre  ;  vous  devez  être  ii  content  de  moi  , 
ils  ont  fi  peu  de  fujet  de  s'en  louer  ^  que  vous 
ne  devez  pas  pouffer  plus  loin  votre  jalouiie. 
Le  roi  des  mines  d^or  5  tout  confus  de  la 
manière  obligeante  dont  la  princeffe  prenoit 
une  chofe  qui  pouvoit  la  chagriner  ,  fe  jeta  à 
fes  pieds ,  ^  lui  baiiânt  les  mains  p  il  lui  de- 
manda mille  fois  pardon. 

Enfin  ^  ce  jour  tant  attendu  &  tant  fouhaité 
arriva  :  tout  étant  prêt  pour  les  noces  de 
Toute-Belle  j>  les  inflrumens  &:  les  trompettes 
annoncèrent  par  toute  la  ville  cette  grande 
fête  ;  Ton  tapiffa  les  rues  ,  elles  furent  jon- 
chées de  fleurs  5  le  peuple  en  foule  accourut 
dans  la  grande  place  du  palais  ;  la  reine  ravie  ^ 
s'étoit  à  peine  couchée  )  &  elle  fe  leva  plus 
snatin  que  Faurore  pour  donner  les  ordres 
néceffaires ,  &  pour  choifir  les  pierreries  dont 
la  princeffe  de  voit  être  parée  ;  ce  n'étoit  que 
dLamans  jufqu  a  fes  fouliers ,  ils  en  étoient 
faits  ^  fa  robe  de  brocard  d'argent  étoit  cha- 
rnarée  d'une  douzainç  de  rayons  du  foleil  qu^ 
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l'on  avoit  achetés  bien  cher ,  mais  aufïi  rien 
n'étoit  plus  brillant  ^  &  il  n'y  avoit  que  la 
beauté  de  cette  princefîe  qui  pût  être  plus 
éclatante  :  une  riche  couronne  ornoit  fa  tête  , 
{es  cheveux  flottoient  jufques  à  Ces  pieds  ,  & 
îa  majefîé  de  fa  taille  fe  faifoit  diflinguer  au 
milieu  de  toutes  les  dames  qui  Facccmpa- 
gnoient.  Le  roi  des  mines  d'or  n'étoit  pas 
moins  accompli  ni  moins  magnifique  :  fa  joie 
|>aroiiroit  fur  fon  vifage  &:  dans  toutes  fes 
allions  ;  perfonne  ne  Tabordoit  qui  ne  s'en 
retournât  chargé  de  fes  libéralités  )  car  il  avoit 
fait  arranger  autour  de  .  fa  falle  des  feftins 
mille  tonneaux  rem.p!.is  d'or^  &  de  grands 
facs  de'  velours  en  broderie  de  perles ,  que 
î'ort  rempliffoit  de  piftoles  ;  chacun  en  pou- 
voir tenir  cent  mille  :  on  les  donnoit  indiffé- 
remment à  ceux  qui  tendoient  la  main  ;  de 
forte  que  cette  petite  cérémonie  ,  qui  n'é- 
toit pas  une  des  moins  utiles  &  âes  moins 
agréables  de  la  noce  ^  y  attira  beaucoup  de 
perfonnes  qui  étoient  peu  fenfibles  à  tous  les 
autres  plaifirs. 

La  reine  &  la  princefTe  s'^avançoient  pour 
fortir  avec  le  roi ,  lorfqu'elles  virent  entrer 
dans  une  longue  galerie  où  elles  étoient  y  deux 
gros  coqs  d'inûe  qui  traînoient  une  boîte  fort 
mal  faite  j  il  venoit  derrière  eux.  une  grande 
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vieille  ,  dont  Tâge  avancé  &  la  décrépitude 
ne  furprirent  p^  moins  que  fon  extrême  lai- 
deur ;.  elle  s!appuyoit  fur  une  béquille  5  elle 
âvoit  une  fraife  de  taffetas  noir  ,  un  chaperon 
de  velours  rouge,  un  vertugadin  en  guenille; 
elle  fit  trois  tours  avec  les  coqs  d'inde  fans 
dire  une  parole  ,  puis  s'arrêtant  au  milieu  de 
la  galerie  ,  &:  branlant  fa  béquille  dune 
manière  m^enac^ante  :  Ho  ^  ho ,  reine  ^  ho  ?  ho  , 
Princeffe ,  s'écria-t-elîe ,  vous  prétendez  donc 
fauffer  impunément  la  parole  que  vous  avez 
donnée  à  mon  ami  le  Nain  Jaune  ;  ]e  fuis  la 
fée  du  Défert  ;  fans  lui ,  fans  fon  oranger  , 
ne  favez-vous  pas  que  mes  grands  lions  vous 
auroient  dévorées  ?  L'on  ne  fouffre  pas  dans 
le  royaume  de  féerie  de  telles  infultes  -,  fongez 
promptement  à  ce  que  vous  voulez  faire  ; 
car  je  jure  par  mon  efccfëfion  que  vous  répou- 
ferez ,  ou  que  je  brûlerai  ma  béquille. 

Ah!  princefTe  5  dit  la  reine  en  pleurant  5 
qu  eft-ce  que  j'apprends  ;  qu'avez  -  vous  pro- 
mis ?  Ah  !  ma  mère  ,  répliqua  douloureufe- 
ment  Toute -Belle,  qu'avez -vous  promis 
vous-même  ?  Le  roi  des  mines  d'or  ^  indigilé 
de  ce  qui  fe  paffoit ,  ôc  que  cette  méchante 
vieille  vînt  s'cppofer  à  fa  félicité  5  s'approcha 
d'elle  l'épée  à  la  main  >  &  la  portant  à  fa 
gorge  :  malheureufe  ;  lyi  dit-il ,  éloigne  -  toi 
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de  ces  lieux  pour  jamais ,  ou  la  perte  de  ta  vlù 
me  vengera  de  ta  malice.       — 

Il  eut  à  peine  prononcé  ces  mots  ?  que  le 
deiTus  de  la  boîte  fauta  jufques  au  plancher 
avec  un  bruit  affreux  ,  &:  l'on  en  vit  fortir 
le  Nain  Jaune ,  monte  fur  un  gros  chat  d'Ef- 
pagne ,  qui  vint  fe  m.ettre  entre  la  fée  du 
Défert  &  le  roi"  des  mines  d'or.  Jeune  témé- 
raire y  lui  dit-il ,  ne  penfe  pas  outrager  cette 
illuftre  fée;  c*eft  à  moi  feul  que  tu  as  affaire  , 
je  fuis  ton  rival ,  je  fais  ton  ennemi  ]  l'infidelle 
princeiTe  qui  veut  fe  donner  a  toi  m'a  donné 
fa  parole ,  &  re<^u  la  mienne  ;  regarde  û  elle 
n'a  pas  une  bague  d'un  de  mes  cheveux  ; 
tâche  de  la  lui  ôter  ^  &  tu  verras  par  ce  petit 
effai  que  ton  pouvoir  efl  moindre  que  le 
mien.  Miférabie  monftre  ,lui  dit  le  roi ,  as- tu 
bien  la  témérité  de  te  dire  l'adorateur  de 
cette  divine  princefTe ,  &  de  prétendre  à  une 
pofTefiion  fi  glorieufe  ?  Songes  -  tu  que  tu  es 
un  magot  y  dont  l'hideufe  figure  fait  mal  aux 
yeux  5  &  que  je  t'aurois  déjà  ôté  la  vie^  h  ta 
ëtois  digne  d'une  mort  fi  glorieufe.  Le  Nain 
Jaune  offenfé  jufqu'au  fond  de  lame  y  appuya 
l'éperon  dans  le  ventre  de  fon  chat^  qui  com- 
mença un  miaulis  épouvantable  y  Se  fautant 
de-çà  &  de-là^  il  faifoit  peur  à  tout  le  monde, 
hors  au  brave  roi;, qui  ferroit  le  N^iin  de 
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près  y  quand  il  tira  un  large  coutelas  dont  il 
étoit  armé  ;  &  défiant  le  roi  au  combat ,  il 
defcendit  dans  la  place  du  palais  avec  un 
bruit  étrange. 

Le  roi  courroucé  le  fuivit  à  grands  pas.  A 
peine  furent-ils  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  &  de 
toute  la  cour  fur  des  balcons  ^  que  le  foleil 
devenant,  tout  d'un  coup  auffi  rouge  que  s'il 
eût  été  enfangîanté  /  il  s 'obfcurcit  à  tel  point , 
qu'à  peine  fe  voyoit-  on  :  le  tonnerre  &  les 
éclairs  fembloient  vouloir  abîmer  le  monde  4 
6c  les  deux  coqs  d'inde  parurent  aux  côtés  du 
mauvais  Nain  ^  comme  deux  géans  plus  hauts 
que  des  montagnes  ^  qui  jetoient  k  feu  par  la 
bouche  &  par  les  yeux  )  avec  une  telle  abon- 
dance^ que  l'on  eût  cru  que  c'étoit  une  four- 
naife  ardente.  Toutes  ces  chofes  n'auroient 
point  été  capables  d'effrayer  le  coeur  ma- 
gnanime du  jeune  monarque  ;  il  marquoit 
une  intrépidité  dans  fes  regards  &  dans  fes 
adions  y  qui  ralfuroit  tous  ceux  qui  s'intéref- 
foient  à  fa  confervation  )  &:  qui  embarraffoit 
peut-être  bien  le  Nain  Jaune  :  mais  fon  courage 
ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  l'état  où  il  apperçut 
fa  chère  princeffe ,  lorfqu'il  vit  la  fée  du  Dér 
fert^  coiffée  en Tiiiphone  5  fa  têtQ  couverte 
de  longs  ferpens?  montée  flir  un  griffon  aîîé  ^ 
armée  d'une  lance  ^  dont  elle  la  frappa  fi  rude* 
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ment  ^  qu'elle  la  fit  tomber  entre  les  bras  de  l4 
reine  ,  toute  baignée  de  fon  fang.  Cette  ten-» 
dre  mère ,  plus  blefiee  du  coup  que  fa  fille  ne 
Favoit  été  ^  pouffa  des  cris  ^  &  fit  des  plaintes 
que  l'on  ne  peut  repréfenter.  Le  roi  perdit  alors 
fon  courage  &  fa  raifon  ;  il  abandonna  le 
combat  ^  &  courut  vers  la  princeffe  pour  la 
fecourir  ,  ou  pour  expirer  avec  elle  :  mais  le 
Nain  Jaune  ne  lui  laiffa  pas  le  temps  de  s'en 
approcher  ^  il  s'élança  avec  fon  cliat  Efpagnol 
dans  le  balcon  où  elle  etoit  ;  il  l'arracha  des 
mains  de  la  reine  &  de  celles  de  toutes  les 
dames ,  puis  fautant  fur  le  toit  du  palais  ^  iî 
difparut  avec  fa  proie.  ' 

Le  roi  ^  confus  &:  immobile  5  regardoit 
avec  le  dernier  défefpoir  une  aventure  ii 
extraordinaire ,  &:  à  laquelle  il  étoit  affez 
malheureux  de  ne  pouvoir  apporter  aucun 
remède  ;  quand  pour  comble  de  difgrâce  ,  il 
fentit  que  (es  yeux  fe  couvroient ,  qu'ils  per- 
doient  la  lumière  ^  ôc  que  quelqu'un  d'une 
force  extraordinaire  l'emportoit  dans  le  vafle 
efpace  de  l'air.  Que  de  difgrâces  !  Amour  5 
cruel  amour,  eft-ce  ainii  que  tu  traites  ceux 
qui  te  reconnoiflent  pour  leur  vainqueur  ? 

Cette  mauvaife  fée  du  Défert ,  qui  étoit 
venue  avec  le  Nain  Jaune  pour  le  féconder 
dans  l'enlèvement  de  la  princefle ,  eut  à  peine 
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vu  le  roi  des  mines  d'or  y  que  Ton  cœur  bar-: 
bare  devenant  feniible  au  mérite  de  ce  jeune 
prince  ,  elle  en  voulut  faire  fa  proie  )  &:  l'em- 
porta au  fond  d  une  affreufe  caverne  5  où  elle 
le  chargea  de  chaînes  qu'elle  avoit  attachées 
à  un  rocher  ;  elle  efpéroit  que  la  crainte  d'une 
mort  prochaine  lui  feroit  oublier  Toute-Belle^ 
6c  l'engageroit  de  faire  ce  qu  elle  voudroit.  Dès  ' 
qu'elle  fut  arrivée  3  elle  lui  rendit  la  vue? 
fans  lui  rendre  la  liberté  ^  6>c  empruntant  de 
l'art  de  féerie  les  grâces  oc  lés  charmes  que  la 
nature  lui  avoit  refufées^  elle  parut  devant 
lui  comme  une  aimable  nymphe  que  le  hafard 
condu;foit  dans  ces  lieux. 

Que  vois  -  je ,  s'écria  - 1  -  elle  ?  Quoi ,  c'eft 
vous  5  prince  charmant  ;  quelle  infortune  vous 
accable  &:  vous  retient  dans  un  li  trifte  fé- 
jour?  Le  roi  déçu  par  des  apparences  fi  trom- 
peufes  j  lui  répliqua  :  Hélas ,  belle  nymphe  j 
j'ignore  ce  que  me  veut  la  furie  infernale  qui 
m'a  conduit  ici  ;  bien  qu'elle  m'ait  ôté  l'ufage 
de  mes  yeux ,  lorfqu'elle  m'a  enlevé  ,  &: 
qu'elle  n'ait  point  paru  depuis ,  je  n'ai  pas 
lailTé  de  reconnoître  au  fon  de  fa  voix  que 
c'eft  la  fée  du  Défert.  Ah  y  feigneur  !  s'écria 
la  faufle  nymphe ,  fi  vous  êtes  entre  les  mains 
de  cette  femme  ,  vous  n'en  fortirez  point  qu'a- 
près lavoir  époufée  j  elle  a  fait  ce  tçiir  à  plus 
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tl'un  héros ,  &  ceû  la  perfonnè  du  monde  îa 
moins  traitable  fur  fes  entêtemens.  Pendant 
qu'elk  feighok  de  prendre  beaucoup  de  part 
à  l'afflidion  du  roi ,  il  apperc^ut  les  pieds  de  la 
nymphe  5  qui  étoient  femblables  à  ceux  d  un 
griffon  :  c'ëtoit  toujours  à  cela  qu'on  recon* 
îioiïïbit  la  fée  dans  (es  différentes  m.étamor- 
phofes  ;  car  à  l'égard  de  ce  griffonage ,  elle 
ne  pouvoit  le  changer. 

Le  roi  n'en  témoigna  rien,  &  lui  parlant 
fur  un  ton  de  confidence  ;  je  ne  fens  aucune 
averfion ,  lui  dit-il ,  pour  la  fée  du  Défert  ; 
mais  il  ne  m'efl  pas  fupportable  qu'elle  pro- 
tège le  Nain  Jaune  contre  moi ,  &  qu  elle  me 
tienne  enchaîné  comme  un  criminel.  Que  lui 
ai-je  fait }  J'ai  aimé  une  princeffe  charmante  : 
mais  fi  elle  me  rend  ma  liberté,  |e  fens  bien 
que  la  reconnoiffance  m'engagera  a  n'aimer 
qu*elle.  Parlez -vous  fincèrement^  lui  dit  la 
nymphe  décrue.  N'en  doutez  pas ,  répliqua  le 
roi  >  je  ne  fais  point  l'art  de  feindre?  &:  je 
vous  avoue  qu'une  fée  peut  flatter  davantage 
ma  vanité  qu'une  fimple  princeiTe.  ;  mais 
quand  je  devrois  mourir  d'amour  pour  elle  ^ 
je  lui  témoignerai  toujours  de  la  haine ,  jufqu'à 
ce  que  je  fois  maître  de  ma  liberté. 

La  fée  du  Défert ,  trompée  par  ces  paro- 
ks;  prit  l^  réfolution  de  tranfport<?r  k  tqî 
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<(îans  lin  lieu  aufîi  agréable  que  cette  folitude 
étoit  afFreufe;)  de  manière  que  l'obligeant  à 
monter  dans  fon  charriot  ^  où  elle  a  voit  âtta-  . 
elle  des  cygnes  au  lieu  de  chauves-fouris  qui 
le  conduifoient  ordinairement  y  elle  vola  d'un 
pôle  à  l'autre. 

Mais  que  devint  ce  prince ,  lorfqu'en  tra- 
"verfant  ainii  le  vâfte  efpace  de  l'air  ^  il  aj»- 
perc^ut  fa  chère  princeiTe  dans  un  château 
tout  d'acier ,  dont  les  murs  ^  frappés  par  hs 
rayons  du  foleilj  faifoient  des  miroirs  ardens 
qui  brûloient  tous  ceux  qui  vouloient  en  ap- 
procher ;  elle  étoit  dans  un  bocage  5  cou- 
chée fur  le  bord  d'un  ruilTeau  ,  une  de  fes 
mains  fous  fa  tête^  &  de  l'autre  elle  fem- 
bloit  efîiiyer  fes  larmes  :  comme  elle  levoit 
les  yeux  vers  le  ciel  ,  pour  lui  demander 
quelque  fecours  ,  elle  vit  paifer  le  roi  avec  la 
fée  du  Défert  ^  qui  ayant  employé  l'art  de 
féerie ,  où  elle  étoit  experte  5  pour  paroître 
belle  aux  yeux  du  jeune  monarque  5  parut 
en  effet  à  ceux  de  la  princeife  la  plus  mer- 
veilleufe  perfonne  du  monde.  Quoi  !  s'écria- 
t-elle,  ne  fuis-je  donc  pas  aifez  malheureufe 
dans  cet  inacceffible  château,  où  l'affreux 
Nain  Jaune  m'a  tranfporté  ?  Faut-il  que  pour 
comble  de  difgrâce  le  démon  de  la  jaloufie 
vienne  me  perfécuter?  Faut -il  que  par  lyie 
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aventure  fî  extraordinaire  j'apprenne  rinfide-^ 
lité  du  Roi  des  mines  d'or  ?  Il  a  cru  ,  en 
me  perdant  de  vue  ?  être  affranchi  de  tous 
les  fermens  qu'il  m'a  faits.  Mais  qui  eft  cette 
redoutable  rivale  ,  dont  la  fatale  beauté  fur- 
paffe  la  mienne  ? 

Pendant  qu'elle  parloit  ainfi^  l'amoureux 
roi  reffentit  une  peine  mortelle  de  s'éloigner 
avec  tant  de  vîtefîe  du  cher  objet^  de  {es 
vœux.  S'il  avoit  moins  connu  le  pouvoir  de 
la  fée^  il  auroit  tout  tenté  pour  fe  féparer 
d'elle  5  foit  en  lui  donnant  la  mort,  ou  par 
quelque  autre  moyen  que  Ton  amour  &:  fon 
courage  lui  auroient  fourni  :  mais  que  faire 
contre  une  perfonne  ii  puiffante.  Il  n'y  avoit 
que  le  temps  &:  l'adreiïe  cfui  pufTent  le  retirer  ■ 
de  fes  mains. 

La  fée  avoit  apperçu  Toute-Belle  5  &  cher- 
choit  dans  les  yeux  du  roi  à  pénétrer  l'effet 
que  cette  vue  auroit  produit  fur  fon  cœur. 
Perfonne  ne  peut  mieux  que  moi  vous  ap-' 
prendre  ^  lui  dit -il ,  ce  que  vous  voulez  fa> 
voir  :  la  rencontre  imprévue  d'une  princeffe 
maîheureufe?  &  pour  laquelle  j'avois  de  rat- 
tachement avant  d'en  prendre  pour  vous  j 
m'a  un  peu  ému  ;  mais  vous  êtes  fi  fort  au- 
deffus  d'elle  dans  mon  efprit,  que  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  vous  faire  une  infidélité. 
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Ail!  prince >  lui  dit-elle ,  puis-je  me  flatter  de 
vous  avoir  infpiré  des  fentimens  fl  avanta-^. 
geux  en  ma  faveur  ?  Le  temps  vous  en  con-^. 
vaincra  5  madame  ^  lui  dit  -  il  ;  mais  fi  vous 
vouliez  me  convaincre  que  j'ai  quelque  part 
dans  vos  bonnes  grâces ,  ne  me  refufez  point 
votre  fecours  pour  Toute-Belle.  Penfez-vous 
à  ce  que  vous  me  dem.andez  _,  lui  dit  la-  fée  3 
en  fronçant  le  fourcil ,  &  le  regardant  de  tra- 
vers ?  Vous  voulez  que  j'emploie  ma  fcience 
contre  le  Nain  Jaune ,  qui  efl:  mon  meilleur 
ami  ;  que  je  retire  de  fes  jnains  une  orgueil-^, 
îeufe  princeffe,  que  je  ne  puis  regarder  que 
comme  ma  rivale.  Le  roi  foupira  fans  rien 
répondre  ;  qu'auroit-il  répondu  à  cette  péné-» 
trante  perfonne  ? 

Ils  arrivèrent  dans  une  vafte  prairie ,  émail-, 
lée  de  mille  fleurs  différentes  ;  une  profonde 
rivière  l'entouroit ,  &  plufieurs  ruiffeaux  de 
fontaine  couloient  doucement  fous  des  ar- 
bres touffus  5  où  l'on  trouvoit  une  fraîcheur 
éternelle  ;- l'on  voyoit  dans  l'éloignement 
s'élever  un.  fuperbe  palais  5  dont  les  murs 
étoient  de  tranfpar entes  émeraudes,  Âuflitôt 
que  les  cygnes  qui  conduifoient  la  fée  fe  fu- 
rent abaifies  fous  un  portique ,  dont  le  pavé 
étoit  de  diamans  &  les  voûtes  de  rubis  ^  il 
parut  cle  tous  côtés  mille  belles  perfonnes^ 


qui  vinrent  la  recevoir  avec  de  grandeS- 
acclamations  de  joie  ;  elles  chintoieaf  ces 
paroles  : 

■^iiancl  l'amour  veut  d'un  cœur  remporter  la  viéloire  , 
Oiî  fait  pour  réfifter  des  efforts  fuperflus , 
Ou  ne  fait  qu'augmenter  fa  gloire , 
•les  plus  puilTans  vainqueurs  font  les  premiers  vaincus. 

La  fée  du  Dëfert  étoit  ravie  d'entendre 
ithanter  les  amours  ;  elle  conduifit  le  roi  dans 
k  plus  fuperbe  appartement  qui  fe  foit  jamais 
vu  de  mémoire  de  fée ,  &:  elle  l'y  laiHa  quel- 
iques  mpmens  pour  qu'il  ne  fe  crût  pas  abfo- 
îument  captif  ;  il  Te  douta  bien  qu'elle  ne 
,S'éloignoit  guères ,  &  qu'en  quelque  lieu  ca- 
clië  5  elle  obfervoit  ce  qu'il  Faifoit  ;  cela  l'obli- 
f  ea  de  s'approcher  d'un  grand  miroir  ,  & 
s'adreffant  à  lui  :  Fidèle  cenfeiller  >  lui  dit- 
îl ,  permets  que  je  voie  ce  que  je  peux  faire 
pour  me  rendre  agréable  à  la  charmante  fée 
du  Défert  ;  car  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire 
m'occupe  fans  ceiTe  :  auflitôt  il  fe  peigna  ?  fe 
poudra ,  fe  mit  une  mouche ,  &:  voyant  fur 
Une  table  un  habit  plus  magnifique  que  le  fien, 
il  le  mit  en  diligence. 

La  fée  entra  {i  tranfportée  de  joie,  qu'elle 
ne  pouvoit  la  modérer.  Je  vous  tiens  compte, 
Jui  dk-elle,  des  foins  que  vous  prenez  pour 
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'tnQ  plaire)  vous  en  avez  trouvé  le  fecret? 
même  fans  le  chercher  ;  jugez  donc  y  fei-* 
gneur ,  s'il  vous  fera  difficile  lorfque  vous 
îe  voudrez. 

Le  roi  qui  avoit  des  raifons  pour  dire  des 
douceurs  à  la  vieille  fée ,  ne  les  épargna 
pas ,  &  il  en  obtint  infenfiblement  la  liberté 
de  s'aller  promener  le  long  du  rivage  de  la 
mer.  Elle  Tavoit  rendue  par  fon  art  fi  terrible 
&  fi  orageufe ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  pilotes 
affez  hardis  pour  naviger  deflus  ;  ainfi  elle  ne 
devoit  rien  craindre  de  la  complaifance  qu'elle 
avoit  pour  fon  prifonnier  j  il  fentît  quelque 
ibulagement  à  fes  peines ,  de  pouvoir  rêver 
ieul  )  fans  être  interrompu  par  fa  méchante 
geôlière. 

Après  avoir  marché  aiïez  long  -  temps  fur 
le  faille ,  il  fe  baifia  &c  écrivit  ces  vers  avec 
ime  canne  qu'il  tenoit  dans  fa  main. 

Enfin,  je  puis  e,n  liberté 
J^iîoucir  mes  douleurs  par  un  torrent  de  larmes  ; 

Hélas  !  je  ne  vois  plus  les  charmes 
De  l'adorable  objet  qui  m'avoit  enchanté. 
Toi  <iin  rends  aux  mortels  ce  bord  inacceflible , 

Mer  orageufe  ,   mer  terrible  , 

Que  pouflènt  les  vents  furieux, 
Tantôt  jufqu*  aux  enfers  ,  &  tantôt  jufqu'atix  ci^UX  f 

Mon  cœur  eft  encore  moins  pailiblf 

Qjtje  tu  ne  parois  à  mes  yeux. 
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Toute-Belle î  oh!  deftin  barbare, 

Je  perds  l'objet  de  mon  amours 
Oh!  Ciel,  dont  l'arrêt  m'en  fépare,  '    - 

f^ourquoi  difféj:es-tii  de  me  ravir  le  jour? 

Divinité  des  ondes, 
|'"oiis  ave^  de  l'amour  refîènti  le  pouvoiîrj 

Sortez  de  vos  grottes  profondes , 

Recourez  un  amant  réduit  au  défefpoir. 

I 

Comme  il  écrivoit,  il  entendit  une  voix 

4ui  attira  ^  malgré  lui ,  toute  fon  attention  , 

6c  voyant  que  les  flots  groffiiïbient,  il  regar- 

doit  de  tous  côtes ,  lorsqu'il  apperçut  une 

femme  d  une  beauté  extraordinaire  ;  fon  corps 

ii'étoit  couvert  que  par  fes  longsc  lie  veux  ?  qui, 

doucement  agités  des  zéphirs?  flottoient  fur 

i'onde.  Elle  tenoit  un  miroir  dans  Tune  de  fes 

mains,  &  un  peigne  dans  l'autre ,  une  longue 

queue  de  poilTon  avec  des  nageoires  termi- 

floit  fon  corps.  Le  roi  demeura  bien  furpris; 

d'une  rencontre  fi  extraordinaire  ;  dès  qu'elle 

fut  à  portée  de  lui  parler ,  elle  lui  dit  :  je 

fais  le  trifle   état  où  vous   êtes  réduit  par 

î'éloignement  de  votre  princelfe^  &  par  la 

bifarre  pafïion  que  la  féè  du  Défert  a  prife 

pour  vous  ;  fi  vous  voulez  je  vous  tirerai 

de  ce  lieu  fatal  ^  où  vous  languirez  peut-être 

encore  plus  de  trente  ans.  Le  roi  ne  favoit 

que  répondre  à  cette  propofition  ;  ce  n'étoit 

pas  manque  d'envie  de  fortir  de  captivité , 

mais 
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mais  il  craignoit  que  la  fée  du  Dëfert  n  eût 
emprunté    cette    figure    pour    le   décevoir. 
Comme  il  héfitoit ,  la  fyrène  qui  devina  fes 
penfées ,  lui  dit  :  Ne  croyez  pas  que  ce  foit 
un  piège  que  Je  vous  tends  ^  je  fois  de  trop 
bonne  foi  pour  vouloir  fervir  vos  ennemis  :  le 
procédé  de   la  fée  du   Défert  &  celui  du- 
Nain   Jaune  m'ont  aigrie  contr'eux  ;  je  vois 
tous  les  jours  votre  infortunée  princefTe  :  fa 
beauté  &:  fon  mérite  me  font  une  égale  pitié? 
&  je  vous  le  répète  encore ,  fi  vous  avez  de  la 
confiance  en  moi ,  je  vous  fauverai.  rQn  ai 
une  il  parfaite ,  s'écria  le  roi  )  que  je  ferai  tout 
ce  que  vous   m* ordonnerez  ;  mais  puifque 
vous  avez  vu  ma  princelTe ,  apprenez- moi  de 
fes  nouvelles,  Nous  perdrions  trop  de  temps 
à  nous  en  entretenir ,  lui  dit-elle  ;  venez  avec 
moi  5  je  vais  vous  porter  au  château  d'acier , 
6c  iaiffer  fur  ce  rivage  une  figure  qui  vous 
relTemblera  ii  fort ,  que  la  fée  en  fera  la  dupe. 
Elle  coupa  auffitôt  des  joncs  marins ,  elle 
en  fit  un  gros  paquet  5  &:  foufBant  trois  fois 
deflus ,  elle  leur  dit  :  Joncs  marins ,  mes  amis, 
je  vous  ordonne  de  refîer  étendus  fur  le  fables- 
fans  en  partir  5  jufqu'à  ce  que  la  fée  dii  Défert 
voifs  vienne  enlever.  Les  joncs  parurent  cou- 
verts de  peau ,   &  fi  femblables  au  roi  des 
mines  d'or^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  une  chofe 
Tome  IIL  G 
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fî  liirprenante  ;  ils  étoient  vêtus  d'un  habif 
comme  le  Tien ,  ils  étoient  pl'les  &  défaits  y 
comme  s'il  fe  fût  noyé  ;  en  même  temps  la 
bonne  fyrène  fit  affeoir  le  roi  fur  fa  grande 
queue  de  poiffon,  &  tous  les  deux  voguèrent 
en  pleine  mer ,  avec  une  égale  fatisfaftion. 
Je  veux  bien  à  préfent ,  lui  dit  -  elle  >  vous 
apprendre  que ,  lorfque  le  méchant  Nain  Jaune 
eut  enlevé  Toute  -  Belle,  il  la  mit ,  malgré  la 
bleffure  que  la  fée  du  Défert  lui  avoit  faite  , 
en  trouffe  derrière  lui  fur  fon  terrible  chat 
d'Efpagne  ;  elle  perdoit  tant  de  fang ,  &  elle 
étoit  û  troublée  de  cette  aventure  y  que  fes 
forces  l'abandonnèrent  ;  elle  refla  évanouie 
pendant  tout  le  chemin  ;  mais  le  Nain  Jaune 
ne  voulut  point  s'arrêter  pour  la  fecourir, 
qu'il  ne  fe  vît  en  sûreté  dans  fon  terrible 
palais  d'acier  :  il  y  fut  re<^u  par  les  plus  belles 
perfonnes  du  monde  qu'il  y  avoit  tranfpor- 
tées.  Chacune  à  Tenvi  lui  marqua  fon  em- 
prelTement  pour  fervir  la  princeiTe  ;  elle  fiit 
mife  dans  un  lit  de  drap  d'or,  chamaré  de 
perles  plus  groffes  que  des  noix.  Ah!  s'écria 
le  roi  des  mines  d'or ,  en  interrompant  la 
fyrène,  il  l'a  épouféej  je  pâme,  je  me 
meurs.  Non  3  lui  dit-elle  ,  feigneur,  raffurez- 
vous  )  la  fermeté  de  Toute-Belle  l'a  garantie 
des  violences  de  cet  affreux  Nain.  Achevez. 
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donc ,  dit  le  roi.  Qu'ai-je  à  vous  dire  davan- 
tage ^  continua  la  fyrène  *?  elle  ëtoit  dans  le 
bois ,  lorfque  vous  avez  paflé  5  elle  vous  a 
vu  avec  la  fée  du  Dëfert^  elle  ëtoit  fi  fardée  , 
qu'elle  lui  a  paru  d  une  beauté  fupérieure  à 
la  fienne ,  fon  défefpoir  ne  fe  peut  compren- 
dre ^  elle  croit  que  vous  Taimez.  Elle  croit 
que  je  l'aime  !  jufles  dieux  y  s'écria  le  roi  ^ 

.dans  quelle  fatale  erreur  eft  r  elle  tombée  , 
8c  que  dois-  je  faire  pour  l'en  détromper? 
Confultez  votre  cœur,  répliqua  la  fyrène 
avec  un  gracieux  fourire ,  lorfque  l'on  eu. 
fortement  engagé  5  l'on  n'a  pas  befoin  de 
confeils.  En  achevant  ces  mots  ils  arrivèrent 

,au  château  d'acier,  le  côté  de  la  mer  ëtoit 
le  feul  endroit  que  le  Nain  Jaune  n  avoit  pas 
revêtu  de  ces  formidables  murs  qui  bmloient 

'  tout  le  monde. 

Je  fais  fort  bien  ^  dit  la  fyrène  au  roi ,  que 
Toute-Belle  eft  au  bord  de  la  même  fontaine 
où,  vous  la  \itQs  en  paiTant  ;  mais  comme 
vous  aurez  des  ennemis  à  combattre  avant 
que  d'y  arriver  5  voici  une  ëpëe  avec  laquelle 
vous  pouvez  tout  entreprendre,,  6c  affronter 
les  plus  grands  périls^  pourvu  que  vous  ne 
la  laiiîiez  pas  tomber.  Adieu ,  je  vais  me  re- 
tirer fous  le  rocher  que  vous  voyez  ;  ii  vous 
avez  befoin  de  moi  pour  vous  conduire  plus 
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loin  avec  votre  cliére  princefTe^  je  ne  vous: 
n^anquerai  pas;  caria  reine  fa  mère  eft  ma 
meilleure  amie  ,  &  c'efl  pour  la  fervir  que  je 
fuis  venue  vous  chercher.  En  achevant  ces 
mots ,  elle  donna  au  roi  une  épëe  faite  d'un 
feul  diamant  ;  les  rayons  du  foleil  brillent 
moins  ;  il  en  com.prit  toute  l'utilité  ^  &  ne 
pouvant  trouver  des  termes  affez  forts  pour 
lui  marquer  fa  reconnoiffance  5  il  la  pria 
d'y  vouloir  fuppléer^  en  imaginant  ce  qu'un 
cœur  bien  fait  efl  capable  de  reffentir  poiir 
de  fi  grandes  obligations. 

Il  ^ut  dire  quelque  chofe  de  la  fée  du  Dé- 
fert.  Comme  elle  ne  vit  point  revenir  fou 
aimable  amant,  elle  fe  hâta  de  l'aller  cher- 
cher ;  elle  fut  fur  le  rivage  avec  cent  filles^ 
de  fa  fuite ,  toutes  chargées  de  préfens  ma- 
gnifiques pour  le  roi.  Les  unes  portoient  de 
grandes  corbeilles  remplies  de  diamans ,  les 
autresdes  vafes  d'or  d'un  travail  merveilleux, 
piufieurs  de  l'ambre  gris,  du  corail  &c  des 
perles  ;  d'autres  avoisnt  fur  leurs  têtes  des 
ballots  d'étoffes  d'une  richeffe  inconcevable  , 
quelques  autres  encore  des  fruits  ?  des  fleurs 
&  jiifqu'à  des  oifeaux.  Mais  que  devint  la  fée  y 
qi.i  marchoit  après  cette  galante  &  nombreufe 
troupe ^ lorfqu'elle  apperçut  les  joncs  marins, 
iT  femblables  au  roi  des  mines  d'or  que  i'oa 
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liV  re  connoifîbit  aucune  différence  ?  A  cette 
vue^  frappée  d'étonnement  &:  de  la  plus  vive 
'douleur  ^  elle  jeta  un  cri  fi  épouvantable ,  qu'il 
pénétra  les  cieux  ^  fit  trembler  les  monts  &: 
retentit  jufiqu'aux  enfers.  Mégère  fiirieufe  , 
Alefto  ,  Tifiphone  ,  ne  faur oient  prendre  des 
figures  plus  redoutables  que  celle  qu'elle  prit. 
Elle  fe  jeta  fur  le  corps  du  roi ,  elle  pleura  > 
elle  hurla  5  elle  mit  en  pièces  cinquante  des 
plus  belles  perfonnes  qui  l'avoient  accompa- 
gnée ^  les  immolant  aux  mânes  de  -ce  cher 
déflmt.  Enfuite  elle  appela  onze  de  fes  fœurs 
xjui  étoient  fées  comme  elle  ,  les  priant  de 
lui  aider  à  faire  un  fuperbe  maufclée  à  ce 
jeune  héros.  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  fat 
îa  dupe  des  joncs  marins.  Cet  événement  efi: 
affez  propre  à  furprendre  ;  car  les  fées  favoient 
tout,  mais  l'habile  fyrène  en  favoi-t  encore 
plus  qu  elles. 

Pendant  qu'elles  fournififoient  le  porphyre , 
îe  jafpe,  l'agate  &  le  marbre,  les  fiatues 5 
les  devifes ,  For  &  le  bronze ,  pour  immor- 
taliler  la  mémoire  du  roi  qu'elles  croyoicnt 
mort  5  il  remercioit  l'aim-able  fyrène  ,  la  con  - 
jurant  de  lui  accorder  fa  protedton  ;  elle  s'y 
engagea  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  Se 
difparut  à  fes  yeux.  Il  n'eut  plus  rien  à  faire 
qu'à  s'avancer  vers  le  château  d'acier, 
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Ainfî  guidé  par  fon  amour,   il  marcha  S 
grands  pas>  regardant  d'un  œil  curieux  s'il 
appercevroit  fon  adorable  princeffe  :  mais  iî 
ne  fut  pas  long-temps  fans  occupation  :  quatre 
fphinxs  terribles  Tenvironnèrent ,  &  jetant  fur 
lui  leurs  griffes  aiguës  )  ils  l'auroient  mis  en 
pièces ,  û  l'ëpée  de  diamans  n'avoit  commencé 
à  lui  être  aufïi  utile  que  la  fyrène  l'avoit  prédit. 
Il  la  fit  à  peine  briller  aux  yeux  de  ces  monf- 
tres ,  qu'ils  tombèrent  fans  force  à  {qs  pieds  : 
il  donna  à  chacun  un  coup  mortel ,   puis 
s'avançant  encore ,  il  trouva  iîx  dragons  cou-» 
verts  d'écaillés  plus  difficiles  à  pénétrer  que 
le  fer.  Quelque  effrayante  que  fût  cette  ren- 
contre ,  iî  demeura  intrépide  >  ôc  fe  fervant 
de  fa  redoutable  épée  ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
qu'il  ne  coupât  par  la  moitié  :  il  efpéroit  d'a- 
voir furmonté   les  plus  grandes  difficultés  ^ 
quand  il  lui  en  furvint  une  bien  embarrafïante. 
Vingt-quatre  nymphes ,  belles  &  gracieufes  j 
vinrent   à  fa  rencontre ,  tenant  de  longues 
guirlandes  de  fleurs  dont  elles  lui  fermoient  le 
paiTage.  Où  voulez- vous  aller  )  feigneur  ,  lui 
dirent' elles  ?  nous  fommes  commifes  à  la  garde 
de  ces  lieux  >  fî  nous  vous  laiffons  paffer  )  il 
en  arriveroit  à  vous  &  à  nous  des  malheurs 
infinis  ;  de  grâce  >  ne  vous  opiniâtrez  point  ; 
voudriez-vQus  tremper  votre  main  viftorieuf^ 


"tE  Nain  Jaune.  î^i 
dans  le  fang  de  vingt-quatre  filles  innocentes 
qui  ne  vous  ont  jamais  caufé  de  déplaifîr  ?  Le 
roi  à  cette  vue  demeura  interdit  &  en  fufpens  ; 
il  ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre  ;  lui  qui  faifoit 
profeiîion  de  refpeéler  le  beau  fexe  ,  &:  d'en 
être  le  chevalier  à  toute  outrance  j  il  falloit 
que  dans  cette  occafion  il  fe  portât  à  le  dé- 
truire ;  mais  une  voix  qu'il  entendit  le  fortifia 
tout  d'un  coup.  Frappes  5  frappes  ;  n'épargne 
rien  5  lui  dit  cette  voix ,  ou  tu  perds  ta  prin-, 
celTe  pour  jamais. 

En  même  temps  fans  rien  répondre  à  ces 
Nymphes  j  il  fe  jette  au  milieu  d'elles,  rompt 
leurs  guirlandes  ,  les  attaque  fans  nul  quartier , 
*&  les  diffipe  en  un  moment  ;  c'étoit  un  des 
derniers  obflacles  qu'il  devoit  trouver  ;  il 
entra  dans  le  petit  bois  où  il  avoit  vu 
Toute  -  Belle  ;  elle  y  étoit  au  bord  de  la 
fontaine  5  pâle  &:  languiffante.  Il  l'aborde  en 
tremblant  ;  il  veut  fe  jeter  à  fes  pieds  ;  mais 
elle  s'éloigne  de  lui  avec  autant  de  vîteffe  ÔC 
d'indignation  que  s'il  avoit  été  le  Nain  Jaune. 
Ne  me  condamnez  pas  fans  m'entendre ,  Ma- 
dame 5  lui  dit  -  il  ;  je  ne  fuis  ni  infidelle  ?  ni 
coupable  *,  je  fuis  un  malheureux  qui  vous  a 
déjà  déplu  fans  le  vouloir.  Ah  !  barbare  , 
s'écria- t-elle  ,  je  vous  ai  vu  traverfer  les  airs 
avec  une  perfonne  d'une  beauté  extraordi- 
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Haire  ;  efl-ce  malgré  vous  que  vous  faifîez  ce 
voyage?  Oui,  Princeflej?  lui  dit -il  3  c'ëtoit 
tnalgrë  moi  ;  la  méchante  fée  du  Défert  ne 
s'eftpas  contentée  de  m'enchaîner  à  un  rocher^ 
elle  m'a  enlevé  dans  un  char  iufqu'â  un  des 
bouts  de  la  terre  5  où  je  ferois  encore  à  lan- 
guir fans  le  fecours  inefpéré  d'une  fyrène  bien- 
faifante ,  qui  m*a  cdn-duit  jufqu'ici.  Je  viens  , 
ma  Princeffe ,  pour  vous  arracher  des  mains 
qui  vous  retiennent  captive  ;  ne  refufez  pas 
le  fecours  du  plus  fidelle  de  tous  les  amans  : 
il  fe  jeta  à  (es  pieds  5  &:  Tarrêtant  par  fa  robe  ^ 
il  laiÏÏa  malheureufement  tomber  fa  redoutable 
/épée.  Le  Nain  Jaune  qui  fe  tenoit  caché  fous 
une  laitue  ,  ne  la  vit  pas  plutôt  hors  de  la 
main  du  roi  y  qu'en  connoilTant  tout  le  pou-^ 
voir  5  il  fe  jeta  deffus  &  s'en  faifit. 

La  PrinceiTe  pouffa  un  cri  terrible  en  apper- 
cevant  le  Nain  ;  mais  fes  plaintes  ne  fervirent 
qu'à  aigrir  ce  petit  monftre  :  avec  deux  m.ots 
de  fon  grimoire  ^  il  fit  paroitre  deux  Géans  ^ 
qui  chargèrent  le  roi  de  chaînes  &  de  fers. 
Ceft  à  préfent  y  dît  le  Nain  y  que  je  fuis 
maître  de  la  deftinée  de  mon  rival  j  mais  je 
lui  veux  bien  accorder  la  vie  &:  la  liberté  de 
partir  de  ces  Heux ,  pourvu  que  fans  différer 
vous  confentiez  à  m'époufer.  Ah  !  que  je 
meure  plutôt  mille  fois;  s'écria  l'amoiu'eux 


Le  Nain  Jaune.  i«ï3 
toi.  Que  vous  mouriez  y  hélas  !  dit  la  Prin- 
cefîe>  Seigneur,  eft-il  rien  de  fi  terrible  ? 
Que  vous  deveniez  la  vi6^ime  de  ce  monftrô  j 
répliqua  le  roi  5  eft-il  rien  de  fi  affreux  ?  Mou- 
rons donc  ensemble  ,  continua-t-elle.  LaiiTez- 
moi,  ma  Princefîe^  la  confoladon  de  mourir 
pour  vous.  Je  confens  plutôt  5  dit -elle  au 
Nain  >  à  ce  que  vous  fouhaitez.  A  mes  yeux  , 
reprit  le  roi ,  à  mes  yeux ,  vous  en  ferez 
votre  époux ,  cruelle  Princeïïe  j  la  vie  me 
feroit  odieufe.  Non^  dit  le  Nain  Jaune?  ce 
ne  fera  point  à  tes  yeux  que  je  deviendrai 
ion  époux;  un  rival  aimé  m'eft  trop  redou* 
table. 

En  achevant  ces  mots^  malgré  les  pleurs 
&  les  cris  de  Toute-Belle ,  il  frappa  le  roi  droit 
au  cœur ,  &  l'étendit  à  fes  pieds.  La  PrincelTe 
ne  pouvant  farvivre  à  fon  cher  amant,  fe 
laifTa  tomber  fur  fon  corps  5  Se  ne  fut  pas  long- 
temps fans  unir  fon  ame  à  la  fienne.  C'eft  ainfî 
que  périrent  ces  illuflres  infortunés  ,  fans  que 
la  fyrène  y  pût  apporter  aucun  remède  ; 
car  la  force  du  charme  étoit  dans  l'épée  de 
diamant. 

Le  m.é chant  Nain  aima  mieux  voir  la  Prin- 
ceïïe  privée  de  vie  3  que  de  la  voir  entre  les 
bras  d'un  autre  ;  &:  la  Fée  du  Défert  ayant 
appris  cette  aventure  ^  détruifit  le  maufoléc 
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qu'elle  avoit  élevé  )  concevant  autant  de 
haine  pour  la  mémoire  du  roi  des  Mines 
d*or  y  qu  elle  avoit  conçu  de  paljîon  pour  fa 
perfonne.  La  fecourable  fyrène  ^  défoléq  d'un 
û  grand  malheur  >  ne  put  rien  obtenir  du 
deilin^  que  de  les  mëtamorphofer  en  pal- 
miers. Ces  deux  corps  fi  parfaits  devinrent 
deux  beaux  arbres  ;  confervant  toujours  un 
amour  fidelle  l'un  pour  l'autre  ?  ils  fe  carefient 
de  leurs  branches  entrelacées ,  &  immortali^ 
fent  leurs  feux  par  leur  tendre  unjon» 

Tel  qui  promet  dans  le  naiifrage- 

tJiie  hécatombe  aux  immortels  , 
Ne  va  pas  feulement  embrafftr  leirrs  aiiteîsu 

Qiiautt  il  fe  voit  fiir  le  rivage. 

Chacxm  promet  tfem  le  danger  j 

Mais  le  deftin  de  Toute-Belle 

T'apprend  à  ne  point  t' engager, 
Éi  ton  cœur  aux  fermens  ne  peut  être  fidell'ei^ 


Lorsque  Léonoreeut  iïni  fa  romance^ 
chacun  la  remercia  avec  empreffement  du  plai- 
fir  qu'elle  venoit  deîeurdonner.  Je  iliis  trompe  j. 
dit  don  Francifque  y  fi  elle  n'eil:  de  la  compo-» 
fition  de  l'aimaHe  Léonore  ou  de  la  jeune 
Matilde,  j'y  remarque  un  tour  délicat  qui 
îeflfeoiJjie  beaucoup  à  eeliû  de  leur  efprit. 


b  E     T  O  L  E  î>  E.  I'î«{ 

Quand  iê  Taurois  imaginée  ,  répliqua  - 1  -  elle 
modeflement ,  j'en  mériterois  peu  de  louan- 
ges ;  ces  fortes  d'ouvrages  me  paroifîent  très- 
aifés,  &  pour  raconter  fimplement  quelque 
chofe  5  il  ne  faut  pas  un  grand  génie.  Vous 
en  dites  aifez  ,  madame ,  ajouta  don  Jaime 
dans  fon  baragouin ,  pour  nous  perfuader  que 
don  Francifque  a  connu  votre  caraftère  :  Ton 
doit  juger  ,  par  le  mépris  que  vous  avez 
pour  une  romance  li  fpirituelle  ^  de  votre 
modeftie.  ^ 

Toute  la  compagnie  fe  leva  ,  témoignant: 
qu'il  falloit  jouir  de  la  liberté  que  la  campagne 
donne  ;  &c  comme  l'on  fe  fépara  en  pluiieurs 
bandes  ,  il  ne  fut  pas  difficile  à  don  Fernand 
de  trouver  le  moyen  d'entretenir  Léonore. 
Après  s'être  promené  avec  la  comteffe ,  il  la 
quitta  adroitement ,  &  vint  cherch^er  fa  mai- 
treiïe  :  il  Tapperqut  qui  traverfoit  le  cabinet 
de  jafmins  ;  il  l'arrêta  refpeélueufement  5  & 
s'y  voyant  feul  avec  elle  ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  fe  jeter  à  {es  pieds.  Eft-il  quelqu'un 
plus  heureux  que  moi  5  lui  dit  -  il  ?,  je  fuis  k 
vos  pieds ,  Madame  >  &  je  puis  vous  faire 
entendre  que  je  vous  adore.  Je  ne  trouve 
pas ,  répliqua  cette  belle  fille ,  d'un  air  modefle 
&  embarraffé^  que  cette  liberté  foit  aulîi  bien 
établie  que  vous  l'imaginez  ;  car  enfin ,  Sei* 
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gneur,  ne  dois -je  pas  vous  Tôter?  Non  ^ 
Madame ,  rëpliqua-t-il  ;,  non ,  vous  êtes  trop 
aimable  &:  trop  bonne  pour  me  punir  fi  cruel- 
lement d'une  ofFenfe  que  je  ne  fuis  pas  le 
maître  de  ne  vous  point  faire  ;  vous  m'avez 
forcé  de  vous  donner  mon  cœur  ;  ne  m'eft-iî 
pas  permis  de  vous  entretenir^  de  votre  con- 
quête ?  Hélas  !  Madame  ,  je  ne'  vous  parle 
que  de  cela ,  continua-t-il  ;  fi  j'ofois  >  ne  vous 
parlerois-je  pas  du  retour  que  je  mérite.  Je 
n'ai  jamais  vu  f^re  tant  de  chemin  en  fi  pea 
de  temps ,  lui  dit-elle  ;  j'ignore  encore  fi  je 
dois  vous  accorder  la  permiffion  de  me  par^ 
1er.  Mais,  hélas!  dit  -  elle  >  en  s'interrom- 
pant  5  comment  laTefuferois-je  à  votre  me-, 
rite^,  à  la  fi.ncérité  de  vos  intentions  5  à  mon 
penchant ,  à  vos  infiances  5  à  ce  que  voiîs 
faites  ^  Seigneur ,  pour  me  prouver  votre  em*- 
prefi^ement  ;  car  fe  peut-il  rien  d'égal  à  votre 
pef  févérance  ?  Je  ne  ferai  jamais  capable  d'en 
manquer,  Madam^e?  répliqua  donFernand; 
la  mauvaife  humeur  de  la  comtefie  de  Fuentes 
ne  me  rebutera  point  ;  &  je  fuis  dé^à  trop 
bien  payé  de  mon  déguifement ,  &  des  com- 
plaifances  que  j'ai  pour  elle  ,  puifque  je  me 
trouve  à  vos  pfets  5  que  vous  fouffrez  l'aveî* 
de  ma  paffion ,  que  je  purs  me  flatter  que 
mes  foins?   mes  refpecls  &C  ma  confiance 
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poûftont  vous  toucher  quelque  jour.  Je  ne 
vous  défends  point  d'efpérer  ?  lui  dit  Lëonore  j 
fongez  à  rendre  vos  fentimens  aufll  agréables. 
à  mon  père  qu'ils  me  le  peuvent  être,  &..., 
elle  ne  fut  continuer  une  converfation  qui 
commençoit  d'être  fi  tendre  ;  fon  trouble 
acheva  d'expliquer  ce  qu'elle  penfoit  ;  &  doa 
Fernand  ravi  étoit  fur  le  point  de  mourir 
de  joie  à  fes  pieds  5  quand  il  prit  malgré  elle 
une  de  fes  mains  :  mais  la  voulant  baifer  ,  iî 
fentit  tout  d'un  coup  quelqu'un  qui  le  tira  fi 
rudement  par  le  pied ,  qu'il  tomba  fur  le  nez  ; 
que  devint-il  :5  lorfqiie  fe  relevant  brufquement 
dans  le  defiein  de  fe  venger  de  l'infiilte  qu'on 
venoit  de  lui  faire  aux  yeux  de  Leonore ,  il 
vit  la  comteffe  comme  un  fantôme  ?  Ni 
lui ,  ni  fa  maîtrefie  ne  s'étoient  point  apper- 
çus  qu'elle  étoit  derrière  eux ,  &:  qu'elle  les 
écoutoit. 

Cette  défiante  vieille  eut  à  peine  remarqué 
que  le  prétendu  maure  l'a  voit  quittée  adroi- 
tement ,  pour  retourner  dans  le  cabinet  y 
qu'elle  craignit  que  quelques-unes  de  fes  filles 
ne  s'y  trouvaffent  ;  &:  venant  le  plus  douce- 
ment qu'elle  put  après  lui  5  elle  vit  à  la  lueur 
de  plufieurs  bougies  qu'on  avoit  mifes  dans 
les  lufl:res  de,  cryfi:al  >  que  l'Africain  étoit  aux 
pieds  de  Léonore,  Quelque  tranfportée  de 
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fureur  qu  elle  fût  ^  elle  eut  la  patience  d'écouteu 
toute  la  converfation  de  ces  tendres  amans  ; 
mais  lorfqu  il  prit  la  main  de  fa  fille  ,  elle  ne 
jugea  pas  à  propos  d'être  plus  long  -  temps 
fpeûatrice  bénévole.  Ha  !  ha  !  don  Fernand  > 
s'écria-t-elle  ?  c'eil  donc  vous  qui  prenez  la  - 
peine  de  vous  travefiir  en.maure^^  pour  con- 
tinuer vos  foins  à  Léonore  ;  &  cette  impru- 
dente eft^  affez  dépourvue  de  raifon  pour 
vous  écouter  &  pour  permettre  que  vous 
baiiîez  fa  main  ?  Léonore  &:  don  Fernand 
étoient  fi  confus  ,  qu'il  efl  plus  aifé  d'ima- 
giner leur  état ,  que  de  le  dépeindre  :  cepen- 
dant comme  il  fe  fiattoit  que  la  comtefTe 
n'avoit  pas  entendu  ce  qu'ils  s'étoient  dit  ^ 
il  fe  remit  bientôt  5  5c  voulut  payer  de  har- 
dieffe.  Quoi  !  cqû.  un  crime  en  Efpagne  y 
répliqua- t-il ,  de  parler  à  une  fille  5  &  de  lui 
baifer  la  main  j  en  mon  pays  5  c'ell  une  mar^r 
que  de  refpeci:  :  &  au  mien ,  dit  la  comtefTe 
en  colère  ,  c*efl  une  preuve  quon  Ta  perdu  j 
mais  foyez  Maure  ou  Caflillan  5  fâchez  que  je 
ne  fuis  pas  d'humeur  d'être  plus  long -temps 
votre  dupe  ;  &:  chargeant  là-defTus  fa  fille 
des  reproches  les  plus  cruels,  elle  1  obligea 
de  rentrer  avec  Matiîde  dans  le  château  3  où 
elle  les  enferma  fous  vingt  clefs. 

Don  Fernand  &c  don  Jaime  étoient  û  défefr 
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"  pérës  5  que  fans  don  Francifqiie  -,  ils  auroient 
oppofé  la  violence  à  la  violence.  L'illumina- 
tion &  le  fouper  qui  étoient  prépares  ,  dif-« 
parurent  tout  d'un  coup  comme  par  enchan- 
tement ;  elle  dit  à  Ton  neveu  les  chofes  du 
monde  \zs  plus  dures  ;  &  que  s'il  ne  partoit 
fur -le-  champ  avec  ces  deux  démons  (  c'eft 
ainii  qu'elle  nommoit  ces  Cavaliers  )  5  elle  fe 
porteroit  contr'eux  à  des  extrémités  dont  les 
uns  &  les  autres  auroient  lieu  de  fe  repentir. 

Jamais  une  ï^to,  ne  s'eft  terminée  d'une 
manière  plus  fâcheufe  :  les  deux  amans  & 
leur  ami  étoient  au  défefpoir  de  laifTer  leurs 
maîtreffes  en  de  fi  terribles  mains  ;  mais  ils 
craignoient  bien  davantage  que  la  comtefTe 
n'éclatât  ;  &  lorfqu'on  aime  véritablement  y 
on  s'intéreffe  plus  au  repos  de  la  perfonne 
aimée  qu'à  fa  propre  fatisfaâ:ion. 

Ils  partirent  fans  avoir  anéme  foupé  j  demi- 
morts  de  faim  &  de  rage  ;  ils  foutinrent  avec 
le  refte  de  la  compagnie  j  autant  qu'il  leur 
î\x\  poïïible  >  leur  mafcarade  5  difant  que  Tarn- 
balTadeur  venoit  de  les  envoyer  quérir  ;  ils 
menacèrent  la  comteffe  de  Mahomet  6c 
d'Aly ,  &  de  fe  plaindre  à  la  cour  d'Efpagne 
de  fes  emportemens ,  dont  ils  eipéroient  trou- 
ver les  moyens  de  fe  venger  y  dès  qu'ils 
feroient  de  retour  à  Maroc  *>  cela  ne  fervit 
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qu'à  rirriter  encore  davantage;  elle  les  nomma 
perturbateurs  du  repos  public  5  filoux  de- 
cœurs  y  gens  fans  foi  &  fans  loi  j  elle  s'échauf- 
foit  fî  fort  à  leur  faire  des  reproches  >  qu  ils 
aimèrent  mieux  partir  que  de  voir  plus  long- 
temps cette .  femme  furieufe.  Ils  avoient  un 
dëplaifir  mortel  d'avoir  fi  peu  parlé  à  leurs 
maîtrefles  ^  &:  de  les  laiffer  expofées  à  la 
mauvaife  humeur  de  cette  mère  terrible  ;  elle 
doutoit  qvielquefois  que  ce  fût  don  Fernand 
6c  don  Jaime  ,  car  ils  ëtoient  parfaitement 
bien  traveftis.  Mais  enfin  elle  étoit  bien  per- 
fiiadée  que  c'étoit  deux  efpagnols  y  qui  > 
félon  toutes  les  apparences  5  n'étoient  Avenus 
chez  eîle  que  pour  voir  6c  pour  parler  à 
{as  filles. 

En  s'en  retournant  à  Cadix ,  ils  relièrent 
long-tem.ps  fans  avoir  la  force  de  s'entrete- 
nir ;  les  différentes  réflexions  auxquelles  ils 
s'abandonnoient ,  les  menoient  fi  loin  )  qu'à 
peine  en  pouvoient-ils  revenir.  Mais  quelque 
chagrin  que  fût  don  Francifque^  comme  il 
n'étoit  pas  fi  piqué  au  jeu  que  les  autres  5  il 
leur  parla  le  premier.  Bien  que  je  ne  veuille 
pas  infulter  à  votre  malheur  y  dit- il  y  par  des 
reproches  à  contre-temps^  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  demander  ,  mon  cher  don 
Fernand ,  s'il  y  avoit  bien  de  la  prudence  à 
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Vous  Jetet  aux  pieds  de  Leonore  y  dans  un 
jardin  ou  fa  mère  pouvoit  vous  furprendre  ? 
Il  eft  vrai ,  ajouta  don  Jaime ,  que  fans  le 
malheureux  tranfport  qui  vous  a  pris^tout  alloit 
le  mieux  du  monde ,  &  j'entretenois  Matilde 
fans  qu'on  s'en  apperçût.  Vous  autres  gens 
de  fang  froid  y  répliqua  don  Fernand  5  vous 
parlez  bien  à  votre  aife  de  cette  aventure  ; 
hélas  !  Il  vous  aimiez  comme  moi ,  que  vous 
auriez  trouvé  difficile  d'être  avec  Leonore 
fans  lui  témoigner  par  quelques  tranfports l'état 
de  votre  ame  !  Don  Jaime  attendit  impatiem- 
ment qu'il  eût  fiai  pour  lui  dire  d'un  air  afTez 
dur  :  quoi  donc  ?  Vous  prétendez  à  la  gloire 
d'aimer  Leonore  plus  que  je  n'aime  Matilde  } 
Oui^  je  le  prétensjj  ajouta  don  Fernande  &: 
je  vous  le  foutiendrai.  Don  Jaime  ?  plein  de 
vivacité  ^  ouvrit  la  portière  du  carroffe  ;  6>C 
fe  jetant  à  terre  ?  venez  donc  me  le  foutenir , 
dit-il  y  en  mettant  l'épée  à  la  main  j  don.Fer- 
nand  fauta  aufîitôt  fur  le  pré  ,  &  don  Fran- 
cifque  fe  précipitant  pour  fe  mettre  entr'eux  : 
quelle  fureur  vous  anime ,  s'écria-t-il  y  voulez- 
vous  vous  couper  la  gorge  fur  un  tel  fujet  ? 
Vivez  j  vivez  pour  les  perfonnes  que  vous 
aimez  j  c'efl  à  elles  feules  qu'il  faut  perfuader 
la  grandeur  de  votre  paffion  ,  fans  entre- 
prendre un   combat    dont   elles  refleroient 
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offenfëes ,  s'il  venoit  à  leur  connoifîance.' 
Quelques  bonnes  que  fuffent  ces  raifons  ,  les 
deux  amans  avoient  fort  envie  de  s'eftocader  5 
ôc  de  venger  Tun  fur  l'autre  le  dépit  mortel 
qu'ils  avoient  contre  la  comteiTe  de  Fuent^s. 
Mais  enfin  ^  les  prières  de  leur  ami  les  appai- 
sèrent  ;  ils  remontèrent  en  carrofle  5  tout 
honteux  d'une  prom.ptitude  qui  oiFenfoit  û 
fort  la  fincère  amitié  qu'ils  s'étoient  toujours 
jurée.  D'un  autre  côté  >  don  Francifque  étoit 
fort  inquiet  de  la  querelle  qu'il  s'étoit  faite 
avec  ia  tante  ,  en  amenant  chez  elle  des 
africains  fuppofés  :  il  n'imaginoit  point  de 
^  moyens  pour  l'appaifer  ;  &:  il  craignoit  même, 
qu'elle  n'obligeât  fon  mari  à  entrer  dans  fon 
relTentiment. 

Don  Fernand  ayant  rémarqué  fon  in- 
quiétade  5  lui  dit  qu'il  feroit  au  défefpoir  de 
tous  Içs  contre-temps  qui  leur  étoient  arrivés , 
s'il  ne  fe  ilattoit  pas  que  le  retour  de  fon  père 
feroit  fuccéder  lé  calme  à  la  tempête.  En  en- 
trant chez  don  Francifque  5  on  leur  apprit  que 
le  marquis  de  Tolède  étoit  arrivé.  Don  Fer- 
nand &:  don  Jaime  en  parurent  ravis  ;  ils 
renouvelèrent  à  leur  ami  toutes  les  paroles 
qu'ils  lui  avoient  déjà  données  d'époufer  {qs 
confines  >  fi  le  comte  de  Fuentes  y  confenr 
toit»  Don  Fernand  le  pria  de  lui  confier  h 
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portrait  de  Leonore ,  qu'il  avoit  depuis  peu  5 
pour  convaincre  fon  père  que  rien  n'étoit 
plus  aimable  qu  elle. 

Don  Francifque  ^  qui  fouhaitoit  ce  mariage 
auffi  ardemment  que  lui  ^  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  le  lui  donner  5  comprenant  que  fa 
cou/ine  feroit  une  des  plus  heureufes  perfonnes 
du  monde ,  d'ëpoufer  un  homme  d'une  û 
grande  qualité  ,  &  d'un  fi  grand  mérite.  Don 
Fernand  le  reme/cia  mille  fois  du  plaifir  qu'il 
lui  faifoit ,  &:  fé  retira  avec  don  Jaime ,  rem- 
pli des  plus  douces  efpérance$.  Ils  ré fo lurent 
enfemble  de  faire  demander  dans  le  même 
temps  dona  Matilde. 

Ils  entretinrent  auffitôt  un  de  leurs  amis 
des  agrémens  qu'ils  trouv oient  dans  ces  ma"- 
riages  ;  ils  le  prièrent  d'en  parler  au  marquis 
de  Tolède  y  &  de  le  porter  à  les  fouhaiter  ; 
don  Fernand  ajouta  qu'il  falloit  faire  entendre 
à  fon  père  ?  qu'il  rie  pouvoit  trouver  une  fille 
plus  vertueufe  ^  ni  plus  aimable  ;  qu'il  avoit 
même  jugé  à  propos  de  lui  faire  voir  fon  por- 
trait 3  pour  le  convaincre  par  fes  yeux  d'une 
partie  de  ce  qu'on  lui  diroit.  Il  donna  celui 
de  fa  maîtreife  à  fon  ami ,  pour  qu'il  ne  per- 
dît point  de  temps  à  le  lui  montrer.  Ils  ne 
manquèrent  pas  de  leur  côté  de  fe  rendre 
auprès  du  marquis  de  Tolède  ;  &c  don  Fer:: 
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nand  ^  qui  avoit  fes  raifons  pour  chercher  <r 
lui  plaire  ,  n'avoit  jamais  paru  fi  aife  de  fou 
retour  ,  (i  complaiiant ,  ni  fi  afîidu. 

Cependant  leur  ami  emprefTë  y  pour  leur 
faire  plaifir  5  alla  trouver  le  marquis  ,  auquel 
il  fit  fï  bien  comprendre  les  avantages  qui  fe 
rencontroient  dans  l'alliance  du  coînte  de 
Fuentes  5  qu'il  lui  promit  de  travailler  à  ce 
que  fon  fils  fouhairoit  :  Je  vous  ai  apporté  le 
portrait  de  cette  charmante  perfonne  5  con- 
tinua cet  ami ,  &  Je  fuirperfuadë  que  fans 
compter  fa  beauté  5  qui  eu  des  plus  parfaites  , 
vous  en  aurez  bonne  opinion  fur  fa  feule 
phyfionomie.  Le  marquis  en  parut  charme  à 
tel  point  5  qu'il  le  pria  de  lui  laifTer  ce  char- 
mant portrait  pour  le  refîe  du  jour. 

Lorfqu'il  fut  feul  5  il  le  regarda  avec  un 
plaifir  &  une  attention  extraordinaires.  Il  com^ 
mença  de  porter  envie  à  la  bonne  fortune  de 
fon  fils  ;  quelle  félicité  j  difoit-il  5  de  plaire  à 
une  perfonne  fi  aimable  !  Mais ,  continuoit- 
iU  à  quoi  penfé-je  de  la  vouloir  unir  à  mon 
fils  p  je  ne  fuis  pas  encore  dans  un  âge  à 
renoncer  au  mariage  ?  Sachons  quelques  par- 
ticularités de  fon  humeur  ;  cela  me  détermi- 
nera absolument. 

Il  envoya  quérir  don  Fernande  6c  après 
avoir  applaudi  à  hn  choix  ;  il  s'informa  dç 
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Vefpnt  &  du  caradère  de  fa  niaîtreile  :  rainoii- 
reux  efpagnol  ne  lui  parla  d'elle  qu'avec  les 
exagérations  d'un  amant ,  il  n'en  eu  point 
qui  n'ait  là  -  deffus  une  éloquence  naturelle  ; 
de  forte  que  le  marquis  fe  lalToit  aufli  peu 
d'interroger  fon  fils  5  qu'il  ne  fe  laffoit  de  lui 
répondre  ;  &:  ne  ^chant  pas  les  peines  qu'il 
fe  préparoit  ?  il  remarquoit  avec  plaifir  l'at- 
tention avec  laquelle  fon  père  l'écoutoit  ;  il 
en  tiroit  même  de  {\  heureux  augures  y  qu'il 
ne  mettoit  prefque  pas  fon  bonheur  en  douter 
car  il  favoit  allez  que  le  comte  de  Fuentes 
ne  le  refuferoit  point  :  ainii  il  continuoit  à  lui 
dire  des  merveilles  de  fa  ^maîtreife  y  afin  de 
l'engager  à  avancer  fon  mariage  ;  fon  père 
lui  promit  de  favorifer  fon  amour  5  oc  dç  lui 
en  donner  bientôt  des  nouvelles.  Don  Fer- 
nandj  tranfporté  de  joie,  lui  fit  des  remer- 
cîmens  proportionnés  au  bonheur  qu'il  lui 
faifoit  efpérer.  Dès  qu'il  fut  retiré  ,  il  écri- 
vit à  Leonore  l'état  où  il  venoit  de  mettre 
fes  prétendons  ;  elle  reçut  cette  lettre  par  les 
foins  de  fon  coufin^  malgré  la  vigilance  de 
la  comtelTe. 

Pendant  que  don  Fernand  &  fa  belle  mai"' 
treffe  fe  féiicitoient  fur  des  efpérances  fi  flat- 
teufes ,  le  comte  de  Fuentes  5  perfécuté  par 
les  continuelles  lettres  de  fa  femme  ;  vint  la 


t66     Don    Fernand 
trouver  au  château  de    las  Penas  ?  pour  îâ 
mettre  en  repos  fur  les  fentimens  de  jaloufi© 
qu  elle  fentoit  fe  rallumer  dans^fon  ame. 

Dès  que  don  Fernand  le  fut ,  il  en  avertit 
fon  père  ;  &  celui-ci  y  qui  connoiiToit  particu- 
lièrement le  comte  ^  lui  écrivit  un  billet ,  pour 
le  prier  qu'il  pût  l'entretenir  ailleurs  que  chez 
lui  ;  ils  fe  donnèrent  rendez-vous  chez  un  ami 
commun. 

Après  les  premières  civilités  :  Je  viens  5  dit 
le  marquis  de  Tolède  au  comte  5  vous  de- 
mander un  gage  de  votre  amitié  y  &  vous  en 
donner  un  de  la  mienne  qui  pourroit  vous 
furprendre  û  le  fujet  dont  il  s'agit  étoit 
moins  propre  à  faire  des  miracles  ;  je  viens , 
dis-je ,  vous  demander  l'aimable  Léonore  j 
dont  la  beauté  &  la  jeunelTe  pourront  me 
rajeunir  >  au  point  de  ne  lui  être  pas  tout-à- 
fait  défagréabîe  ;  accordez- la  moi>  feigneur; 
&  pour  que  nos  maifons  foient  plus  étroite- 
ment unies  ,  donnez  l'aimable  Matilde  à  mon 
fils.  Le  comte  xle  Fuentes  répondit  à  cette 
demande ,  avec  toute  la  civilité  &  les  témoi- 
gnages de  joie  que  le  marquis  pou  voit  s'en 
promettre  ;  ils  s'embrafsèrent  àc  fe  donnèrent 
leur  parole  5  &:  Taffalre  ayant  été  arrêtée  entre 
çux ,  ils  réfolurent  de  la  tenir  fecrète. 

Le  comte  de  Fuentes  ne  put  fe  difpenfer 
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â'en  parler  à  fa  femine ,  pour  avoir  fon  con- 
fentement.  Mais  il  la  pria  en  même  temps  de 
i^*en  rien  dire  à  Tes  filles  :,  trouvant  que  c'étoit 
affez  qu'il  approuvât  une  chofe  ,  pour  qu'elles 
en  dufîent  être  contentes  ;  le  marquis  de  To- 
lède étant  de  retour  à  Cadix  ,11  dit  à  don  Fer- 
nand  que  tout  alloit  le  mieux  du  monde,  &: 
qu^il  feroit  bientôt  heureux  5  fans  rien  particu- 
larifer  davantage  ^  de  forte  qu'il  ne  put  être 
ëclairci  du  mauvais  tour  que  fon  père  lui 
fouoit  ;  &  comme  ils  avoient  chacun  des  mo- 
tifs d'impatience  ^  ils  preiToient  également  le 
jour  de  leur  mariage.  Don  Jaim.e ,  qui  n'avoit 
pas  moins  de  paffion  pour  Matilde  que  don 
Fernand  pour  Léonore  ^  ne  manqua  pas  de 
preffer  le  marquis  de  Tolède  d'en  faire  la 
demande,  afin  que  les  deux  fœurs  puiTent 
être  mariées  en  même  temps  ;  le  vieux  mar- 
quis fe  garda  bien  de  Tinflruire  de  ce  qui  fe 
paffoit  ;  au  contraire  ,  il  lui  promit  de  le  fer- 
vir  utilement  :  mais  dans  la  crainte  que  la 
fourberie  qu'il  faifok  à  fon  fils  &:  à  fon  ami 
ne  fe  découvrît  avant  qu'elle  eût  fon  effet  y 
il  preiTa  le  retour  de  Léonore  Se  de  Matilde 
à  Cadix.  Le  comte  de  Fuentes  ,  qui  s'en- 
nuyoit  à  la  campagne ,  ne  fut  point  fâché 
d'avoir  un  prétexte  pour  revenir  avec  fa  fa- 
mille dans  un  lieu  plus  agréable. 
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Il  étoit  bien  difficile  que  deux  homme^ 
aiiffi  clair- voyans  que  don  Fernand  &:  don 
Jaime  ne  dëcouvriflent  pas  la  perfidie  qu'on 
leur  vouloit  faire  :  ils  la  découvrirent  aufli , 
&  qu'eft-ce  qu'ils  devinrent  à  cette  nouvelle  ? 
Tout  ce  que  le  dëferpoir?  l'amour  &:  la  colère 
peuvent  infpirer  de  violent  fe  raflembla  dans 
leur  cœur  ;  on  ne  fauroit  repréfenter  en  quel 
état  étoit  celui  de  don  Fernand  5  lorfqu'il  fai- 
foit  réflexion  que  l'objet  de  fa  fureur  &:  de  fa 
vengeance  étoit  fon  propre  père.  Hélas!  di- 
foit-il  à  don  Francifque  y  ce  n'eft  pas  lui  que 
je  dois  punir  y  c'efl:  moi  -  même  ;  c'efl:  moi 
qui  lui  ai  montré  le  portrait  de  ma  belle 
maîtrefîe  >  je  l'ai  trop  foigneufement  inftruit 
de  fes  bonnes  qualités  ;  pou  vois  -  je  croire 
qu'il  feroit  capable  de  la  voir  avec  indiffé- 
rence ;  l'amour  n'a-t-il  pas  des  flèches  pour 
tous  les  âges  &  pour  tous  les  temps  1  A  quoi 
donc  penfai  -  je  ^  malheureux  que  je  fuis  , 
quand  je  lui  fis  voir  cette  charmante  per- 
fonne  ?  Enfuite ,  paiTant  de  cette  réflexion  à 
d'autres  plus  violentes  :  fuis -je  capable  ^  di- 
foit-il,  d'excufer  celui  qui  vient  me  ravir  ce 
que  j'aime  ?  Non  ^  non ,  confidérations  ,  ref- 
pe6l ,  je  ne  vous  écoute  plus  ^  &:  ce  ne  fera 
que  par  la  fin  de  ma  vie  ^  qu'un  autre  pourra 
s'affurer  de  la  poflfefliion  de  ma  maîtreflTe.  ' 

Don 
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Don  Jaime  qui  n'ëtoit  pas  arrête  par  de  fi 
grands  égards ,  fe  promettoit  une  vengeance 
proportionnée  à  Tinjure  qu'on  lui  faifoit,  Vun 
8c  l'autre  fâchant  que  Leonore  &  Matiide 
dévoient  arriver  le  lendemain  ?  ils  prièrent 
don  Francifque  d* aller  au  devant  d'elles, 
pour  les  avertir  de  ce  qui  fe  paffoit;  il  vou- 
lut bien  faire-  cette  démarche  ,  malgré  tout 
le  chagrin  de  fa  tante  ?  à  laquelle  il  avoit  écrit 
i-îiutilement  pour  efîayer  de  fe  juftifier  fur 
l'aventure  des  maures  :  il  ne  laiifa  pas  de  ren- 
dre à  Leonore  la  lettre  de  don  Fernand ,  elle 
étoit  en  ces  termes. 

L'excès  de  ma  doukiir  efl  heaucoup  aU'^ 
àejfiis  des  paroles  dont  je  pourrols  me  fervir. 
pour  vous  r exprimer,  Cejî  mon  père  ,  belle 
Leonore  j  qui  veut  éteindre  mes  efpérances  y 
ni  arracher  votre  cœur  &  vous  époufer  ;  je 
ne  me  pofslde  plus  depuis  cette  affreufe  nou-* 
velle  ;  je  ne  fais  plus  ce  que  je  fuis  t  ni  ce 
que  je  fais  ;  vous  feule  pouve^^  empêcher  tous 
les  malheurs  de  ma  vie  :  permette^  que  je  vous 
conduife  dans  ur^  lieu  quifervira  cCafyle  à 
notre  amour*  Cejl  Punique  remède  a  des  maux 
fi.  preffans  ;  mais  >  Madame  ,  Jî  vous  r^fufe^ 
de  t accepter  "i  je  ne  chercherai  plus  que  la 
mort^ 
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Don  Francifque  trouva  la  comteiTe  àe  Fueiii-" 
tes  fur  le  point  de  quitter  las  Penas  ;  il  entre- 
tint Tes  confines  à  la  faveur  du  défordre  de 
leur  départ.  O  Dieu  !  quelle  fut  leur  douleur 
à  des  nouvelles  fi  fatales  ôc  fî  peu  attendues; 
un  coup  de  foudre  les  auroit  moins  furprifes 
Se  moins  défolëes.  Pourquoi  vous  affligez- 
vous  tantj  leur  dit  don  Francifque  ?  Ne 
voyez- vous  pas  que  fi  vous  y  confentez^  don 
Fernand  &:  don  Jaime  vous  garantiront  de  ce 
cruel  hymen  ?  Mais  il  faut ,  pour  y  réuffir  ? 
que  vous  jouiez  bien  votre  perfonnage^  & 
que ,  lorfque  vous  ferez  à  Cadix ,  vous  paroif-  ' 
fiez  gaies  &  contentes  ;  fous  ces  conditions 
]e  vous  aifure  que  tout  ira  au  gré  de  vos  dé- 
firs.  Ah  !  mon  cher  coufin ,  lui  dit  Leonore  y 
vous  nous  flatez  trop  ;  après  ce  malheur  -  ci 
nous  avons  tout  à  craindre  ,  &  fort  peu  à  ef- 
pérer  ;  cependant  je  fuis  réfolue  à  fuivre  vos 
confeils^  &  je  cacherai  ma  douleur  autant 
qu'il  dépendra  de  moi  :  retournez  à  Cadix,  je 
vous  en  conjure  ;  affurez  don  Fernand  que  je 
fuis  difpofée  à  tout  ce  que  vous  fouhaitez. 
Dites  à  don  Jaime  la  même  chofe  pour  moi , 
ajouta  Matilde ,  à  laquelle  il  avoit  écrit  la 
lettre  du  monde  la  plus  tendre  ;  alTurez  -  le 
que  ma  main  ni  mon  cœur  ne  feront  jamais 
à  d'autre  qu'à  lui.  Cela  ne  fuffit  pas  p  inter- 
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rompit  don  Francifque ,  il  faut  écrire ,  Se  que 
je  leur  porte  vos  ordres. 

Leonore  le  chargea  aufîitôt  d'un  billet  ^  dont 
voici  les  paroles. 

Don  Francifque,  vous  dira  en  quel  état  jô 
fuis  ;  &  finclrement  j e  ne  crois  pas  quefeuffe 
pu  riflfter  à  l'excès  de  mon  déplaijîry  Jî  je  ne 
me  flattois  encore  de  voir  réujjîrle  dcjfein  que 
vous  ave^  formé  ;  je  l^ approuve  ^feigneur^  & 
je  vous  fuivrai  avec  plaifir-i  fous  les  condi" 
fions  qui  conviennent  à  la  vertu  &  à  la. 
hiaiféance* 

Le  billet  de  Matiîde  pour  don  Jaime  5  con- 
tenoit  ce  peu  de  mots. 

Ne  vbus  attende^^  pas  de  ma  part  à  des 
plaintes  éloquentes  ;  le  coup  qui  vous  menace 
me  tiU')  6*  Us  grandes  douleurs  font  ordinal-* 
rement  muettes.  Mais  comme  elles  portent  quel- 
quefois aux  dernières  extrémités  ,  compte^^  que. 
je  féconderai  vos  deffeins  ^  afin  dunir  notre, 
dejiinée  pour  jamais. 

Don  Francifque  fe  rendit  à  Cadix,  les  deux* 
amans  de  fes  couiines  Tattendoient  impatiem- 
ment )  ils  furent  ravis  de  leurs  génëreufes  ré- 
solutions :  pendant  qu'ils  donnoient  les  ordres 
néceflaires  ,  elles  arrivèrent  5  &  furent  diffi- 
muler  les  juftes  déplaifîrs  dont  elles  étoient 
accablées, 
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Elles  furent  à  peine  à  Cadix  ^  que  le  mar-. 
quis  de  Tolède  Içs  vint  voir  fans  don  Fer- 
nand  ;  il  dit  feulement  d'un  air  fort  embar- 
raffé  {ts  intentions  j  l'affurant  que  s'il  s'y. 
conformoit  de  bonne  grâce ,  il  n'y  avoit  rien 
qu'il  ne  dût  attendre  de  fon  amitié.  Don  Fer- 
nand  fe  fit  la  dernière  violence  pour  fe  con- 
traindre >  il  répliqua  en  peu  de  mots  qu'il 
obéiroit  à  fes  ordres.  Le  marquis  n' avoit  rien 
négligé  pour  cacher  quelques  -  unes  de  fes 
années  aux  yeux  de  la  jeune  Leonore  ;  la 
poudre  5  les  bonnes  odeurs  ^  les  diamans  5  la 
broderie,  tout  y  avoit  été  employé.  Il  lui 
dit  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  obligeant^ 
elle  y  répondit  avec  beaucoup  de  modeftie  : 
la  vifite  fut  courte ,  6c  auflitôt  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui,  il  envoya  à  Leonore  &:  à 
Matilde  les  plus  belles  pierreries  du  monde  « 
Elles  les  regardoient  triftement  y  Iprfque 
Leonore  remarqua  dans  une  boîte  couverte 
d'émeraudes  un  petit  billet  ;  elle  l'ouvrit  ^  & 
y  trouva  ces  mots  : 

,  Nous  entrerons  cette  nuit  dans  votre  jar-' 
din  ;  trouve:(-'VOUs  y  5  kdle  Leonore  ^  dona 
Matilde  ;  aje^  des  mantes  pour  nêtre  pas 
reconnues  ^  tout  efl  prêt)  afin  de  vous  mettre 
€n  sûreté. 

Elles  fe  dérobèrent  le  foir ,  &:  fe  rendireat: 
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â  l'heure  marquée  dans  le  jardin.  Don  Fran- 
cifque  qui  ëtoit  averti  de  tout  les  y  accom- 
pagna^ &  ce  fut  lui  qui  ouvrit  aux  deux 
amans  une  porte  dont  il  avoit  pris  la  clef  ; 
ils  s'étoient  cachés  le  vifage  de  leurs  man- 
teaux ;  &  voyant  leurs  maîtreffes  couvertes 
de  mantes  y  ils  les  emmenèrent  avec  beaucoup 
de  diligence  &  de  fecret.  Elles  trouvèrent  un 
carrofle  au  bout  de  la  rue,  auquel  ils  firent 
prendre  le  chemin  du  port^  une  chaloupe  les 
attendoit  avec  quelques  gentilshommes  ;  ils 
entrèrent  dedans  ,  &:  firent  promptement 
ramer. 

Ils  joignirent  le  vaifTeau  qui  les  attendoit  3 
^  qui  mit  aufîitôt  à  la  voile  pour"  Venife. 
Leonore  &  Matilde  furent  conduites  par  le 
capitaine  dans  la  chambre  de  poupe  ;  un 
vent  frais  qui  s'éleva  fut  très  -  favorable  à  la 
fuite  de  ces  tendres  amans  ;  chacun  d'eux  5 
placé  vers  fa  maîtreffe?  lui  témoigna  fa  joie 
&  fa  reconnoifTance.  Mais  elles  fe  trouvoient 
un  peu  étonnées  de  la  démarche  quelles 
venoient  de  faire  :  des  filles  qui  av oient  pafTé 
toute  leur  vie  auprès  d'une  mère  plus  rigide 
qu'aucune  autre  ?  pouvoient  bien  réfléchir  fur 
ime  démarche  de  cette  nature.  Don  Fernand 
n'eut  pas  de  peine  à  pénétrer  dans  quel  état 
étoit  leur  efprit  ;  il  en  reffçntit  de  Tinquié-; 
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tude  ;  &  comme  il  ëtoit  fort  amufant  3  pour 
hs  diflraire  de  la  profonde  rêverie  où  elles 
fembîoient  s'abandonner^  il  leur  propofa  de 
leur  dire  un  conte ,  puifqu'elles  ne  vouloient 
pas  encore.fe  coucher  ;  elles  en  furent  ravies. 
&  voulurent  monter  fur  le  tillac ,  parce  que 
la  nuit  étoit  belle  5  la  lune  brillante  j  la  mer 
il  douce  &  il  calme  )  qu'elle  n'étoit  agitée  que 
par  les  zéphyrs  j  le  capitaine  leur  demanda 
perniiflion  d'y  refter  auprès  d'elles.  Don  Fer- 
nand commença  ainfi. 


SERPENTIN    VERTj 
CONTE, 


1 L  y  avoit  une  fois  une  grande  reine ,  qui 
étant  accouchée  de  deux  filles  jumelles ,  con- 
via douze  fées  du  voifinage  de  les  venir  voir, 
&  de  les  douer ,  comme  c'étoit  la  coutume 
dans  ce  temps-là  ;  coutume  très  -  commode  I 
car  .le  pouvoir  des  fées  racommodoit  prefque 
toujours  ce  que  la  nature  avoit  g^té  ;  mais 
quelquefois  auffi  il  gâtoit  bien  ce  que  la  nature, 
avoit  le  mieux  fait» 
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Quand  les  fées  furent  toutes  dans  la  falle 
des  feftinsj  on  leur  fervit  un  repas  magni- 
fique ;  chacune  alloit  fe  placer  à  table  5  lorf- 
que  Magotine  entra;  c'étoit  la  foeur  de  Cara- 
bofTe  5  qui  n'ëtoit  pas  moins  méchante  qu'elle. 
La  reine,  à  cette  vue,  friffonna,  craignant 
quelque   dëfaftre  ^   parce   qu'elle  ne  Pavoit 
point  priée  de  venir  à  la  fête  ;  mais  cachant 
fon  inquiétude  avec  foin  ^  elle  fut  elle-même» 
quérir  un  fauteuil  de  velours  vert  en  brode- 
rie de  faphirs.  Comme  elle  étoit  la  doyenne 
des  fées  5  toutes  les  autres  fe  rangèrent  pour 
lui  faire  place  ,  &  chacune  fe  difoit  à  F  oreille  : 
dépêchons-nous  y  ma  fœur ,  de  douer  les  pe- 
tites princeiTes  ,  afin  de  prévenir  Magotine. 

Lorfqu  on  lui  préfenta  un  fauteuil ,  elle  dii 
rudement  qu'elle  n'en  vouloit  points  &  qu'elle 
étoit  affez  grande  pour  manger  debout  ;  mais 
elle  fe  trompa  5  car  la  table  étant  un  peu  haute  , 
elle  ne  la  voyoit  feulement  pas ,  tant  elle  étoit 
petite  ;  elle  en  eut  un  dépit  qui  augmenta  en- 
core fa  mauvaife  humeur.  Madame  ^  lui  dit  la 
reine  ,  je  vous  fupplie  de  vous  mettre  à  table. 
Si  vous  aviez  eu  envie  de  m'avoir  )  répliqua 
la  fée  y  vous  m'auriez  fait  prier  comme  les 
autres  ;  il  ne  faut  à  votre  cour  que  de  jolies 
perfonnes  y  bien-faites  6>c  bien  magnifiques  , 
comme  font  mes  fceurs  ;  pour  moi  je  fuis 
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trop  laide  6c  trop  vieille  ;  mais  avec  cela  Je 
n'ai  pas  moins  de  pouvoir  qu'elles  ;  &  fans 
me  vanter^  j'en  ai  peut  -  être  davantage. 
Toutes  les  fées  la  prefsèrent  tant  de  fe  mettre 
à  table  ^  ["qu'elle  y  confentit  ^  Ton  pofa  d'a- 
bord une  corbeille  d'or  ^  &  dedans  douze 
bouquets  de  pierreries  :  les  premières  venues 
prirent  chacune  le  leur ,  de  forte  qu'il  n'en 
refla  point  pour  Magotine  ;  elle  fe  mit  à  gro- 
meler  entre  fes  dents.  La  reine  courut  à  fon 
cabinet ,  ôi  lui  apporta  une  caffette  de  peau 
cVEfpagne  parfumée,  couverte  de  rubis  ? 
-toute  remplie  de  diamans  ;  elle  la  fiipplia  de 
les  recevoir  ;  mais  Magotine  fecoua  la  tète^ 
&  lui  dit  :  gardez  vos  bijoux  ^  madame  ^  j'en 
m-  de  refte  ,  je  venois  feulement  pour,  voir 
£  vous  aviez  penfé  à  moi ,  vous  m'avez  fort 
-négligée  ;  là-deffus  elle  donna  un  coup  de 
baguette  fur  k  table?  5c  toutes  les  viandes 
dont  elle  étoit  chargée  fe  changèrent  en  fer- 
pens  fricaffés  :  les  fées  en  eurent  tant  d'hor- 
reur ,  qu'elles  jetèrent  leurs  fervrettes ,  & 
quittèrent  le  feftin. 

.  Pendant  qu'elles  s'entretenoient  du  mauvais 
tour  que  Magotine  venoit  de  leur  faire ,  cette 
barbare  petite  fée  s'approcîia  du  berceau  où 
les  princefles  ëtoient  enveloppées  de  langes 
de  drap  d'or.  &  les-pliis  jolies  du  monde,  Je 
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te  doue,  dit- elle  promptement  à  Fune,  d'être 
parfaite  en  laideur  :  elle  aîloit  donner  quel- 
que maîédidion  à  l'autre  ?  quand  les  fées  tou- 
tes émues  accoururent  &  l'en  empêchèrent  ; 
de  forte  que  la  mauvaife  Magotlne  cafTa  un 
paneau  de  vitres ,  &  paifant  au  travers  comme 
un  éclair  ?  elle  difparut  aux  yeux. 

De  quelques  dons  que  les  féQS  bienfaifantes 
pulTent  douer  la  princeiTe  ,  la  reine  relïentoit 
moins  leurs  bontés  ^  qu'elle  ne  reffentoit  la 
douleur  de  ie  voir  mère  de  la  plus  laide  créa- 
ture du  monde  ;  elle  la  prit  entre  fes  bras  5  & 
elle  eut  le  chagrin  de  la  voir  enlaidir  d'un 
inftant  à  l'autre  ;  elle  eiïayoit  inutilement  de 
fe  faire  violence  pour  ne  pas  pleurer  devant 
mefdames  les  féQS ,  elle  ne  pouvoit  s*en  empê- 
cher ,  &:  l'on  ne  fauroit  comprendre  la  pitié 
qu'elle  leur  faifoit.    Que  ferons-nous  5  mes 
fœurs^  s'entredifoient-elles ,  que  ferons- nous 
pour  confoler  la  reine  ?  Elles  tinrent  un  grand 
confeil,  &  lui  dirent  enfuite  d  écouter  moins 
fa  douleur  y  parce  qu'il  y  avoît  un  tem.ps  mar- 
qué où  fa  fille  feroit  fort  heureufe  ;  mais  , 
interrompit  la  reine  y  de  viendra- t-elîe  belle? 
Nous  ne  pouvons  5  répliquèrent- elles  ^  nous 
expliquer  davantage  :  qu'il  vous  fuffife  ,  ma?- 
dame ,  que  votre  fille  fera  contente.  Elle  les 
îemercîa  fort ,  &  iie  manqua  pas  de  hs  char* 
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ger  de  préfens  ;  car  encore  que  les  fées  fufTent 
bien  riches ,  elles  vouloient  toujours  qu'on 
leur  donnât  quelque  chofe  ;  &  cette  coutume 
a  palIé  depuis  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre  y  fans  que  le  temps  Tait  détruite. 

La  reine  appela  fa  fille  aînée  Laidronette  5 
&  la  cadette  Beliotte  ;  ces  noms  leur  conve- 
noient  parfaitement  bien  :  car  Laidronnette 
devenoit  fi  affreufe ,  que  quelqu'efprit  qu'elle 
eût ,  il  étoit  impoffible  de  la  regarder  ;  fa  fœur 
embellifToitj  &  paroilToit  toute  charmante  ; 
de  forte  que  Laidronnette  ayant  déjà  douze 
ans  ,  vint  fe  jeter  aux  pieds  du  roi  &  de  la 
reine  5  pour  les  prier  de  lui  permettre  de  s'aller 
renfermer  dans  le  château  des  folltaires  y  afin 
de  cacher  fa  laideur ,  &  de  ne  les  en  point 
défoler  plus  long  -  temps  ;  ils  ne  îaifToient  pas 
de  l'aimer  malgré  fa  difformité ,  de  forte  qu'ils 
eurent  quelque  peine  d'y  confentir ,  mais 
Beliotte  leur  refloit,  c'étoit  aiTez-de  quoi  les 
confoler. 

Laidronette  pria  la  reine  de  n'envoyer 
avec  elle  que  fa  nourrice  &  quelques  ofiiciers 
pour  la  fervir.  Vous  ne  devez  pas  craindre  y 
madame  ,  lui  dit -elle  ,  que  l'on  m'enlève  3 
^  je  vous  avoue  qu'étant  faite  com.me  je 
lins  5  je  voudrois  éviter  jufqu'à  la  lumière  du 
jour.  Le  roi  &c  la  reine  lui  accordèrent  ce 
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qu'elle  demandoit  :  elle  fut  conduite  dans  le 
château  qu'elle  avoit  choifi.  Il  étoit  bâti  de- 
puis plusieurs  liècles  ;  la  mer  venoit  jufques 
fous  les  fenêtres ,  &  lui  fervoit  de  canal  ;  une 
vafte  foret  voifine  fourniffoit  des  promena- 
des ;   &:  pîufieurs  prairies  en  terminoient  la 
vue.  La  princeffe  jouoit  des  inftrumens  >   &: 
chantoit  divinement  bien  :  elle  demeura  deux 
ans  dans  cette  agréable  folitude  ,  où  elle  fit 
même  quelques  livres  ^e  réflexions  ;    mais 
l'envie  de  revoir  le  roi  &  la  reine  l'obligea 
de  monter  en  carroile  ^  &  d'aller  à  la  cour. 
Elle  arriva  juftement  comme   on  alloit  ma- 
rier la  princeiïe  Bellotte  ;  tout  étoit  dans  la 
joie  :  lorfqu  on  vit  Laidronette  5  chacun  prit 
un  air   chagrin  ;    elle  ne    fut   embrailée   ni 
careïïee  par  aucun   de  fes  parens  ;   &  pour 
tout  régal ,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  fort  en- 
laidie ,   &  qu'on  lui  confeilîoit  de  ne  pas 
paroître  au  bal  ;  que  cependant  fi  elle  avoit 
envie  de  le  voir,,  on  pourroit  lui  ménager 
quelque  petit  trou  pour  le  regarder.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  n'étoit  venue  ni  pour  danfer, 
ni  pour  entendre  les  violons  :  qu'il  y  avoit  fî 
long-temps  qu'elle  étoit  dans  le  château  foli- 
taire?    qu'elle  n  avoit  pu  s'empêcher  de  le 
quitter  pour  rendre  Tes  refpeé^s  au  roi  &  à  la 
reine  :  qu'elle  connoilToit  avec  une  vive  dou- 

H  vj 


ïSo     Don  F  ^h  n  a  n  d  ,  &:c; 

Jeur  )  qu'ils  ne  pouvoient  la  fouflrir  ;  qu'ainff 
elle  alloit  retourner  dans  fon  dëfert  ?  ou  les 
arbreè  ^  les  fleurs  &  les  fontaines  ne  lui  repro- 
. choient  point  fa  laideur  lorfqu'elle  s'en  appro-- 
choit.  Quand  le  roi  &:  la  reine  virent  qu'elle 
ëtoit  fi  fâchée  ?  ils  lui  dirent  en  fe  faifant  quel-, 
que  violence  qu'elle  pouvoit  refter  deux  ou 
trois  jours  auprès  d'eux»  Mais  comme  elle 
avoit  du  cœur  ,  elle  répliqua  qu'elle  auroit 
trop  de  peine  à  les  quitter  ?  fi  elle  palToit  ce 
îemps  en  fi  bonne  compagnie.  Ils  fouhaitoient 
trop  qu'elle  s  en  allât  pour  la  retenir  ;  ils  lui 
dirent  donc  froidement  qu'elfe  avoit  raifon. 

La  princeiTe  Beîlotte  lui  donna  pour  préfent 
de  noces  un  vieux  ruban  qu'elle  avoit  porté 
tout  l'hiver  à  fon  manchon  ;   &  le  roi  qu'elle 
époufoit  lui  donna  du  taffetas  zinzolin  poiir 
•  lui  faire  une  jupe.  Si  elh  s'en  étoit  crue  ,  elle 
.auroit  bien  jeté  le  ruban  &  le  zinzolinage  aux 
nez  des  généreufes  perfonnes  qui  la  régaloient 
•il  mal  ;  mais  elle  avoit  tant  d'efprit  >  de  fa* 
gefîe  &.de  raifon^  qu'elle  ne  voulut  témoi- 
gner aucune  aigreur  ;  elle  partit  donc  avec  fa 
fidelle  nourrice  pour  retourner  dans  fon  châ- 
*teau  y  le  cœur  fi  rempli  de  trifleffe ,  qu'elle 
lit  tout  le  voyage  fans  dire  une  parole. 

Comme  elle   étoit  un  jour  dans  une  des 
plus  fombres  allées  de  la  forêt  ^  elle  vit  fo,u$ 
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un  arbre  un  gros  Serpent  vert  ^  qui  haufTant 
la  tête  ,  lui  dit  :  Laidronette  3  tu  n'es  pas 
feule  malheureufe  j  vois  mon  horrible  figure, 
&  fâches  que  j'étois  ne  encore  plus  beau  que 
toi.  La  princeffe  effrayée  ,  n'entendit  pas  la 
moitié  de  ces  paroles  ;  elle  s'enfuit ,  &  de- 
m.eura  pluiieurs  jours  fans  ofer  fortir  tant  elle 
avoit  peur  d'une  pareille  rencontre.  Enfin  3 
s'ennuyant  d'être  toujours  feule  dans  fa  cham- 
bre ,  elle  en  defcendit  fur  le  foir  ,  &  fut  au 
bord  de  la  mer  :  elle  fe  promenoit  lentement , 
àc  revoit,  à  fa  tvïûe  deflinée  ,  îorfqu'elle  vk 
venir  à  elle  une  petite  barque  toute  dorée  j 
.^  peinte  de  mille  devifes  différentes  ;  la  voile 
en  étoit  de  brocard  d'or  ^  le  mât  de  cèdre  , 
les  rames  de  cananbour  ;  il  fembloit  que  le 
hafard  feul  la  faifoit  voguer  ;  ôc  comme  elle 
s'arrêta  fort  proche  du  rivage  ,  la  princelTe 
curieufe  d'en  voir  toutes  les  beautés  entra 
dedans  ;  elle  la  trouva  garnie  de  velours 
cramoifi  à  fond  d'or ,  &  ce  qui  fervoit  de 
clous  étoit  fait  de  diamans  :  mais  tout  d'un 
coup  cette  barque  s'éloigna  du  rivage;  laprin- 
cefTe  alarmée  du  péril  qu'elle  couroit  prit  les 
rames  pour  effayer  d'y  revenir ,  fes  eiForts 
furent  inutiles  ;  le  vent  qui  fouffloit  éleva  les 
flots  5  elle  perdit  la  terre  de  vue  :  n^apperce- 
vant  plus  que  le  ciel  ôc  la  mer ,  elle  s'abandoi> 
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na  à  la  fortune  ,  perfuadée  qu'elle  ne  lui  feroît 
guères  favorable ,  &  que  Magotine  lui  faifoit 
encore  ce  mauvais  tour.  Il  faut  que  je  meure  ? 
dit-elle  ;  quels  mouvemens  fecrets  me  font 
craindre  la  mort?  Hélas  !  jufquici  ai-je  connu 
aucun  des  plaifirs  qui  peuvent  la  faire  haïr  ? 
Ma  laideur  effraye  jufqu  à  mes  proches  pa- 
rens  ;  ma  fœur  eft  une  grande  reine  ^  6>C 
inoi  je  fuis  reléguée  au  fond  d'un  défert , 
où  pour  toute  compagnie  y  j'ai  trouvé  un 
Serpent  qui  parîoit.  Ne  vaut -il  pas  mieux 
que  je  périfTe  y  que  de  traîner  une  vie  lan-. 
guifTante  ^  telle  qu'eft  la  mienne  ? 

Ces  réflexions  tarirent  les  larmes  de  la 
princelfe.  Elle  re^ardoit  avec  intrépidité  de 
quel  côté  viendroit  la  mort  ;  elle  fembloit  la 
convier  de  ne  pas  tarder  ^  lorfqu'elle  vit  fur 
hs  flots  un  ferpent  qui  s'approcha  de  la  bar- 
que 5  &  lui  dit  :  Si  vous  étiez  d'humeur  à 
recevoir  quelque  fecours  d'un  pauvre  Serpen- 
tin Vert  5  tel  que  moi  ,  je  fuis  en  état  de 
vous  fauver  la  vie.  La  mort  me  fait  moins 
peur  que  toi  y  s'écria  la  princelTe  ;  &  fi  tu 
cherches  à  me  faire  quelque  plailir ,  ne  te 
montres  jamais  à  mes  yeux.  Serpentin  Vert 
fit  un  long  iifflement  (  c'efl  la  manière  dont 
les  ferpens  Soupirent)  ,  &  fans  rien  répli- 
quer, il  s'enfonça  dans  l'onde.  Quel  horribk 
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tnonftre  5  difoit  la  princelTe  en  elle-même  ; 
il  a  des  ailes  verdâtres  5  fon  corps  efl  <le 
mille  couleurs ,  fes  griffes  d'ivoire  ,  Tes  yeux 
de  feu  &:  fa  tête  hériffée  de  longs  crins  ;  ah  ! 
j'aime  mieux  périr  que  lui  devoir  la  vie. 
Mais  ,  reprenôit  elle  ,  quel  attachement  a-t-iî 
à  me  fuivre  ^  &  par  quelle  aventure^  peut  -  iî 
parler  comme  s'il  ëtoit  raifonnable  ?  Elle 
revoit  ainli ,  quand  une  voix  répondant  à  fa 
penfée ,  lui  dit  :  apprens ,  Laidronette  y  qu'il 
ne  faut  point  méprifer  Serpentin  Vert  *,  &:  fî 
ce  n'étoit  pas  te  dire  une  dureté^  je  t'aiTu- 
rerois  qu'il  efl:  moins  laid  en  fon  efpèce  ?  que 
tu  ne  Tes  en  la  tienne  ;  mais  bien  loin  de 
vouloir  te  fâcher ,  l'on  voudroit  foulager  tes 
peines ,  fî  tu  voulois  y  confentir. 

Cette  voix  fiirprit  beaucoup  la  princefle  5 
6c  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  lui  parut  iî  peu  fou- 
tenable  5  qu'elle  n'eut  pas  aiTez  de  force  pour 
retenir  Tes  larmes  ;  mais  y  falfant  tout- à-coup 
.réflexion  :  quoi  !  s'écria  - 1  ^  elle  ^  je  ne  veux 
pas  pleurer  ma  mort ,  parce  qu'on  me  repro- 
che ma  laideur  :  de  quoi  me  ferviroit,  hélas! 
d'être  la  plus  belle  perfonne  dû  monde,  je 
n'en  périrois  pas  moins  ;  ce  me  doit  être 
même  un  motif  de  confolation  pour  m'em- 
pêcher  de  regretter  la  vie. 

Pendant  qu'elle  moralifoit  ainfi ,  ia  barque 


1^4     Don   F e r n an  d 5  &c. 

flottant  toujours  aa  gré  des  vents  ^  vînt  fe 
brifer  contre  un  rocher  ;  iln*en  refta  pas  deux 
pièces"  de  bois  enfemble.  La  pauvre  PrinceiTe 
''  fentit  que  toute  fa  philofophie  ne  pouvoittenir 
contre  un  péril  fi  évident  ;  elle  trouva  quel- 
ques morceaux  de  bois  ?  qu'elle  crut  prendre 
entre  Tes  bras  ;  &  fe  fentant  fbulevée  y  elle 
arriva  heureufement  au  pied  de  ce  grand  ro- 
cher. Hélas  !  que  devint-elle  :>  quand  elle  vit 
qu  elle  embrafToit  étroitement  Serpentin  Vert  î 
Comme  il  s'apperçut  de  la  frayeur  é|>ouvan- 
table  qu'elle  avoit ,  il  s'éloigna  un  j>eu  y  & 
lui  cria  :  vous  me  craindriez  moins  ,  fi  vous 
me  connoiffiez  davantage  ;  mais  il  eft  de  la 
rigueur  de  ma  deiîinée  d'effrayer  tout  le 
monde  ;  il  fe  jeta  auffitôt  dans  l'eau  ,  & 
Laidronette  refta  feule  fur  un  rocher  d'une 
grandeur  prodigieufe. 

De  quelque  côté  qu'elle  put  jeter  les  yeux  j 
elle  ne  vit  rien  qui  adoucît  fon  défefpoir;  la 
nuit  s'approchoit  :  elle  n'avoit  aucunes  pro-, 
vifions  pourrnanger  ,  6c  ne  fa  voit  où  fe  re- 
tirer. Je  croyois ,  dit -elle  triftement?  finir 
mes  jours  dans  la  mer  :  fans  doute  c'efl  ici 
leur  dernier  période  ;  quelque  monftre  marin 
viendra  me  dévorer  ^  ou  le  manque  de  nour- 
riture m'ôtera  la  vie  ;^eîie  s'affit  atî  plus  haut 
du  rocher.   Tant  qu'il  fit  jour;  elle  regarda 
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îa  mer  ;  &  lorfque  la  nuit  fut  tout  -  à  -  fait 
venue  ,  elle  ôta  fa  jupe  de  taffetas  zinzolin  ? 
elle  fe  couvrit  la  tète  &:  le  vifage  ;  puis  elle 
refta  ainfi  bien  inquiète  de  ce  qui  s  alloit 
paiTer. 

Enfin  elle  s'endormit ,  &  il  lui  fembîa 
qu  elle  entendoit  divers  inftrumens  ;  elle  de- 
meura perfuadée  qu'elle  ré  voit  :  mais  au  bout 
d'un  moment ,  elle  entendit  chanter  ces  vers  y 
qui  fembloient  faits  pour  elle. 

Souffrez  qu'ici  l'amour  vous  bleffe , 
L'on  y  reffent  fes  tendres  feux. 
Ce  Dieu  bannit  notre  trifteffe  : 
J^ous  nous  plaifons  dans  ce  féjour  heureux  ,- 
Souffrez  qu'ici  l'amour  vous  bleffe  , 
L'on  y  reffent  fes  tendres  feux. 

L'attention  qu'elle  fit  à  ces  paroles  la  ré- 
veilla tout  -  à  -  fait  :  de  quel  bonheur  &:  de 
quelle  infortune  fuis-je  menacée,  dît-elîe!  en 
l'état  où  je  fuis ,  me  refte-t-  il  encore  de  beaux 
jours  ?  Elle  ouvrit  les  yeux  avec  quelque  forte 
de  crainte  >  appréhendant  de  fe  trouver  en- 
vironnée de  monftres  :  mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife  y  lorfqu'au  lieu  de  ce  rocher  affreux  & 
fauvage  ,  elle  fe  trouva  dans  une  chambre 
toute  lambriffée  d'or  :  le  lit  où  elle  étoit  cou- 
chée répondoit  parfaitement  à  la  magnifi- 
cence du  plus  beau  palais  de  l'univers  :  elle  fe 
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faifoit  là-deffus  cent  queflions  5  ne  pouvant 
croire  qu'elle  fût  bien  éveillée.  Enfin  elle  fe 
leva  5  &:  courut  ouvrir  une  porte  vitrée  qui 
donnoit  fur  un  fpacieux  balcon  ^  d'où  elle 
découvrit  toutes  les  beautés  que  la  nature  , 
fécondée  de  l'art ,  peuvent  ménager  fur  la 
terre  ;  des  jardins  remplis  de  fleurs,  de  fon- 
taines 5  de  ftatues  y  &  d'arbres  rares  ;  des 
forets  en  éloignement  ;  des  palais  ^  dont  les 
murs  étoient  ornés  de  pierreries  ,  les  toits  de 
perles  ,  û  merveilleufement  faits  ,  que  c'étoit 
autant  de  chefs-d'oeuvres  ;  une  mer  douce  &£ 
paifible  ^  couverte  de  mille  fortes  de  bâtim.ens 
différens  ,  dont  les  voiles  ,  les  banderole*; 
&  les  flammes  agitées  par  les  vents  ,  fai- 
foîent  VqKqî  du  monde  le  plus  agréable  à 
la  vue. 

Dieux  !  juflies  Dieux  ,  s'écria-t-elle  !  que 
vois  -  je  .^  Où  fuis -je?  Quelle  furprenante 
métamorphofe  !  Qu'efl:  donc  devenu  cet 
épouvantable  rocher  ^  qui  fembloit  menacer 
les  cieux  de  fes  pointes  Tourcilleufes  ?  Efl:  -  ce 
moi  qui  péris  hier  dans  une  barque  ,  &  qui 
fus  fauvée  par  le  fecours  d'un  Serpent  ?  Elle 
parloit  ainfl  ;  elle  fe  promenoit  ;  elle  s'arrétoit  ; 
enfin  elle  entendit  quelque  bruit  dans  fon 
appartement  ;  elle  y  entra  &:  vit  venir  à  elle 
cent  pagodes  vêtus  5c  faits  de  cent  manières 
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différentes  j  les  plus  grands  avoient  une  cou- 
dée de  haut ,  ôc  les  plus  petits  n'avoient  pas 
plus  de  quatre  doigts  ;  les  uns  beaux ,  gra- 
^çeux  ,  agréables  ;  les  autres  hideux  &  d  une 
laideur  effrayante  ;  ils  ëtoierit  de  diamans  5 
d'émeraudes  5  de  rubis ,  de  perles ,  de  cryftal , 
d'ambre  9  de  corail ,  de  porcelaine ,  d'or  5 
d'argent  5  d'airain ,  de  bronze  ,  de  fer  5  de 
bois ,  de  terre  ;  les  uns  fans  bras ,  les  autres 
fans  pieds ,  des  bouches  à  l'oreille  j  des  yeux 
de  travers  ,  des  nez  écrafés  ;  en  un  mot  ^ 
il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  les  créa- 
tures qui  habitent  le  monde  )  qu'il  y  en  avoit 
entre  ces  pagodes. 

Ceux  qui  fe  préfentèrent  devant  la  Prin- 
ceffe  j  étoient  les  députés  du  royaume  ;  après 
lui  avoir  fait  une  harangue  mêlée  de  queU 
ques  réflexions  très-judicieufes  5  ils  lui  dirent^ 
pour  la  divertir  ^  que  depuis  quelque  temps 
ils  voyageoient  dans  le  monde  ^  mais  que 
pour  en  obtenir  la  permiffion  de  leur  fou- 
verain ,  ils  lui  faifoient  ferment  en  partant  de 
ne  point  parler  ;  qu'il  y  en  avoit  même  de 
il  fcrupuleux  ^  qu'ils  ne  vouloient  remuer  ni 
la  tête  5  ni  les  pieds  ,  ni  les  mains  :  mais  que 
cependant  la  plupart  ne  pouvoient  s'qii  em- 
pêcher ,  qu'ils  couroient  ainli  l'univers ,  &c 
que  lorfqu'ils  étoient  de  retour ,  ils  rejouif- 
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foient  leur  roi  par  le  récit  de  tout  ce  qui  fe 
pafToit  de  plus  fecret  dans  les  différentes 
cours  où  ils  étoient  reçus.  C'eft  j  madame  , 
ajoutèrent  ces  députés  y  un  plaifîr  que  nous 
vous  donnerons  quelquefois ,  car  nous  avons 
ordre  de  ne  rien  oublier  pour  vous  défen- 
miyer  ;  au  lieu  de  vous  apporter  des  préfens , 
nous  venons  vous  divertir  par  nos  chanfons 
ôc  par  nos  danfes.  Ils  fe  mirent  auflitôt  à 
chanter  ces  paroles  ,  en  danfant  en  danfé 
ronde  avec  à^s  tambours  de  bafque  &  des 
caliagnettes. 

Les  pîaifirs  font  charmant, 
Lorfqiî'ils  fiiivent  les  peines  , 
Les  pîaifirs  font  eharmans  , 
Ap>rès  de  longs  tourmens. 
Ne  brifez  point  vos  chaînes  j 

Jeunes  amans, 
Les  plaifirs  font  charmans  , 
Lorfqii'ils  fiiivent  les  peines , 
i'  Les  plaifirs  font  eharmans , 

Après  de  longs  tourmens. 

A  force  de  fouffrir  des  rigueurs  inhumaines , 
Vous  trouverez  d'heureux  moraens  j 
Les  plaifirs  font  charmans , 
Lorfqu'ils  fuivent  les  peines , 
Les  plaifirs  font  charmans  ;^ 
Après  de  longs  tourmens. 

Lorfqu'ils  eurent  fini  ;  le  député  qui  avoît 
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porté  la  parole ,  dit  à  la  Prince ffe  :  Voici  5 
madame  ,  cent  pagodines  ^  qui  font  deftinées 
à  l'honneur  de  vous    iervir  :   tout   ce  que 
vous  voudrez  au  monde  s'accomplira  ?  pourvu 
que  vous  reftiez  parmi  nous.  Les  pagodines 
parurent  à  leur  tour  ;  elles  tenoient  des  cor- 
beilles proportionnées  à  leur  taille  y  remplies 
de  cent  chofes  différentes }  û  jolies ,  û.  utiles , 
il  bien  faites  &  fi  riches ,   que  Laidronette  ne 
fe  laffoit  point  d'admirer^  de  louer,  &  de 
fe  récrier  fur  les  merveilles  qu'elle  voyoit.  La 
plus  apparente  des  pagodines,  qui  étoit  une 
petite  figure  de  diamans  ^  lui  propofa  d'en- 
trer  dans  la  grotte  des  bains  ,  parce  que  la 
chaleur  augmentoit  ;  la  princeffe  marcha  du 
côté  qu'elle  lui  montroit ,  entre  deux  rangs 
de  gardes   du  corps ,  d'une  taille  Oc   d'une 
mine  à  faire  mourir  de  rire  ;  elle  trouva  deux 
cuves  de  cryflal  garnies  d'or  ?  pleines  d'eau 
d'une  odeur  fi  bonne  &:  fi  rare ,  qu'elle  en 
demeura  furprife  ;  un  pavillon  de  drap  d'or 
mêlé  de  vert   s'élevoit  au-defTus  ;  elle  de- 
manda pourquoi  il  y  avojt  deux  cuves  ;  on 
lui  dit  que  l'une  étoit  pour  elle  y  &  l'autre 
pour  le  fouverain  des  pagodes  :  mais  5  s'é" 
cria-t-elle ,  en  quel  endroit  efl-il }  Madame  , 
lui  dit-on ,  il  fait  à  préfent  la  guerre  ;  vous 
le  verrez  à  fon  retour,  La  PrincefTe  demanda 
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encore  s'il  étoit  marié  :  on  lui  dit  que  non  5 
&  qu'il  ëtoit  fi  aimable  qu'il  n'avoit  trouvé 
jufqu'alors  perfonne  digne  de  lui.  Elle  ne 
pouiTa  pas  plus  loin  fa  curiolité  ;  elle  fe  dés- 
habilla ^  fe  mit  dans  le  bain.  Aulîitôt  pago- 
des &  pagodines  fe  mirent  à  chanter  &  à 
jouer  des  inftrumens;  tels  avoient  des  thuor- 
bes  faits  d'une  coquille  de  noix  ;  tels  avoient 
des  violes  faites  d'une  coquille  d'amande  ; 
car  il  falloit  bien  proportionner  les  inftru- 
mens  à  leur  taille  ;  mais  tout  cela  étoit  û 
juile  &  s'accordoit  û  bien  ^  que  rien  ne  réjoiiif- 
foit  davantage  que  ces  fortes  de  concerts. 

Lorfque  la  princeiTe  fut  fortie  du  bain,  on 
lui  préfenta  une  robe  de  chambre  magnifi- 
que; plufieurs  pagodes  5  qui  jouoient  de  la  * 
flûte  &:  du  haut-bois  ^  marchoient  devant  elle; 
plufîeurs  pagodines  la  fuivoient  chantant  des 
vers  à  fa  louange  :  elle  entra  ainfi  dans  une 
chambre  où  fa  toilette  étoit  mife.  Auflîtôt 
pagodines  dames  d'atours ,  pagodines  femmes- 
de  -  chambre  alloient  8c  venoient ,  la  coif- 
foient  )  Fhabilloient ,  la  îouoient ,  l'applaudif- 
foient  ;  il  n' étoit  plus  queftion  de  laideur  y  de 
}upe  zinzolin  5  ni  de  ruban  gras. 

La  princeiTe  étoit  véritablement  étonnée, 
Qu'eft-ce  qui  peut ,  difoit-elle  ?  me  procurer 
Mn  bonheur  il  extraordinaire  ?-  Je  fuis  fur  le  ' 
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^oint  de  périr  ^  j'attends  la  mort ,  je  ne  puis 
efpèrer  autre  chofe,  &  cependant  je  me 
trouve  tout-d'un-coup  dans  le  lieu  du  monde 
le  plus  agréable  5  le  plus  magnifique  5  &  ou 
l'on  me  témoigne  le  plus  de  joie  de  me  voir  ! 
Comme  elle  avoit  infiniment  d'efprit  &  de 
bonté  5  elle  faifoit  fi  bien  >  que  toutes  les  peti- 
tes créatures  qui  l'appro choient  demeuroient 
charmées  de  fes  manières. 

Tous  les  jours  à  fon  lever  elle  avoit  de 
nouveaux  habits  y  de  nouvelles  dentelles  ^ 
de  nouvelles  pierreries  ;  c'étoit  trop  dom- 
mage qu'elle  fût  fi  laide  ;  mais  cependarK:  elle^ 
qui  ne  pouvoit  fe  foufFrir  ^  commença  de  fe 
trouver  moins  défagréable  ,  par  le  grand  foin 
que  l'on  prenoit  de  la  parer.  îl  n'y  avoit 
point  d'heure  où  quelques  pagodes  n'arri- 
vaflent-^  &:  ne  lui  rendifTent  compte  des  cho- 
fes  les  plus  fecrètes  &  les  plus  curieufes  qui 
fe  paflbient  dans  le  monde,  des  traités  de 
paix  5  des  ligues  pour  faire  la  guerre  >  trahi- 
ions  &  ruptures  d'amans  5  infidélités  de  maî- 
trefles ,  défefpoirs  ,  raccommodemens ,  héri- 
tiers déçus ,  mariages  rompus  5  vieilles  veuves 
qui  fe  remarioient  fort  mal-à-propos  ^  tréfors 
découverts,  banqueroutes,  fortunes  faites 
en  un  moment;  favoris  tombés,  fièges  de 
places ,  maris  jaloux ,   femmes  coquettes  3 
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mauvais  enfans  5  villes  abîmées  ;  eniiii  que  né 
venoient  -  ils  pas  dire  à  la  princeffe  pour  la 
réjouir  ou  pour  l'occuper  !  Il  y  avoit  quelque- 
fois des  pagodes  qui  avoient  le  ventre  (i 
enflé ,  6^  les  joues  fi  bouffies  5  que  c'étoit 
une  chofe  furprenante.  Quand  elle  leur  de- 
mandoit  pourquoi  elles  étoient  ainii^  elles 
lui  difoient  :  comme  il  ne  nous  eu  pas  per- 
mis de  rire  >  ni  de  parler  dans  le  monde  f  6c 
que  nous  y  voyons  faire  fans  ceïïe  des  cho- 
fes  toutes  rifibles  5  &  des  fottifes  prefqu'in- 
tolérables,  l'envie  d'en  railler  ell:  il  forte, 
que  nous  en  enflons,  &  c'efl:  proprement 
inie  hydropilîe  de  rire  5  dont  nous  guérilTons 
dès  que  nous  fom.mes  ici.  La  princeffe  admi- 
roit  le  bon  efprit  de  la  gente  pagodine  ;  car 
effedivement  l'on  pourroit  bien  enfler  de 
tire  5  s'il  falloit  rire  de  toutes  les  impertinen- 
ces que  l'on  voit. 

Il  n'y  avoit  point  de  foir  que  Ton  ne  jouât 
une  des  plus  belles  pièces  de  Corneille  ou  de 
Molière.  Le  bal  étoit  très-fréquent  ;  les  plus 
petites  figures  ^  pour  tirer  avantage  de  tout , 
danfoient  fur  la  corde  ;>  afin  d'être  mieux  vues; 
au  refte ,  les  repas  qu'on  fervoit  à  la  prin- 
ceffe pouvoient  pafTer  pour  des  feflins  de 
fête  folemnelle.  On  lui  apportoit  des  livres 
férieux ,  de  galans ,  d'hifloriques  ;  enfin  ^  les 
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jours  s'écouloient  comme  des  momens  y  quoi- 
qii'à  la  vérité  toutes  ces  pagodes  fi  rpirituelles 
lui  paruffent  d'une  petiteiTe  infuppor table  ; 
car  il  arrivoit  fouvent ,  qu'allant  à  la  prome- 
nade ,  elle  en  mettoit  une  trentaine  dans  (qs 
poches  pour  l'entretenir  ;  c'étoit  la  plus  plai- 
fantechofe  du  monde,  de  les  entendre  caque- 
ter avec  leurs  petites  voix  plus  claires  que 
celles  des  marionnettes. 

Il  arriva  une  fei^  que  la  prlnceffe  ne  dor-' 
mant  point?  difoit:  que  deviendrai-je  ;  ferai- 
]q  toujours  ici  ?  Ma  vie  fe  paiïe  plus  agréabîe- 
înent  que  je  n'aurois  ofé  Fefpérer  ;  cependant 
il  manque  quelque  chofe  àmon  cœur ,  j'ignore 
ce  que  c'efl  5  mais  je  cornmence  à  fentir  que 
cette  fuite  des  mêmes  plaifirs  ?  qui  n'efl:  variée 
par  aucuns  événémens,  me  femble  infipide. 
Ah  !  princefle ,  lui  dit  une  voix ,  n'efl:  -  ce  pas 
votre  faute  ?  Si  vous  vouliez  aimer ,  vous 
fauriez  bien  vite  que  l'on  peut  refter  long- 
temps avec  ce  qu'on  aime  ,  dans  un  palais  Se 
même  dans  une  folitude  affreufe ,  fans  fou- 
haiter  d'en  fortir.  Quelle  pagode  me  parle  ^ 
répondit  -  elle  ?  Quels  pernicieux  confeils  me 
donne-t-eile  ,  contraires  à  tout  le  repos  de  ma 
vie  ?  Ce^n'eft  point  une  pagode ,  répondit-on? 
-qui  vous  avertit  d'une  chofe  que  vous  ferez 
tdt  ou  tard  ;  c'eft  le  malheureux  fouverain  dçi 
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ce  royaume  ?  qui  vous  adore  ^  madame  y  &  qui 
4i'oferoit  vous  le  dire  qu'en  tremblant. Un  roi 
m'adore  !  répliqua  la  princefTe ,  ce  roi  a  - 1  -  il 
des  yeux  5  ou  s'il  eft  aveugle  ?  A-t-il  vu  que 
je  filis  la  plus  laide  pefibnne  du  monde  ?  Je 
vous  ai  vue  5  madame  ,  répliqua  l'invifible  , 
je  ne  vous  ai  point  trouvée  telle  que  vous 
vous  repréfentez;  &:  foit  votre  perlonncj 
votre  mérite  ou  vos  difgrâces,  je  vous  le  ré- 
pète ,  je  vous  adore ,  mais  mon  amour  refpec- 
tueux  Se  craintif  m'oblige  à  me  cacher.  Je 
vous  en  ai  de  l'obligation ,  reprit  la  princefle  > 
que  ferois-je  y  hélas  !  fi  j'aimois  quelque  chofe  ? 
Vous  feriez  la  félicité  de  celui  qui  ne  peut 
vivre  fans  vous ,  lui  dit-il  ^  mais  fi  vous  ne  lui 
permettez  pas  de  paroître  y  il  n  oferoit  le  faire. 
Non ,  dit  la  princeffe  ?  non  5  je  ne  veux  rien 
voir  qui  m'engage  trop  fortement.  On  ceffa  de 
lui  répondre ,  &  elle  fut  le  refte  de  la  nuit  très- 
occupée  de  cette  aventure. 

Quelque  réfolution  qu'elle  eut  prife  de  ne 
rien  dire  qui  eût  le  moindre  rapport  à  cette 
aventure  5  elle  ne  put  s'empêcher  de  deman- 
der aux  pagodes  fi  leur  roi  étoit  de  retour  :  ils 
lui  dirent  que  non.  Cette  réponfe^qui  s'accor- 
doit  mal  avec  ce  qu'elle  avoit  entendu  5  l'in- 
quiéta ;elle  nelaiïïa  pas  de  demander  encore 
fi  leur  roi  étoit  jeune  6c  bien  fait  :  on  lui  dit 
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qu'il  ëtoit  jeune ,  ^ju'il  étoit  bien  fait  &  fort 
aimable  :  elle  dejîianda  fi  Ton  avoit  fouvent 
de  fes  nouvelles  :  on  lui  dit  que  l'on  en  avoit 
tous  les  jours  ;  mais  fait-il ,  ajouta-t-elle ,  que 
îe  fuis  dans  fon  palais"?  Oui?  madame,  ré- 
pliqua-t-  on ,  il  fait  tout  ce  qui  fe  pafTe  à  votre 
égard  y  il  s'y  intéreffe  5  6c  Ton  fait  partir 
d'heure  en  heure  des  courriers  qui  vont  lui 
apprendre  de  vos  nouvelles.  Elle  fe  tut  & 
commença  à  rêver  beaucoup  plus  fouvent 
fju'elle  n' avoit  accoutumé  de  le  faire. 

Quand  elle  étoit  feule  5  la  voix  lui  parîoit  : 
elle  en  avoit  quelquefois  peur;  mais  elle  lui 
faifoit  quelquefois  plaifir ,  car  il  n'y  avoit  rien 
^e  û  galant  que  tout  ce  qu'elle  lui  difoit.  Quel- 
que réfolution  que  j'aie  faite  de  ne  jamais  ai- 
mer ^  répondoit  la  princeffe  ?  &  quelque  raifon 
que  j'aie  de  défendre  mon  cœur  d'un  engage- 
ment qui  ne  lui  pourroit  être  que  fatal  ;  je  vous 
avoue  cependant  que  je  ferois  bien  aife  de 
connoître  un  roi  dont  le  goût  efl  auffi  bifarre 
<jue  le  vôtre  ;  car  s'il  eft  vrai  que  vous  m'ai- 
miez, vous  êtes  peut-être  le  feul  dans  le 
inonde  qui  puiffiez  avoir  une  femblable  foi- 
bleffe  pour  une  perfonne  auiîi  laide  que  moi. 
Penfez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  mon  carac- 
tère ,  mon  adorable  princeffe  ,  lui  répondoit 
ia  voix  y  je  trouve  alTez  de  quoi  le  juftifier  dans 
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votre  mérite  ;  ce  n'eft  pas  cela  auffi  qui  m'o- 
blige à  me  cacher,  j'en  ai  des  fujets  fi  triftes y 
que  j  11  vous  les  faviez ,  vous  ne  pourriez  me 
refuCer  votre  pitié.  La  princeffe  alors  preffoit 
la  voix  de  s'expliquer  ;  mais  la  voix  ne  parloit 
plus;  elle  entendoit  feulement  pouffer  de  longs 
foupirs  ;  toutes  ces  chofes  l'inquiétoient  ;  quoi- 
que ce  fut  un  amant  inconnu  &  caché  >  il  lui 
rendoit  mille  foins  ;  joint  à  cela  que  le  lieu  où 
elle  étoit  lui  faifoit  fouhaiter  une  compagnie 
plus  convenable  que  celle  des  pagodes.  Gela 
fut  caufe  qu'elle  commença  de  s'ennuyer  par-* 
tout ,  la  voix  feule  de  fon  invifîble  avoit  le 
pouvoir  de  l'occuper  agréablement. 

Une  des  nuits  la  plus  obfcure  de  l'année  ^ 
où  elle  étoit  endormie ,  elle  s'apperçut ,  en 
fe  réveillant ,  que  quelqu'un  étoit  afîis  proche 
de  fon  lit  ;  elle  crut  que  c'étoit  la  pagodine 
de  Perles^  qui  ^  ayant  plus  d'efprit  que  les  au- 
tres )  venoit  quelquefois  l'entretenir.  La  prin- 
celle  avança  les  bras  pour  la  prendre ,  mais 
on  lui  prit  la  main ,  on  k  ferra  ,  on  la  baifa  j 
quelques  larmes  tombèrent  deiTus ,  on  étoit 
û  laifi  qu'on  ne  pouvoit  parler  ',  elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  roi  invifible  :  que  me 
voulez-vous  donc  y  lui  dit-elle  en  foupirant , 
puis- je  vous  aimer  fans  vous  connoître  & 
fans  vous  voir  ?  Ah  I  madame  p  répondoit^- 
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t>h ,  quelles  conditions  attachez  -  vous   à  h 
douceur  de  vous  plaire?  Il  m'eft  impofîible 
de  me  laifTer  voir.  La  méchante  Magotine 
qui  vous  a  joué  un  {i  mauvais  tour,   eft  la 
même  qui  m'a  condamné  à  une  pénitence  de 
fept  ans  ^  il  y  en  a  déjà  cinq  d'écoulés  ^  il  m'en 
refte  -encore  deux ,  dont  vous  adoucirez  toute 
l'amertume  ,  fi  vous  voulez  bien  m.e  recevoir 
pour  époux  ;  vous  allez  penfer  que  je  fuis  un 
téméraire^  &:  que  ce  que  je  vous  demande 
eft  abfolument  impoflibîe  ;  mais ,  madame  ,  û 
vous  faviez  jufqu'où  va  ma  paffion  ,  jufqu'où 
va  l'excès  de  mies  malheurs  ^  vous  ne  me  re- 
fliferiez  point  la  grâce  que  je  vous  demande, 
Laidronette   s'ennuyoit ,   comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  elle  trouvoit  que  le  roi  inviiible 
avoit  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  dans  l'efprit , 
&:  l'amour  fe  failit  de  fon  cœur  fous  le  nom 
ipécieux  d'une  généreufe  pitié  ;  elle  répliqua 
qu'il  falloit  encore  quelques  jours  pour  pou- 
voir fe  réfoudre  :  c'étoit  beaucoup  de  l'avoir 
amenée  jufqu'à  ne  différer  que  de  quelques 
jours  5  une  chofe  dont  on  n'ofoit  fe  flatter  ; 
les  fêtes  &  les  concerts  redoublèrent,  on  ne 
chantoit  plus  devant  elle  que  les  chants  d'Hy- 
menée  :  on  lui  apportoit  fans  ceffe  des  pré- 
iens   qui   furpafloit   tout  ce  que   l'on  avoit 
Jamais  vu  ;  l'amoureufe  voix  p  afîidue  auprès 
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d'eCe^  lui  faifoit  fa  cour  dès  qu'il  ëtoit  nuît^ 
êc  la  princeffe  le  retiroit  de  meilleure  heure  3 
pour  avoir  plus  de  temps  à  l'entretenir» , 

Enfin  elle  confentit  de  prendre  le  roi  invi^- 
lîble  pour  époux ,  6c  elle  lui  promit  de  ne  le 
voir  qu'après  que  fa  pénitence  feroit  achevée. 
Il  y  va  de  tout  pour  vous  &  pour  mci ,  lui 
dit-ili  fi  vous  aviez  cette  imprudente  curio^ 
iité  j  il  faudroit  que  je  recommençalTe  ma  pé- 
nitence ,  6c  que  vous  en  partage^ffiez  la  peine 
avec  moi  ;  mais  fi  vous  pouvez  vous  empe^ 
cher  de  fiiivre  les  mauvais  confeiîs  qu'ion  vous 
donnera  ^  vous  aurez  la  fatisfeflion  de  me 
trouver  félon  votre  cœur ,  6c  de  retrouver 
en  même  temps  la  merveilîeufe  beauté  que  la, 
méchante  Magotine  vous  a  otée.  La  princeffe^ 
ravie  de  cette  nouvelle  efpérance ,  ût  mille 
fermens  à  fon  époux  de  n'avoir  aucune  cu- 
îiofité  contraire  à  {qs  déiirs  ^  ainfi  hs  noces 
s'achevèrent  fans  bruit  6c  fans  éclat  >  le  cœur 
&  Fefprit  n'y  trouvèrent  pas  moins  leur 
compte. 

Ccmme  toutes  hs  pagodes  cherchoientavec 
empreflement  à  divertir  leur  nouvelle  reine  , 
il  y  en  eut  une  qui  lui  apporta  l'hifîoire  de 
Pfyché  ,  qu'un  auteur  âes  plus  à  la  mode  ve- 
noit  de  mettre  en  beau  langage  ^  elle  y  trouva 
beaucoup  de  chofes  qui  avoient  du  rapport  k 
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ion  aventure  5  &  il  lui  prit  une  fi  violente 
envie  de  voir  chez  elle  û>n.  père  &  fa  mère  , 
avec  fa  foeur  Se  fon  beau- frère  ,  que  quelque 
ehofe  au  monde  que  pût  lui  dire  le  roi  5  rien 
ne  fut  capable  de  lui  ôter  cette  fantaifîe.  Le 
îivre  que  vous  lifez^  ajouta -t -il  y  vous  peut 
faire  favoir  dans  quels  malheurs  Pfychë  tom- 
ba :  hé  î  de  grâce  5  profitez- en  pour  les  éviter* 
Elle  promit  plus  qu'il  ne  lui  demandoit  ;- enfin 
un  vaifleau  de  pagodes  Ôc  de  préfens  fut  dé- 
pêché avec  des  lettres  de  la  reine  Laidro- 
nette  à  la  reine  fa  mère.  Elle  la  conjuroit  de' 
îa  venir  voir  dans  fon  royaume  ^  &  les  pago-"' 
des  eurent  pour  cette  fois  feulement  la  per-» 
miffion  de  parler  ailleurs  que  chez  eux. 

La  perte  de  îa  princeiTe  n'avoit  pas  laifTé 
que  de  trouver  de  la  feniibiîité  dans  fes  pro=^ 
ches  :  on  la  croyoit  périe ,  de  forte  que  fes 
lettres  furent  infiniment  agréables  à  la  cour  ;. 
ëc  la  reine  5  qui  mouroit  d'envie  de  la  revoir  5 
ne  réfifla  pas  un  moment  à  partir  avec  fa  fille 
-Se  fon  gendre.  Les  pagodes  qui  favoient  feules 
le  chemin  de  leur  royaume  >  y  conduifirent 
toute  la  famille  royale  ;'  Se  lorfque  Laidro-- 
nette  vit  fes  parens ,  elle  en  penfa  mourir  de 
joie  ;  elle  lut  &  relut  Pfyché  5  pour  être  en 
garde  fur  tout  ce  qu'on  lui  diroit ,  Se  fur  tout 
-ce  qu'elle  devoit  répondre  :  mais  elle  eut  beau: 

I  iv 
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iaire  :  elle  s'égara  en  cent  endroits  ;  tantôt  l6 
roi  ëtoit  à  Tarmée  y  tantôt  il  étoit  malade  &C 
de  fi  mauvaife  humeur  qu'il  ne  vouloit  voir 
perfonne  y  tantôt  il  faifoit  un  pèlerinage ,  puis 
il  ëtoit  à  la  chafTe  ou  à  la  pêche.  Enfin  il 
fembloit  qu'elle  étoit  gagée  pour  ne  rien  dire 
^  qui  vaille ,  &:  que  la  barbare  Magotine  lui 
avoit  renverfé  Fefprit.  Sa  mère  &  fa  fœur  en 
raifonnèrent  enfemble  >  il  fut  conclu  qu'elle 
les  trompoit  :,  &  que  peut-être  elle  fe  trom- 
poit  elle  -  mêm.e ,  de  forte  que  par  un  zèle 
alfez  mal  réglé  5  elles  réfolurent  de  lui  parler  : 
elks  s'en  acquittèrent  avec  tant  d'adreile  y 
qu'elles  jetèrent  dans  fon  ^fprit  mille  craintes 
&  mille  doutes  v  après  s'être  long-temps  dé- 
fendues de  convenir  de  ce  qu'elles  lui  difoienty 
elle  avoua  que  jufqu'alors  elle  n'avoit  point 
vu  fon  époux  5  mais  qu'il  avoit  tant  de 
charmes  dans  fa  converfation ,  que  c'étoit 
aiïez  de  l'entendre  pour  être  contente  ;  qu'il 
ëtoit  en  pénitence  encore  pour  deux,  ans  :>  Se 
qu'après  ce  temps  -  là  >  non  feulement  elle 
devoit  le  voir\>  mais  qu'elle  deviendroit  belle 
comme  Faftre  du  jour.  Ah  !  malheureufe , 
s'écria  la  reine?  que  les  panneaux  qu'on  te 
tend  font  groiîiers!  Eft-il  poliible  que  tu 
croies  avec  une  û  grande  fimplicité  de  tels 
contes  ?  Ton  mari  eft  un  monilre  j  &:  cela  n^ 
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peut  être  autrement ,  car  tous  les  pagodes 
dont  il  eft  roi  font  de  vrais  magots.  Je  croi- 
rois  bien  plutôv  ^  répliqua  Laidronette  3  que 
jc'efl:  le  dieu  d'amour  lui-même.  Quelle  erreur, 
s'écria  la  reine  Belîotte  !  l'on  dit  à  PCyché 
qu'elle  avoit  un  monftre  pour  époux,  &:  elle 
.trouva  que  c'étoit  famour  ;  vous  êtes  entêtée 
que  l'amour  eft  le  vôtre  )  &  afTurément  c'efl 
•un  monftre  ;  tout  au  moins  mettez  votre  efprit 
en  repos,  éclairciffez-vous  fur  une  chofe  iî 
aifée  :  la  reine  en  dit  autant ,  &  fon  gendre 
encore  davantage. 

La  pauvre  princefte  demeura  û  confufe  & 
û  troublée  3  qu'après  avoir  renvoyé  toute  fa 
famille  avec  des  préfens  qui  pay oient  de  relie 
le  taffetas  zinzolin  &  le  ruban  de  manchon  y 
elle  réfolut  5  quoi  qu'il  en  pût  arriver ,  de  voir 
fon  mari.  Ah  !  curiofîté  fatale  ,  dont  mille 
affreux  exemples  ne  peuvent  nous  corriger  , 
que  tu  vas  coûter  cher  à  cette  malheureufe 
princefle  !  Elle  auroit  eu  bien  du  regret  de  n^ 
pas  imiter  fa  devancière  Pfyché  ;  de  forte 
qu'elle  cacha  une  lampe  comme  elle  ,  &  s'en 
fervit  pour  regarder  ce  roi  inviiible ,  ii  cher  à 
fon  cœur.  Mais  quels  cris  épouvantables  ne 
fît-elle  pa$>  lorfqu'au  lieu  du  tendr-e  amour  > 
blond  5  blanc,  jeune  &:  tout  aimable  ,  elle  vk 
l'affreux  Serpentia  Vert  aux  longs  crias  hç-? 

I  Y 


20X     Don   F  e  r  n  a  n  d  ,  Sec. 

rifles.  Il  s*éveilla>  tranfporté  de  rage  &  cTe 
dërefpoir  :  barbare,  s'ëeria-t-  il ,  eft-ce  là  la 
récompenfe  de  tant  d'amour  ?  La  princeiTe  ne 
Tentendoit  plus  > la. peur  l'avoit  fait  évanouir^. 
&  Serpentin  étoit  déjà  bien  loin. 
,   Au  bruit  de  toute  cette  tragédie  j-  quelques, 
pagodes  étoient  accourus  •,;  ils  couchèrent  la^ 
prineeffe ,  ils  la  fecoururent?  ôc  lorfqu'elle  fut: 
revenue  >  elle  fe  trouva  dans  un  état  où  l'ima- 
gination ne  peut  atteindre  :.  combien  ferepro*^ 
choit-  elle  le  mal  qu'elle  alloit  procurer  à  Ton 
mari?^  Elle  î'aimoit  tendrement  5  mais  elle 
abhorroit  fa  figure  ^  &  elle  auroit  voulu  pour 
là  moitié  de  fa  vie  ne  l'avoir  pas  vu..  , 

Cependant  fes  triftes  rêveries  furent  inter- 
rompues par  quelques  pagodes  qui  entrèrent 
d'un  air  effrayé  dans  fà  chambre;  ils  venoient 
favertir  que  plufîeurs  vaiiTeaux ,  remplis  de 
marionnettes  ^  ayant  Magotine  à  leur  tête", 
étoient  entrés  fans  obftacle  dans  le  port.  Les 
marionnettes  &  les  pagodes  font  ennemis  de 
tout  temps  V  ils  font  en  concurrence. fur  mille  • 
chofes  i  &  les  marionnettes  ont  même  le  pri- 
vilège de  parler  par-tout  ^  ce  que  les  pagodes- 
n'ont  point.  Magotine  étoit  leur  reine.:  l'aver-* 
iion  qu'elle  avoit  pour  le  pauvre  Serpentia; 
Vert  ôc  pour  l'infortunée  Laidronette  ?  l'obli- 
gea d'aiTe.mbkr  à&s  troupes  dans  la.réfolutioa 
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de  les  venir  tourmenter  au  moment  que  leurs 
douleurs  feroient  les  plus  vives. 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  réuffir  dans  Tes 
projets  :  car  la  reine  et  oit  fi  déiblëe  ,  qu'en- 
core qu'on  la  prefsât  de  donner  les  ordres; 
nëceffaires  y  elle  s'en  défendit ,  afTurant  qu'elle, 
n'entendoit  point  la  guerre  ;  l'on  raffembla  par' 
fon  ordre  les  pagodes  qui  s'étoient  trouvés 
dans  des  villes  affiégées  &  dans  le  cabinet  des^ 
plus  grands  capitaines  ^elle  leur  ordonna  det 
pourvoir  à  toutes  chofes  ^  &  s'enferma  en- 
iiiite  dans  fon  cabinet^  regardant  d'un  œil! 
prefqu'égaî  tous  les  événemens  de  la  vie. 

Magotîne  avoit  pour  général  le  fameux  Po* 
licbinelle ^  qui  favoit  bien  {on  métier^  6c  qui; 
avoit  un  gros  corps  de  réferve ,  compofé  de- 
mouches  -  guefpes  5  de  hannetons  èc  de  pa- 
pillons, qui  firent  merveilles  contre  quelques^ 
grenouilles  &  quelques  lézards  armés  à  la  lé- 
gère. Ils  étoient  depuis  long-temps  à  la  folde- 
des  pagodes  ^  à  la  vérité  plus  redoutables  par 
leur  nom  que  par  leur  valeur. 

Magotine  fe  divertit  quelque  temps  à  voir 
le  combat  ;  pagodes  &  pagodines  s'y  furpaf-, 
sèrenî  5  mais  la  fée?  d\m  coup  de  baguette i, 
diflipa  tous  ces  fuperbes  édifices  ;  ces  char-i-  ' 
mans  Jardins,  ces  bois ,  ces  près ^  ces  fôn^. 
taines  furent  enfdvelis  fous,  leurs  propres  rui*-'- 
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nés ,  &  la  reine  Laidronette  ne  put  ëvîter 
la  dure  condition  d'être  efclave  de  la  plus 
irraligne  fée  qui  fera  jamais  *,  quatre  ou  cinq 
.cent  marionnettes  l'obligèrent  de  venir  ]uf^ 
qu'au  ëtoit  Magotine.  Madame ,  lui  dit  Poli- 
diinelle  >  voici  la  reine  des  pagodes  que  j'ofe 
vous  prëfeiiter.  Je  la  connois ,  il  y  a  long^ 
temps..,  dit  Magotine  ;  elle  eft  caufe  que  je 
reçus  un  affront  le  jour  de  fa  naiffance ,  je  ne 
l'oublirai  jamais.  Hëlas ,  madame.^  lui  dit  la 
reine ,  je  croyois  que  vous  vous  en  ëtiez  fufii> 
famment  vengëe  ;  le  don.  de- laideur  que  vous 
me  diûribuâtes  au  fuprême  degrë ,  pourroit 
avoir  fatisfait  une  perfonne  moins:  vindicative: 
que  vous.  Comme  elle  caufe^  dit  la  fëe,  voici 
un  dofteur  d'une  nouvelle  édition  ^  votre 
premier  emploi  fera  d'enfeigner  la  philofophis 
à  mes  fourm.is>  préparez  -  vous  à  leur  donner 
tous  les  joujTS  une  leçon»  Comment  m  Y  prerb 
drai-je  ,  Madame  ?  répliqua  la  reine  affligée  y 
\q  ne  fais,  point  la  philofophie  ;,  &  quand  je  la 
faurois  ^  vos  fourmis  font-elles  capables  de 
l'apprendre?  Voye&,  voyez  cette  raifonneufe,» 
s'écria  Magotine:  hë  bien^  reine,  vous  ne 
leur  apprendrez  pas  la  philofophie ,  mais  vous 
donnerez  à  tout  le  monde  ,  malgré  vous  y 
des  exemples  de  patience ,  cja'il  fera  difficile 
d'imiter. 
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Là-deffus  elle  lui  fit  apporter  des  fouliers 
de  fer?  (i  étroits  que  la  moitié  de  Ton  pied  n'y 
pouvoit  entrer  ;  mais  cependant  il  fallut  bien 
les  chauffer  :  cette  pauvre  reine  eut  tout  le 
temps  de  pleurer  &:  de  fouffrir.  Oh  <^a  ^  dit 
Magotine ,  voici  une  quenouille  chargée  de 
toile  d'araignée  >  je  prétends  que  vous  la  filiez 
aufïi  fine  que  vos  cheveux  j  &  je  ne  vous 
donne  que-  deux  heures.  Je  n'ai  jamais  filé , 
madame ,  lui  dit  la  reine,  mais,  encore  que  ce 
que  vous  voulez  me  paroiffe  impoffible ,  je 
vais  effayer  de  vous  obéir.  On  la  conduifit 
auflitôt  dans  le  fond  d'une  grotte  très-obf^ 
cure  j  on  la  ferma  avec  une  groffe  pierre  > 
après  lui  avoir  donjié  un  pain  bis  &:  une  cruche 

Lorfqu'elîe  voulut  filer  cette  craffeufe  toile 
d'araignée  ^  fon  fufeau  trop  pefant  tomba  cent 
hi  cent  fois  par  terre  5  efie  eut  la  patience  de 
le  ramaffer  autant ,  6c  de  recommencer  Fou- 
vrage  àplufieurs  reprifes  \  mais  c'étoit  toujours 
inutilement.  Je  connois  bien  à  cette  heure  5 
dit  -  elle ,  l'excès  de  mon  malheur ,  je  fuis 
iivrée  à  l'implacable  Magotine  ,  elle  n'efl  pas 
contente  de  m'sfivoir  dérobé  toute  ma  beauté^ 
elle  veut  trouver  des  prétextes  pour  me  faire 
mourir.  Elle  fe  prit  à  pleurer  3  repaffant  dans 
fon  efprit  l'état  heureux  dorit  elk  venoit  de 
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jouir  dans  le  royaume  de  Pagodie  ,_6c  jetant 
fa  quenouille  par  terre  :  que  Magotine  vienne  ^ 
quand  il  lui  plaira  y  dit  -  elle  ,  je  ne  fais  point 
faire  l'impolUble.  Elle  entendit  une.  voix  qui 
lui  dit  :  ahl-  reine ,  votre  curiolité  trop  indif- 
crète  vous  coûte  les  larmes  que  vous  répan- 
dez :  cependant  il  n'y  a  pas  moyen  de  voir 
foliffrir  ce  qu'on  aime  :  j*aî  une  amie  dont  je 
ne  vous  ai  point  parle  ^  elle  fe  nor^ime  féa 
Proteétrice  ;  j'efpère  qu'elle  vous  fera  d'un 
grand  fecours.  Auilîtot  on  frappa  trois  coups  >> 
&  fans  qu'elle  vit  perfonne,  fa  quenouille  fut 
;filëe  &  dévidée.  Au  bout  de  deux  l^eures  Ma* 
gotine  5  qui  cherchoit  noife  ^  fit  ôter  la  pierre, 
de  la  grotte,  &:  elle  y  entra  3- fuivie  d'un 
nombreux,  cortège  de  marionnettes.  Voyons  9 
voyons,  dit-elle ,,  i  ouvrage  d'une  parefTeufe 
gui  ne  fait  ni  coudre,  ni  filer.  Madame j  dit  la 
reine,  je  ne  k  favois  pas  en  effet ,,  mais  il  a 
Bien  fallu  l'apprendre.  Qiiand  Magotine  vit 
une  chofe  fi  étrange  5  elle  prit  le  peloton  de 
âl  d'araignée  5  &:  lui  dit  ;  vraiment  vous  tt<^S' 
trop  adroite  5  ce  feroit  grand  dommage  de  ne 
^ous  pas  occuper:  tenez,,  reine,. faites  des. 
£lets  avec  ce  fil,.qui  foient  allez  forts  pour 
prendre  des  faumons.  Hé^  de  grâce^  repli-* 
qua-t-elle ,  considérez  qu'à  peine  les  mouches- 
?'y  peuvent  prendre.:, vous  raifonnez  heaiH 
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coup,  ma  belle  amie^  dit  Magotine?  mais 
cela  ne  vous  fervira  de  rien.  Elle  fortit  de  fa^ 
gVotte  )  fit  remettre  la  groffe  pierre  devant,. 
&  l'affura  que  fi  dans  deux  heures  les  filets 
n'êtoient  pas  achevés  x  eUs  étoit  perdue. 

Ha  !  Fée  Proîe6ïrice  r  dit  alors  la  reine ,  s'il' 
efl  vrai  que  mes  malheurs  puifTent  vous  tou- 
cher,, ne  me  refufez  pas  votre  fecours:  en< 
même  temps  fes  filets  fe  trouvèrent  achevés, 
Laidronette  demeura  ilirprile  au  dernier 
pointy  elle  remercia  dans  ^on  cœur  cette 
iècourable  fée  qui  lui  faifoit  tant  de  bien  ^  & 
elle  penfa-  avec  plaiiîr  que  c'étoit  {mis  doute 
fen  mari  qui  lui  procuroit  cette  amie.  Hélas  t 
Serpentin  Vert ,  dit-elle ,  vous  êtes  bien  gêné- 
yeux  de  m'aimer  encore  après  les  maux  que- 
je  vous  ai  faits.  On  ne  lui  répondit  rien  ,  car 
Magotine  entra ,  &  fut  bien  étonnée  de  trou- 
ver les  filets  {i  induflriéufement  travaillés  ,; 
qu'une  main  ordinaire  n'étoit  pas  capable  de 
faire  un. tel  ouvrage.  Quoi  ^  lui  dit-  elle .^  au* 
riez-vous  bien  la  hardiefife  de  me  foutenir  que. 
c'efi:  vous  qui  avez  tiiTu  ces  filets.  Je  n'ai  au-* 
eun  ami  à  votre  cour  ^  madame,  lui  mt  îâ- 
reine  ^  &  quand  j'y  en  aurois?  je  fuis  fi  bien; 
enfermée,  qu'il  feroit  diffitiîè  qu'on  me  pût^ 
parler,  iknsr  votre  pennillion.  Puifqiie  vous. 
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êtes  fi  habile  &:  fi  adroite  >  vous  me  fere^ 

fort  utile  clans  mon  royaume. 

Elle  ordonna  aullitôt  que  Ton  appareillât 
{qs  vaifîeaux  y  &:  que  toutes  les  marionnettes 
fufient  prêtes  à  partir  ;  elle  fit  attacher  la 
reine  avec  de  grofifes  chaînes  de  fer  5  crainte 
que  par  quelque  mouvement  de  défefpoir  , 
elle  ne  fe  jetât  dans  la  mer.  Cette  princefije 
infortunée  dëploroit  pendant  une  huit  fa  trifie 
defi:inëe ,  lorfqu'elle  apperçut  ^  à  la  clarté  des 
étoiles  3  Serpentin  Vert  qui  s'approchoit  dou- 
cement du  vaifieau.  Je  crains  toujours  de 
vous  faire  peur  3  lui  dit -il ,  &  malgré  les  rai- 
fons  que  j'ai  de  ne  vous  point  ménager  3  vous 
m'êtes  infiniment  chère.  Pouvez  -  vous  me 
pardonner  mon  indifcrète  curiofité  ,  répliqua-" 
t  -  elle  ?  Et  puis  -  je  vous  dire  fans  vous" 
déplaire  ? 

Eft-ce-vous ,  SerpeHtîn ,  cher  amant ,  eft-ce-vous  ? 
Piîis-je  revoir  l'objet  pour  qui  mon  ccmir  foupire  f 
^uoi  î  je  puis  vous  revoir ,  mon  cher  &  tendre  époiiTs.  I 
Q  i  ciel ,  que  j'ai  foufFert  un  rigoureux  martyre  l 

Que  j'ai  foufFe'rt ,  hélas  ! 

En  ne  vous  voyant  pas. 

Serpentin  répliqua  par  ces  vers  : 

Que  ks  douleurs  de  rabfenee 
Troublent  les  cœurs  amoureux^" 
BaHs  k  ïoyaume  atFreux  5 
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ou  les  dieux  irrités  exercent  leur  vengeance  , 
Oh  ne  faiiroit  foiifFrir  de  maux  plus  rigoureux 
Qiie  les  douleurs  de  l'abfence, 

Magotine  n'ëtoit  pas  de  ces  fées  qui  dof-^ 
ment  quelquefois?  l'envie  de  mal  faire  la 
tenoit  toujours  éveillée  ,  elle  ne  manqua  pas 
d'entendre  la  converfation  du  roi  Serpentin 
ôc  de  fon  ëpoufe  ;  elle  vint  Tinter  rompre 
comme  une  furie  :  ah  !  ah  !  dit  «  elle ,  vous 
vous  mêlez  de  rimer  5  &  de  vous  plaindre 
fur  le  ton  de  phébus  !  vraiment  j'en  fuis  bien 
aife .:  Profèrpine  5  qui  eft  ma  meilleure  amie  > 
m'a  priée  de  lui  donner  quelque  poète  à  fes 
gages  ;  ce  n'efl  pas  qu'elle  en  manque  ?  mais 
elle  en  veut  encore.  Allons  ,  Serpentin  Vert , 
^e  vous  ordonne  :,  pour  achever  votre  péni^ 
tence ,  d'aller  au  fombre  manoir  ?  &  de  faire 
mes  complim.ens  à  la  gentille  Proferpine. 
L'infortuné  Serpentin  partit  auflitôt  avec  de 
longs  lifflémens ,  il  laiffa  la  reine  dans  la  plus 
vive  douleur  ;  elle  crut  qu'elle  n'avoit  plus 
rien  à  ménager  :  dans  fon  tranfport  elle  s'é- 
cria :  par  quel  crime  t'avons  -  nous  déplu  , 
barbare  Magotine  ?  J'étois  à  peine  au  monde  y 
que  ton  infernale  malédiction  m'ôta  ma  beauté 
&  me  rendit  affreufe.  Peux-tu  dire  que  j'étois 
coupable  de  quelque  chofe  y  puifque  je  n'a- 
vois  point  encore  lufage  de  la  raifon ; ôc que 
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je  ne  me  connoiffois  pas  moi-même  ?  Je  fuîâ 
certaine  que  le  malheureux  roi  que  tu  vien^ 
d'envoyer  aux  enfers  eft  auffi  innocent  que 
je  l'étois  :  mais  achèves ,  fais-moi  prompte-* 
ment  mourir  :  c'eft  la  feule  grâce  que  je  te 
demande.  Tu  ferois  trop  contente  ^  lui  dit 
Magotine  ?  fi  je  t'accordois  ta  prière  ^  il  ^^^^ 
auparavant  que  tu  puifes  de  l'eau  dans  la 
fburce  fans  fond. 

Dès  que  les  vaiiTeaux  furent  arrives  ait 
royaume  des  marionnettes  ,  la  cruelle  Mago- 
tine prit  une  meule  de  moulin  ,  elle  l'attacha 
au  cou  de  la  reine  ,  &:  îur  commanda  de  mon- 
ter avec  jufqu'au  fommet  d'une  montagne  qiî 
étoitfort  au-deiTus  des  nuées  ;  que  lorfqu'elle 
y  feroit ,  elle  cueillit  du  treiîe  à  quatre  feuilles; , 
qu'elle  en  emplît  fa  corbeille  ?  oc  qu'enfuite 
elle  defcendît  jufqu'au  fond  de  la  vallée ,  pour 
y  puifer  dans  une  cruche  percée  l'eau  de  dif- 
crétion ,  &  qu'elle  lui  en  apportât  aiTez  pour 
remplir  fon  grand  verre,  La  reine  lui  dit  qu'il 
ëtoit  impoflîble  qu'elle  pût  obéir  ;  que  la  meule 
de  moulin  étoit  dix  fois  plus  pefante  qu'elle  y 
que  la  cruche  percée  ne  pourroit  jamais  retenir 
Feau  qu'elle  vouîoit  boire  y  &  qu  elle  ne  pou- 
voit  pas  fe  réfoudre  à  entreprendre  une  chofc 
fi  impoiSble.  Si  tu  y  manques  }  lui  dit  Ma- 
§otbe ,  affures-toi  que  ton  Serpentin  Vert 
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en  fouftrira.  Cette  menace  caufa  tant  de 
frayeur  à  la  reine  ,  que  fans  examiner  fa  foi- 
bleffe  ,  elle  effaya  de  marcher  ;  mais  hëlasJ 
ç  aiiroit  été  bien  inutilement ,  fi  la  fée  Pro- 
tectrice qu'elle  appela  ,  ne  fut  pas  venue  a 
fon  fecours.  Voilà  5  lui  dit-elle  ,  en  l'abor- 
dant ,  le  jufte  paiement  de  votre  fatale  cu- 
riofité  y  ne  vous  plaignez  qu'à  vous-même  de 
l'état  où  Magotine  vous  réduit  ;  auffitôt  elle 
la  traïifporta  fur  la  montagne  3  &  lui  mit  du 
trèfle  à  quatre  feuilles  dans  fa  corbeille  j?  mal* 
gré  les  monûtes  affreux  qui  le  gardoient  5  ôc 
qui  firent  pour  le  défendre  des  efforts  furna-,  - 
turels  ;  mais  d\in  coup  de  baguette  ,  la  fée 
Proteélrice  les  rendit  plus  doux  que  ^  des 
agneaux,- 

EJle  n'attendît  pas  que  la  reine  reconnoif^ 
fante  l'eût  remerciée  3  pour  achever  de  lui 
faire  tout  le  plaifir  qui  dépendoit  d'elle»  Elle 
'lui  donna  un  petit  eharriot  traîné  par  deux 
ferins  blancs ,  qui  parloient  &  qui  iifEoient 
à  merveille  ;  elle  lui  dit  de  defcendre  la  mon- 
tagne 3  de  jeter  fes  fouliers  de  fsr  contre  deux 
géans  arm>és  de  maffues^  qui  gardoient  la 
fontaine  ^  qu'ils  tomberoient  fans  aucun  {en-^ 
timent  ;  qu'elle  donnât  fa  cruche  aux  petits 
ferins ,  qu'ils  trouveroient  bien  le  moyen  de 
î'empUr  de  l'eau  de  difcrétioni   qu'auiiitôè 
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qu'elle  en  auroit  >  elle  s'en  frottât  le  vifage  J 
ôc  qu'elle  deviendroit  la  plus  belle  perfonne 
du  monde  ;  qu'elle  lui  confeiiloit  encore  de 
ne  point  refier  à  la  fontaine  5  de  ne  pas  re- 
monter fur  là  montagne ,  mais  de  s'arrêter 
dans  un  petit  bois  très-agrëable  ,  qu'elle  trou- 
ver oit  fur  fon  chemin  ;  qu'elle  pou  voit  y 
paffer  trois  ans  ;  que  Magotine  croiroit  tou- 
jours qu'elle  feroit  occupée  à  puifer  de  l'eau 
dans  fa  cruche  ,  ou  que  les  autres  périls  du 
voyage  l'auroient  fait  mourir. 

La  reine  embraffa  les  genoux  de  la  fée 
Prote8:rice  >  elle  la  remercia  cent  fois  des 
faveurs  particulières  qu'elle  en  recevoit  ; 
mais ,  ajouta-t-elle  ,  madame  ,  les  heureux 
fuccès  que  ]e  devois  avoir,  ni  la  beauté  que 
vous  rue  promettez  ;,  ne  fauroient  me  toucher 
de  joie  ?  jufqu'à  ce  que  Serpentin  foit  défer-' 
pentiné.  C'eft  ce  qui  arrivera  après  que  vous 
aurez  été  trois  ans  au  bois  de  la  montagne  ^ 
lui  dit  la  fée  y  &  qu'à  votre  retour  vous  aurez 
donné  l'eau  dans  la  cruche  percée  ^  &  le 
trèfle  à  Magotine. 

La  reine  promit  à  la  fée  prote61nce  de  ne 
manquer  à  rien  de  tout  ce  qu'elle  lui  prefcri^ 
voit.  Cependant ,  miadame  5  ajouta  - 1  -  elle  , 
ferai- je  trois  ans  fans  entendre  parler  du  roi" 
Serpentin  ?   Vous  mériteriez  d'être  tout  h 
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%emps  de  votre  vie  privée  de  Tes  nouvelles  , 
répondit  la  fée  ;  car  fe  peut  -  il  rien  de  plus 
terrible ,  que  de  réduire  comme  vous  avez 
fait  ce  pauvre  roi  à  recommencer  fa  péni- 
tence ?  La  reine  ne  répondit  rien,  les  larmes 
qui  couloient  de  fes  yeux  &  fon  filence 
marquoient  aiTez  la  douleur  qu'elle  reiTentoit. 
Elle  monta  dans  le  petit  charriot  y  les  ferins 
de  Canarie  firent  leur  devoir ,  &  la  conduifi- 
xent  au  fond  de  la  vallée  5  où  les  géans  gar- 
doient  la  fontaine  de  difcrétion.  Elle  prit 
promptement  fes  fouliers  de  fer  qu  elle  leur  jeta 
à  la  tête  ;  dès  qu'ils  en  furent  touchés  ,  ils 
tombèrent  comme  des  cololTes ,  fans  vie  ;  les 
ferins  prirent  la  cruche  percée  5  &:  la  racom- 
modèrent  avec  une  adrefle  fi  furprenante  > 
qu'il  ne  paroifToit  pas  qu  elle  eût  jamais  été 
cafTée.  Le  nom  que  cette  eau  portoit  lui 
donna  envie  d'en  boire  ;  elle  me  rendra  , 
dit-elle,  plus  prudente  &:  plus  difcrète  que 
par  le  pafTé»  Hélas  5  fi  j 'a vois  eu  ces  qualités  j 
je  ferois  encore  dans  le  royaume  de  Pagodie  ! 
Après  qu'elle  eut  bu  un  long  traita  elle  fe 
lava  le  vifage  &  devint  fi  belle  :,  fi  belle ,  qu'on 
l'auroit  plutôt  prife  pour  une  déefîè ,  que  pout 
une  perfonne  mortelle. 

Aufîitôt  la  fée  Proteâ:rice  parut ,  &  lui 
dit  :  wous  venez  de  faire  une  chofe  qui  me 
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plaît  infiniment;  vousfaviez  que  cette  eaupoiï* 
voit  embellir  votre  ame  &  votre  perfonne  5  je 
youlois  voir  laquelle  des  deux  auroit  la  préfé- 
rence; enfin  c'eft  votre  ame  qui  Ta  eue?  je  vous 
en  loue  5  &  cette  adion  abrégera  de  quatre 
ans  votre  pénitence.  Ne  diminuez  rien  à  mes 
peines ,  répliqua  la  reine ,  je  les  mérite  toutes  , 
mais  foulagez  Serpentin  Vert  qui  n'en  mérite 
aucune.  J'y  ferai  mon  poflible  ,  dit  la  fée  en 
Tembraflant  ;  mais  au  refle  y  puifque  vous  êtes^ 
û  belle  )  je  fouhaite  que  vous  quittiez  le  nom 
de  Laidrone tte  5  qui  ne  vous  convient  plus  9 
il  faut  vous  appeler  la  reine  Difcrète.  Elle 
difparut  à  ces  mots,  lui  laiffant  une  petite 
paire  de  fouliers  ,  û  jolis  ôc  iî  bien  brodés  ^ 
qu'elle  avoit  prefque  regret  de  les  mettre. 

Quand  elle  fut  remontée  dans  fon  charriot, 
tenant  fa  cruche  pleine  d'eau  ;  les  ferins  la- 
menèrent  droit  au  bois  de  la  montagne.  Il 
n'a  jamais  été  un  lieu  plus  agréable  ;  les  myrtes 
&:  les  orangers  joignoient  leurs  branches  en- 
femble  ?  pour  former  de  longues  allées  cou- 
vertes ,  6c  des  cabinets  où  le  foleil  ne  pouvoit 
pénétrer  ;  mille  ruififeauj  de  fontaines  qui 
couloient  doucement ,  contribuoient  à  rafraî- 
chir ce  beau  féjour  :  mais  ce  qui  étoit  de  plus 
rare  y  c'eft  que  tous  les  animaux  y  parloient  5 
ôc  qu'ils  firent  le  meilleur  accueil  du  monde 
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aux  petits  ferins.  Nous  croyons ,  leur  dirent- 
ils  ?  que  vous  nous  aviez  abandonnés.  Le 
temps  de  notre  pénitence  n'eftpas  encore  fini, 
repartirent  les  ferins  y  mais  voici  une  reine 
que  la  fée  Protectrice  nous  a  charges  d'a- 
mener 5  prenez  foin  de  la  divertir  autant  que 
vous  le  pourrez.  En  même  temps  elle  Te  vit 
entourée  d'animaux  de  toute  efpèce ,  qui 
lui  faifoient  de  grands  complimens.  Vous  ferez 
notre  reine  j  lui  difoient-ils?  il  n'y  a  point  de 
foins  &:  de  refpeéb  que  vous  ne  deviez  atten- 
dre de  nous.  Oùfuis-je,  s'écria -t- elle ^  par 
quel  pouvoir  furnaturel  me  parlez-vous  ?  Un 
chs  petits  ferins ,  qui  ne  la  quittoit  point  ,  lui 
dit  à  l'oreille  :  il  faut  que  vous  fâchiez  ,  ma- 
dame ,  que  plufieurs  fées  s'étant  mifes  à  voya- 
ger ,  fe  chagrinèrent  de  voir  des  perfonnes 
tombées  dans  des  défauts  effentiels ,  elles 
crurent  d'abord  qu'il  fuffiroit  de  les  avertir 
de  fe  corriger  :  mais  leurs  foins  furent  inutiles  j 
&  venant  tout  d'un  coup  à  fe  chagriner ,  elles 
les  mirent  en  pénitence  ;  elles  firent  des  per- 
roquets->  des  pies  &  des  poules  de  celles 
qui  parloient  trop  ;  des  pigeons  )  des  ferins 
&  des  petits  chiens ,  des  amans  &  dts  maî- 
trelTes  ;  des  finges  de  ceux  qui  contrefaifoient 
leurs  amis  ;  des  cochons  >  de  certaines  gens 
qui  aimoient  trop  la  bonne  chère  :  ûqs  lions  > 
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des  perfonnes  colères  ;  enfin  5  le  nombre  dé 
ceux  qu'elles  mirent  en  pénitence  fut  ii  grand , 
que  ce  bois  en  eft  peuplé,  de  forte  que  l'on 
y  trouve  des  gens  de  toutes  qualités  ôc  de 
toutes  humeurs.  ^ 

Par  ce  que  vous  venez  de  me  raconter  ^ 
mon  cher  petit  ferin ,  lui  dit  la  reine  y  j'ai 
lieu  de  croire  que  vous  n'êtes  ici  que  pour 
avoir  trop  aimé.  Il  eft  vrai ,  madame ,  répli- 
qua le  ferin.  Je  fuis  fils  d'un  grand  d'Efpagne  ; 
Tamour  dans  notre  pays  a  des  droits  ii  abfolus 
fur  tous  les  cœurs  ^  que  l'on  ne  peut  s'y  fouf- 
traire  fans  tomber  dans  le  crime  de  rébel- 
lion. Un  ambaffadeur  d'Angleterre  arriva  à 
la  cour  ,  il  avoit  une  fille  d'une  extrême 
beauté  ?  mais  dont  l'humeur  hautaine  &:  pi- 
quante étoit  infupportable  ;  malgré  cela  je 
m'attachai  à  elle  ^  je  l'aimois  jufqu'à  l'adora- 
tion ;  elle  paroiiToit  quelquefois  fenfible  à  mes 
foins  5  &  d'autres  fois  elle  me  rebutoit  fi  fort  , 
qu'elle  mettoit  ma  patience  à  bout.  Un  jour 
qu'elle  m'avoit  défefpéré  ^  une  vénérable 
vieille  m'aborda ,  en  me  reprochant  ma  foi- 
bîeffe  ;  mais  tout  ce  qu'elle  put  dire  ne  fervit 
qu'à  m'opiniâtrer  ?  elle  s'en  apperçut  &  s'en 
fâcha.  Je  te  condamne ,  lui  dit-elle ,  à  devenir' 
ierin  de  Canarie  pour  trois  ans  ;  &  ta  maîtrefTe 
mouche-guefpe.  Sur-le-champ  je  fentis  une 

métamorphofe 
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métamorphofe  en  mol  la  plus  extraordinaire 
du  monde;  malgré  mon  afïii61:ionj  je  ne  pus 
m'empêcher  de  voler  dans  le  jardin  de  l'am- 
bafiadeur,  pour  fa  voir  quel  ieroit  le  fort  de 
fa  fille  :  mais  jy  fus  à  peine  ,  que  jéla  vis 
venir  comme  une  groffe  mouche  -  guefpe  ^ 
bourdonnant  quatre  fois  plus  haut  qu'une 
autre  :  je  voltigeois  autour  d'elle  avec  Tem- 
prelTement  d'un  amant  que  rien  ne  pou  voit 
détacher  ;  elle  efîaya  plusieurs  fois  de  me  pi- 
quer ;  voulez -vous  ma  mort?  belle  guefpe  , 
lui  dis-je  y  il  n'eft  pas  néceffaire  pour  cela 
d'employer  votre  aiguillon  ,  il  fuffit  que  vous 
m'ordonniez  de  mourir,  &  je  mourrai.  La 
guefpe  ne  me  répondit  rien  5  elle  s'abattit  fur 
des  fleurs  qui  eurent  à  foufFrir  de  fa  mauvaife 
humeur. 

Accablé  de  fon  mépris  &:  de  mon  état  5  je 
volai  fans  tenir  aucune  route  certaine.  J'arri-i 
vai  enfin  dans  une  des  plus  belles  villes  de 
l'univers  que  l'on  nomme  Paris  ;  j'étois  las  ^ 
je  me  jetai  fur  une  touffe  de  grands  arbres 
qui  étoient  enclos  de  m.urs?  &  fans  que  je 
fuffe  qui  m'avoit  pris  ^  je  me  trouvai  à  la  porte 
d'une  cage  peinte  de  vert ,  &  garnie  d'or  ;  les 
meubles  &  l'appartement  étoient  d'une  ma- 
gnificence qui  me  furprit  ;  auiîitôt  une  jeune 
perfonne  vint  me  careffer  ;  &  me  parla  avec 
Tome  IIL  K 
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tant  de  douceur ,  que  ')en  fus  charmé  ;  je  ne 
demeurai  guères  dans  fa  chambre  fans  être 
infîruit  du  fecret  de  fon  cœur  :  je  vis  venir 
chez  eiie  une  efpèce  de  matamore ,  toujours 
furieux  ,  qui  ne  pouvant  être  fatisfait  ,  ne  la 
chargeoit  pas  feulement  de  reproches  injuiles  y 
mais  la  battoit  à  la  laiffer  pour  morte  entre  les 
mains  de  fes  femmes  ;  je  n'étois  pas  médio- 
crement afflige  de  lui  voir  foufrrîr  un  traite- 
ment û  indigne  :  &  ce  qui  m'en  dëplaifôit  da- 
vantage 5  c'eft  qu'il  fembloit  que  les  coups 
dont  il  l'aiTommoit  ^  avoient  la  vertu  de  ré- 
veiller toute  la  tendre  fie  de  cette  jolie  dame. 
Je  fouhaitois  jour  &  nuit  que  les  fées  qui 
m'a  voient  rendu  ferin ,  viniTent  mettre  quel- 
qu'ordre  à  des  amours  û  mal  afîbrtis;  mes 
défiTS  s'accomplirent  ;  les  fées  parurent  bruf- 
quement  dans  la  chambre  ,  comme  l'amant 
furieux  commençoit  fon  fabat  ordinaire  ;  elles 
îe  chargèrent  de  reproches ,  &  le  condamné- 
rent  à  devenir  loup  ;  pour  la  patiente  perfonne 
qui  fouffroif  qu'on  la  battît ,  ils  en  firent  une 
brebis  ^  Si  les  envoyèrent  au  bois  de  la  m.on- 
tagne  ;  à  mon  égard  ;>  je  trouvai  aifément 
m.oyen  de  m'envoler.  Je  voulois  voir  les 
différentes  cours  de  l'Europe.  Je  paifai  en 
Italie  5  &  le  hafard  me  lit  tomber  entre  les 
mams  d'un  homme ,  qui  ayant  fouvent  affaire 
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a  îa  vîile  5  &:  ne  voulant  pas  que  fa  femme  , 
dont  il  étoit  très-jaloux  5  vit  perfonne  5  pre- 
noit  foin  de  l'enfenner  depuis  le  matin  jufqu'ati 
foir  ,  de  forte  qu'il  me  deftina  à  l'honneur  de 
divertir  cette  belle  captive  ;  mais  elle  étoit 
occupée  d'autres  foins  que  ceux  de  m'entre- 
tenir.  Certain  voilîn  ,  qui  l'aimoit  depuis  long- 
temps ,  venoit  fur  le  foir  par  le  haut  de  la 
cheminée  ,  &  fe  laiiToit  gliffer  jufqu'au  bas  , 
plus  noir  qu'un  démon:,  les  clefs  dont  le  jaloux 
s'étoit  faifi  ne  fer  voient  qu'à  mettre  fon 
efprit  en  repos  ;  je  craignois  toujours  quelque 
fâcheufe  cataftrophe  ?  lorfque  les  fées  entrèrent 
par  le  trou  de  la  ferrure ,  &:  ne  furprirent  pas 
médiocrement  ces  deux  tendres  perfonnes. 
Allez  en  pénitence  5  leur  dirent-elles  ^  en  les 
touchant  de  leurs  baguettes  ;  que  le  ramoneur 
devienne  écureuil ,  que  la  dame  foit  une 
guenuche  y  car  elle  eu.  adroite  5  &  que  le  mari, 
qui  aime  tant  à  garder  les  clefs  de  fa  maifon^ 
devienne  dogue  pour  dix  ans. 

J'aurois  trop  de  cîiofes  à  vous  raconter  $ 
madame  5  ajouta  le  ferin  ^  fi  je  vous  difois  les 
différentes  aventures  qui  me  font  arrivées  ;  je 
fuis  obligé  de  me  rendre  de  temps  en  temps 
au  bois  de  la  montagne ,  &  je  n'y  viens  guè- 
res  fans  y  trouver  de  nouveaux  animaux  ^ 
parce  que  les  fées  continuent  de  voyager ,  &c 
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que  l'on  continue  de  les  irriter  par  des  fautes 
infinies  :  mais  pendant  le  féjour  que  vous  fe- 
rez ici ,  vous  aurez  lieu  de  vous  divertir  au 
récit  de  toutes  les  aventures  des  perfonnes 
qui  y  font.  Plufieurs  auflitôt  lui  offrirent  de  lui 
raconter  les  leurs  quand  elle  voudroit  ;  elle 
les  en  remercia  très  -  civilement  :  &  comme 
elle  avoit  plus  envie  de  rêver  que  de  parler , 
elle  chercha  un  endroit  folitaire  ,  où  elle  pût 
refter  feule.  Dès  qu'elle  Feut  marqué  ,  il  s'y 
éleva  un  petit  palais ,  &:  on  lui  fervit  le  plus 
grand  repas  du  monde  ;  il  n'étoit  que  de  fruits, 
mais  de  fruits  très- rares ,  les  oifeaux  les  appor- 
toient,  &:  tant  qu'elle  fut  dans  ce  bois,  elle  ne 
manqua  de  rien. 

Il  y  avoit  quelquefois  des  fêtes  plus  agréa- 
bles par  la  lingularité  que  par  tout  le  reRe  :  on 
y  voyoit  à^s  lions  danfèr  avec  des  agneaux , 
les  ours  conter  des  douceurs  aux  colombes, 
Se  les  ferpens  fe  radoucir  pour  des  linotes. 
On  voyoit  un  papillon  en  intrigue  avec  une 
panthère.  Enfin  rien  n'étoit  alïbrti  félon  fon 
efpèce  ,  car  il  ne  s'agiiToit  pas  d'être  tigre  ou 
mouton  ,  mais  feulement  des  perfonnes  que 
les  fées  vouloient  punir  de  leurs  défauts. 

Ils  aimoient  la  reine  Difcrète  jufqu'à  l'ado- 
ration ;  chacun  la  rendoit  arbitre  de  fes  diffé- 
rends ;  elle  avoit  un  pouvoir  abfolu  dans  cette 
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petite  république  5  &  fi  elle  ne  s'étoit  pas  re- 
proche fans  ceffe  les  malheurs  de  Serpentin 
Vert  5  elle  auroit  pu  fupporter  les  fiens  avec 
quelque  forte  de  patience  ;  mais  lorfqu'elle 
penfoit  à  l'état  où  il  fe  trouvoit  réduit  5  elle 
ne  pouvoit  fe  pardonner  fon  indifcrète  curio- 
fité.  Le  temps  étant  venu  de  partir  du  bois 
de  la  montagne  5  elle  en  avertit  fes  petits 
condu6leurs  )  les  fidelles  ferins  )  qui  FalTurè- 
rent  d'un  heureux  retour  :  elle  fe  déroba  pen- 
dant une  nuit  5  pour  éviter  des  adieux  &c  des 
regrets  qui  lui  auroient  coûté  quelques  larmes; 
car  elle  étoit  touchée  de  l'amitié  &  de  la  défé- 
rence que  tous  ces  animaux  raifonnables  lui 
avaient  témoignée. 

Elle  n'oublia  ni  la  cruche  pleine  d'eau  de 
difcrétion  >  ni  la  corbeille  de  treffles ,  ni  les 
fouliers  de  fer  ;  &  dans  le  temps  où  Mago- 
tine  la  croyoit  morte  5  elle  fe  préfenta  tout- 
d'un- coup  devant  elle,  la  meule  de  moulin 
au  cou  ?  les  fouliers  de  fer  aux  pieds  ^  Se  la 
cruche  à  la  main.  Cette  fée  5  en  la  voyant  , 
pouffa  un  grand  cri  ;  elle  lui  demanda  enfuite 
d'où  elle  venoit  ?  Madame  >  lui  dit-elle^  j^ai 
pafTé  trois  ans  à  puifer  de  l'eau  dans  la  cruche 
percée  ^  au  bout  defquels  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'y  en  faire  tenir.  Magotine  s'éclata  de  rire  , 
fongeant  à  la  fatigue  que  cette  pauvre  reine 
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avoit  eue  ;  mais  la  regardant  plus  attentive-^ 
ment  :  queR-ce  que  ceci ,  s'écria-t-eîle  ,  Lai- 
dronette  eft  devenue  toute  charmante!  où 
donc  avez -vous  pris  cette  beauté?  La  reine 
lui  raconta  qu'elle  s'étoit  lavée  de  l'eau  de 
difcrétion  )  &  que  ce  prodige  s'étoit  fait.  A 
tes  nouvelles^  Magotine  jeta  de  dérefpoir  fa 
cruche  par  terre  ;  ô  puiffance  qui  me  brave  ! 
s'écria- t-elle  ,  je  faurai  me  venger.  Préparez 
vos  ibuliers  de  fer  y  dit- elle  à  la  reine ,  il  faut 
que  vous  alliez  de  ma  part  aux  enfers  ^de- 
mander à  Proferpine  de  l'eifence  de  longue 
vie  ;  je  crains  toujours  de  tomber  malade ,  8c 
même  de  mg^urir  ;  quand  j'aurai  cet  antidote^ 
je  n'aurai  plus  fajet  de  rien  appréhender  ;^  gar- 
dez-vous donc  d'aller  déboucher  la  bouteille, 
ni  de  goûter  à  la  liqueur  qu'elle  vous  donnera  , 
car  vous  diminueriez  ma  part* 

La  pauvre  reine  n'a  jamais  été  plus  furprife 
quelle  le  fut  de  cet  ordre.  Par  où  va-t-on  aux 
enfers.^  dit- elle.  Ceux  qui  y  vont  peuvent- 
ils  revenir  ?  Hélas ,  madame  ,  ne  ferez  -  vous 
point  lalle  quelque  jour  de  me  perfécuter? 
Sous  quel  aflre  fuis- je  née  ?  Ma  fœur  efl  bien 
plus  heureufe  que  moi  i  il  ne  faut  plu^  croire 
que  les  conftellations  foient  égales  pour  tout 
le  monde.  Elle  fe  prit  à  pleurer,  &  Magotine, 
triomphant  de  lui  voir  répondre  des  larmes  > 
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s'éclata  de  rire  :  aîions ,  allons ,  dit  -  elle  :>  ne 
différez  pas  d  un  moment  un  voyage  qui  me 
doit  rapporter  tant  de  fatisfaclion  ;  elle  lui  em- 
plit une  befâce  de  vieilles  noix  &  de  pain  bis  ; 
avec  cette  belle  provifion  elle  partit  5  réfolue 
de  fc  caffer  la  tète  contre  le  premier  rocher 
pour  finir  {es  peines. 

Elle  marcha  quelque  temps  fans  tenir  au- 
cune route  )  prenant  d'un  côté  ?  tournant  de 
l'autre  5  &;  penfant  que  c'étoit  un  commande- 
ment bien  extraordinaire  de  l'envoyer  ainli 
aux  enfers.  Quand  elle  fut  lafle  5  elle  fe  cou- 
cha au  pied  d'un  arbre  ^  &  fe  mit  à  rêver 
au  pauvre  Serpentin  5  ne  penfant  plus  à  Ton- 
voyage  ;  mais  elle  vit  tout-d'un-coup  la  fée 
Proteftrice  ,  qui  lui  dit  :  favez  -  vous  ?  belle 
reine  5  qxie  pour  retirer  votre  époux  de  la 
fombre  demeure  où  les  ordres  de  Magotine  le 
retiennent  y  il  faut  que  vous  alliez  chez  Pro- 
ferpine?  J'irois  encore  plus  loin,  s'il  m'étoit 
poffible  )  répliqua  - 1  -  elle  j  mais  >  madame  ^ 
i^ignore  par  où  defcendre  dans  ce  ténébreux 
réjour.  Tenez 5  dit  la  fée  Proteftrrce  >  voici 
une  branche  de  verdure  5  frappez- en  la  terre  j 
&  prononcez  ces  vers  diftinélem.ent.  La  reine 
embraiTa  les  genoux  de  cette  généreufe  amie  j 
puis  elle  dit  ; 
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Toi ,  qui  fais  défarmer  le  maître  du  tonnerre , 

Amour ,  donne-moi  du  fecours ,  | 
Viens  arrêter  le  cours 
Des  ennuis  rigoureux  qui  déchirent  mon  ame , 
Ouvre-moi ,    tu  le  peux ,  le  chemin  des  enfers  5 
Dans  ces  lieux  fouterrains  tu  fais  fentir  ta  flâme ,     j 
yiuton  pour  Proferpine  a  gémi  dans  tes  fers  ; 
Ouvre-moi ,  tendre  am.our ,  le  chemin  des  enfers. 

On  m'arrache  un  époux  fidelle  5 
Je  relTens  les  rigueurs  du  plus  terrible  fort. 

Ma  douleur  eft  plus  que  mortelle , 

Et  je  ne  puis  trouver  la  mort. 

Elle  eut  à  peine  fini  fa  prière ,  qu'un  jeune 
•enfant  5  plus  beau  que  tout  ce  que  nous 
voyons,  partit  du  fond  d'une  nuëe  mêlée 
d'or  &:  d'azur  j  il  voloit?  &  vint  fondre  à 
fes  pieds  j  une  couronne  de  fleurs  ceignoit 
fa  tête  ;  la  reine  connut  à  fon  arc  &  à  Cqs 
iiéches  que  c'étoit  Famour  y  il  lui  dit  en 
î'abordant  : 

Vos  foupirs  fe  font  entendre  î 
J'abandonne  les  cieux , 
Et  viens  fécher  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux  5 

Pour  vous  je  puis  tout  entreprendre  : 
Vous  reverrez  l'objet  que  vous  aimez  le  mieux  ; 
Rappelons  Serpentin  aux  douceurs  de  la  vie , 
Et  puniiTons  ainfi  fa  cruelle  ennemie» 

La  reine  étonnée  de  l'éclat  qui  environnoit 
l'amour,  &  ravie  de  fes  promeiTes  ^  s'écria  : 


•^ 
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Jiifqiî*aiix  enfers  je  fuis  prête  à  vous  fuivre  5 
Cet  horrible  féjoiir  me  paroîtra  charmant , 
Si  je  revois  l'amant 
Sans  qui  je  ne  faurois  plus  vivre. 

L'amour  5  qui  parle  rarement  en  profe  3 
frappa  trois  coups  )  en  chantant  merveilîeu 
fement  bien  ces  paroles  : 


Terre ,  obéifTez  à  ma  voix , 
'ReconnoifTez  l'amour ,  ouvrez-nous  un  palTage 
Jufqu'au  trifte  rivage 
Oii  Pluton  impofe  dQS  loix. 

La  terre  obéit ,  elle  ouvrit  fon  large  fein  f 
te  par  une  defcente  obfcure^  où  la  reine 
avoit  befoin  d'un  guide  auiîi  brillant  que  celui 
qui  l'avoit  prife  fous  fa  prote6tion ,  elle  arriva 
aux  enfers  ;  elle  craignoit  d'y  rencontrer  fon 
mari  fous  la  figure  d'un  ferpent;  mais  l'amour^ 
qui  fe  mêle  de  rendre  quelquefois  de  bons 
offices  aux  malheureux..?  ayant  prévu  là-def- 
fus  tout  ce  qui  étoit  à  prévoir,  avoit  déjà 
ordonné  que  Serpentin  Vert  deviendroit  ce 
qu'il  étoit  avant  fa  pénitence.  Quelque  puif- 
fante  que  fût  Magotine  5  hélas  î  que  pouvoit-, 
elle  contre  l'amour  ?  De  forte  que  la  pre« 
mière  chofe  que  la  reine  trouva  ?  ce  fut  fon 
aimable  époux;  elle  ne  l'avoit  jamais  vu 
fous  une  figure  fi  charmante  ;  il  ne  l'avoit  point 
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vue  non  plus  auffi  belle  qu'elle  ëtoit  deve*- 
nue  :  cependant  un  preiTentiment ,  &  peut- 
être  l'amour  qui  fe  trouvoit  en  tiers  avec 
eux  5  leur  fit  deviner  qui  ils  ëtoient.  La  reine 
lui  dit  auffitôt  avec  une  extrême  tendreffe  i 

Du  déllin  en  ces  îîeux  je  viens  fléchir  la  loi  ? 
S'il  vous  arrête  ici  par  un  ordre  barbare , 
llniffons-y  nos  cœurs ,  que  rien  ne  nous  fépare  5; 

L'enfer ,  qu'on  trouve  plein  d'effroi , 

K'aura  rien  de  trille  poar  moi. 

Le  roi  5  tranfportë  de  la  plus  vive  pafîion  > 
répondit  à  fon.  époufe  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
marquer  fon  empreifement  6c  fa  joie  ;  mai^ 
Pamourj  qui  n*aime  pas  à  perdre  du  temps  j? 
tes  convia  de  s'approcher  de  Profèrpine.  La 
reine  lui  fit  un  compliment  de  la  part  de  la 
fëe  j  &  la  pria  de  la  charger  de  reffence  de 
longue  vie.  C'ëtoit  proprement  le  mot  du  guet 
entre  ces  bonnes  perfonnes  ;  elle  lui  en  donna 
auffitôt  une  fiole  afîez  mal  bouchée  ,  pour 
lui  faciliter  l'envie  de  l'ouvrir;:  l'amour  qui 
n'ell:  pas  novice  avertit  la  reine  de  fe  bien  gar- 
der d'une  curiofitë  qui  lui  feroit  encore  fatale  ; 
&  fortant  promptement  de  ces  trifles  lieux  ;? 
îe  roi  &:  la  reine  revirent  la  lumière.  L'amour 
ne  voulut  pas  les  abandonner  >  il  les  condtiifit 
àiQz.  Magotiae  5.  Se  pour  qu'elle  ne  le  vit  pds.  % 


S'e  R  p  E  N  T I  N  Vert.  227 
ji  fe  cacha  dans  leur  cœur  :  cependant  fa 
préfence  infpira  des  fentimens  fi  humains  à 
la  fée ,  qu'encore  qu'elle  en  ignorât  la  raifôn  y 
elle  recrut  très-bien  ces  illuftres  infortunés  ;. 
faifant  un  effort  de  génëroiité  Surnaturelle  9  ■ 
elle  leur  rendit  le  royaume  de  Pagodie  ;  ils- 
y  retournèrent  far  -  le  -  champ  3  &  vécurent' 
avec  autant  de  bonne  fortune  5  qu'ils  avoient: 
éprouvé  iufqu'alors  de  difgraces  &:  d'ennuis». 

Souvent  un  défir  curieux 
Eft  la  fcnrce  des  maux  les  plus  épouvantables  :: 
Sur  un  fecret  qui  doit  nous  rendre  miférables  j^. 

Pourquoi  vouloir  ouvrir  les  yeux? 
Le  beau  fexe  a  furtout  cette  ardeur  fi  cruelle. 
Prenons-en  à  témoin  la  première  mortelle; 
Sur  elle  on  nous  a  peint  &  Pandore  &-  Pfichéj 

Qui  voulant  percer  un  myftère , 
Qiie  les  dieux  aux  mortels  vouloient  tenir  caché  j. 
Deviennent  les  auteurs  de  leur  propre  misère. 
Laidronette ,  qui  veut  connoître  Serpentin , 

Eprouve  un  TemblabJc  deftin  ', 
L'exemple  de  Pfiché  ne  peut  la  rendte  fage  ^^ 

Hélas  !  de  leiurs  malheurs  paffes  , 
La  plupart  des  mortels ,  curieux  ,  infenfés  ^ 

N'en  fait  pas  un  meilleur  ufage, . 


Don  Fernand  s^étoit  fi  fort  attiré  Tatten» 
tion  de  fes  auditeurs,  que  le  jour  commen-- 
^pità  paroître.,  fans  que  Léonore  &-Matiide 
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euiïent  aucune  envie  de  dormir.  Il  les  pna 
inilamment  d'entrer  dans  une  chambre:)  & 
de  chercher  quelque  repos  au  milieu  de  tou- 
tes les  inquiétudes  dont  elles  ëtôient  agitées* 
Ils  éîoient  fur  le  point  d'entrer  dans  le 
golfe  de  Venife  y  lorfque  le  temps  changea 
îout-d'un-coup  ^  &  les  mit  en  état  de  crain- 
dre pour  leur  ^îe  ;  après  avoir  eifayé  inuti- 
lement de  réfifter  aux  vents ,  it  fallut  enfin 
leur  céder  :  ils  les  éloignèrent  à  tel  point  y 
qu  ils  fe  trouvèrent  à  plus  de  cent  lieues  de 
l'entrée  du  golfe.  La  mer  commenc^oit  à  fi 
calmer  5  lorfque  deux  brigantins  les  attaquè- 
rent :  ils  ëtoient  commandés  par  Zoromy  ^ 
ce  fameux  corfaire  qui  s'eil  acquis  tant  de 
réputation  ?  &  que  Ton  appréhende  prefque 
fur  toutes  les  mers  ;  les  ayant  apperçus  & 
abordés  5  il  les  fuiprit  avec  une  û  grande 
diligence >  quêtant  encore  dans  le  défordre 
où  les  avoit  mis  la  tempête  qu'ils  venoient 
d'effuyer ,  ils  n'eurent-  pas  m.eme  le  loifir  de 
penfer  à  iè  défendre.  Après  avoir  réûûé  à 
une  bordée  de  coups  de  canon  ,.  le  capitaine 
.  efpagnol  fe  rendit?  &  nos  jeunes  amans  fe 
virent  dans  la  dure  néceiTite  de  reconnoître 
un  corfaire  pour  maître  ;  je  ne  prétends  point 
repréfenter  Fexcès  de  leur  douleur  ?  il  efl  aifé 
de  la  comprendre  y  6c  difficile  d'eu  bien  par-* 
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1er.  Le  vaiiTeau  fut  auffiiôt  rempli  de  turcs, 
qui  leur  ôtèrent  la  difpofition  de  toutes  clio- 
{es  5  &  particulièrement  de  leur  liberté.  Ce- 
pendant 5  comme  ils  purent  juger  au  refpeft 
que  l'on  avoit  pour  ces  dames  ^  &  à  la  magni- 
ficence de  leurs  habits  ^  qu'elles  étoient  d'une 
qualité  dillinguëe  ,  ils  les  traitèrent  avec  plus 
d'honnêteté  qu'elles  n'avoient  lieu  d'en  atten- 
dre de  ce"s  barbares. 

Zoromy  les  iit  paffer  fur  fon  bord ,  avec 
don  Fernand  &  d on' J  aime  .  Il  dit  à  Léonore 
&  à  Matilde  en  langue  franque ,  qu'elles  s'af- 
fligeaiTent  moins  3  &  qu'il  tâcheroit  d*adoucir 
l'amertume  de  leur  captivité.  Elles  ne  purent 
lui  répondre  que  par  des  larmes  ^  qui  marquè- 
rent l'excès  de  leur  affli^lion  ;  les  deux  cava- 
liers efpagnols  étoient  pénétrés  de  la  leur> 
bien  qu'ils  la  foutinfTent  avec  beaucoup  de 


courage. 


Lorfque  Leonore  fut  en  liberté  de  parler 
à  don  Fernand ,  elle  lui  dit  que  puifqu'ils  ne 
pouvoient  prévoir  quelle  feroit  leur  deflinée  ^ 
elle  jugeoit  à  propos  de  le  faire  palier  pour 
fon  frère ,  &  que  fi  on  les  féparoit  ?  il  fe 
confolât  dans  la  certitude  qu'elle  cefferoit 
plutôt  de  vivre  ,  que  de  changer.  Ah  !  ma- 
dame 5  s'écria  l'amoureux  don  Fernand  5  de 
quoi  me  parlez-vous?    Seroit-il  poffible  que 
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j'eufife  le  malheur  d'être  éloigné  de  vous?  Il 
faut  tout  prévoir  ^  reprit  -  elle  ^  dans  le  dé- 
plorable état  où  nous  fommes  ,  ôc  nous  y 
préparer  fans  foibîefTe.  Vous  avez  tant  de 
fermeté  ,  lui  dit  -  il  y  que  je  crains  qu'il  n'y 
entre  de  TindifFérence  !  Pouvez-vous  former 
de  tels  foupc^ons ,  répîiqua-t-elle  en  le  regar- 
dant triilement  5  &  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  , 
îorfque  j'ai  quitté  la  maifon  de  mon  père  , 
ne  vous  prouve-t-il  pas  fuffifamment  mon 
amitié  !  Je  ne  fuis  pas  un  ingrat  j  lépondit  don 
Fernand ,  mais  ,  madame  5  je  mis  un  mal- 
heureux accablé  des  plus  funeftes  coups  dont 
la  fortune  puiiTe  perfécurer  un  homme?  ainfî 
pardonnez-moi  mes  alarmes;  iî  vous  m'étiez' 
moins  chère  5  je  ferois  peut-être  moins  in- 
jufle.  Des  fentimens  fi  tendres  donnèrent 
beaucoup  de'confolation  à  l'aimable  Leonore  ; 
elle  marqua  les  fii-ns  à  don  Fernand  dans 
des  termes  bien  propres  -à  fbuiager  fes  ennuis» 
Ils  convinrent  qu'ils  iroient  parler  à  Zoromy  ^ 
aiindefavoir  {^s>  intentions?  &  quelle  fomme 
il  voudroit  pour  leur  rançon  :  mais  il  en 
ouvrit  à  peine  la  propofidon,  que  ce  fier 
corfaire  lui  im.pofa  îilence.  Ces  dames  ne 
doivent  penfer ,  leur  dit  -  il ,  qu^â  plaire  au 
grand  viiir  Achmet ,  auquel  j'ai  réfolu  de  les 
préfenter  3    pour  m'acquitter   d'un  nombre" 
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infini  d'obligations  dont  je  lui  fuis  redevable».. 
Quelle  nouvelle ,  hélas  !  pour  des  perfonnes 
qui  s'aiment  5  &  qui  fe  flattent  de  fortir  dans 
peu  d'efclavage. 

Lorfque  don  Fernand  vinj:  les  apprendre 
à  Leonore  y  elle  en  demeura  pénétrée  de  la. 
plus  vive  douleur  :  mais  enfin  ,  trouvant  trop 
de  foiblefTe  à  s'abandonner  toute  entière  à 
fes  déplaifîrs  5  &  voyant  là  -  deiTus  la  peine 
de  fon  généreux  amant >  elle  réfolut  d'avoir 
recours  à  Ton  courage,  pour  en  étouffer  une 
partie  ,  &  pour  cacher  Tautre  autant  qu'iî 
ieroit  en  fon  pouvoir.  Don  Jaime  &  Matilde 
de  leur  côté  ne  fe  parloient  pas  moins  ten- 
drement &:  moins  généreu^em.ent ,  ils  fe  jurè- 
rent cent  fois  un  amour  éternel  ;.  c'étoit  leur 
unique  confolation. 

Le  vent  étoit  fî  favorable  y  qu'ils  arrivè- 
rent en  peu  de  temps  à  Conflantinople.  Lorl- 
qu'on-  débarqua  les  dames ,  Zorom^y  les  fît 
foigneufement  cacher  ;  on  les  conduiiit  chez^ 
kii ,  il  leur  donna  le  temps  de  s'y  repofer  5,. 
afin  qu'iî  ne  parût  pas  que  la  fatigue  du  voyage 
eût  rien  dérobé  à  la.  vivacité  de  leurs  yeax. 
n  à  la  fraîcheur  de  leur  teint  ;-il  les  fit  habiller 
à  la  turque  >  d'un  drap  d'or  magnifique  >  leur 
ayant  fait  faire  des  chaînes  de  toutes  les  pier- 
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reries  qu'il  leur  avoit  prifes  p  il  les  attacha  à 
leurs  rmms  &  à  leurs  piedso 

Don  Fernand  &  don  Jaime  eurent  aufîi 
des  habits  d'efclaves  de  la  même  étoffe  ;  leur 
bonne  mine  les  paroit  encore  plus  que  les 
pierreries  dont  Zoromy  fit  couvrir  leurs  velles. 
Il  les  mena  tous  quatre  dans  ce  nouvel  équi- 
page à  une  maifon  de  campagne  proche  de 
Conftantinopîe  5  qui  étoit  au  grand  vifir.  Il 
s'y  étoit  allé  divertir  ^  &  n' avoit  voulu  être 
fuivi  que  d'une  petite  cour. 

Zoromy  lui  fit  demander  permifîlon  de  le 
faluer.  Achmet  ^e  recrut  obligeamment  :  il 
admira  la  bonne  mine  de  fes  efclaves  ,  &C 
dit  qu'il  n'a  voit  jamais  rien  vu  de  plus  beau 
que  Leonore.  Il  parloit  très -bien  la  langue 
efpagnole  ^  &  la  regardant  d'un  air  plein  de 
tendrelTe  &:  de  pitié  :  quittes  ces  chaînes ,  lui 
dit-il  5  le  ciel  t'a  fait  naître  pour  en  donner 
à  tous  ceux  qui  te  voient,  Leonore  ne  répondit  ' 
rien  à  cette  galanterie  ;  elle  baifTa  les  yeux  5 
&:  ne  put  retenir  fes  larmes.  Hé  quoi  ,  con- 
tinua le  viiir  !  as-tu  une  fi  grande  douleur  de 
te  voir  parmi  nous  ?  Je  t'affure  que  tu  n'y 
auras  pas  moins  de  pouvoir  que  tu  en  avois 
dans  ton  propre  pays.  Seigneur,  lui  dit- elle, 
quelque  bonté  que  vous  me  promettiez  û 
généreufement  dans  le  vôtre ,  il  me  femble 
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que  Je  dois  toujours  me  défier  de  ma  fortune 
après  le  malheur  qui  m'eft  arrivé  :  ain^  je 
vous  fupplie  de  ne  me  point  Cîoire  ingrate 
à  ces  mêmes  bontés ,  quoique  je  n'y  témoigne 
pas  toute  la  fen/ibilité  que  je  devrois.  Mais  5 
feigneur ,  ajouta-î-elle  ^  en  fe  jetant  à  Tes  pieds 
avec  une  grâce  toute  charmante  ,  û  vous 
voulez  tarir  la  fource  de  mes  larmes ,  daignez 
prefcrire  un  prix  à  notre  liberté,  afin  que 
nous  puiffions  nous  mettre  en  état  de  revoir 
bientôt  nos  parens  &  notre  patrie.  Puifque 
cette  belle  fille  eft  ta  fœur  ^  &  que  ces  efclaves 
font  tes  frères,  reprit-il ^  je  veux  dès  à  pré- 
fent  t'accorder  ce  que  tu  fouhaites  pour  eux  ; 
à  ton  égard  5  je  te  demande  du  temps  pour 
y  penfer. 

Ils  reconnurent  bien  par  cette  réponfe 
qu'Achmet  ne  leur  rendoit  la  liberté  que 
pour  les  éloigner  de  Leonore.  Mais  s'étant 
engagés  de  ne  fe  point  abandonner  ^  au  moins 
tant  qu'ils  le  pourroient  ?  ils  répondirent  au 
vifir  avec  beaucoup  de  refpe61::  nous  ne  mé- 
riterions pas ,  feigneur ,  la  grâce  que  vous 
daignez  nous  accorder  ^  fi  avant  que  d'en 
profiter ,  nous  n'avions  effayé  de  nous  en 
rendre  dignes  ;  ainfi  nous  ofons  vous  fupplier 
de  permettre  que  nous  refiions  afTez  de  temps 
au  nombre  de  vos  efclaves ,  pour  vous  faire 
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connoitre  une  partie  de  notre  reconnoilTance. 
Achmet  y  confentit  5  &  après  avoir  dit  au 
corfaire  qu'il  lui  avoit  fait  un  préient  dçnt  il 
n'oublièroit  jamais  le  prix  ^  il  fit  conduire 
Leonore  &  Matilde  au  quartier  des  femmes. 

C'étoit  dans  cette  maifon  y  devinée  pour 
fes  plaifirs  ,  qu'il  faifoit  garder  les  plus  belles 
perfonnes  du  monde.  Il  n'y  avoit  point  d'hom- 
me dont  la  vie  fut  plus  délicieufe  que  la 
-iîenne.  Il  ëtoit  grand  vilir  dans  un  âge  où 
les  autres  font  à  peine  en  feveur.  Le  poids 
des  affaires  ne  dëroboit  rien  à  fes  plaifirs  y  & 
fes  plaiiîrs  ne  dëroboient  rien  à  fon  devoir  : 
il  ëtoit  bien  fait  de  fa  perfonne  y  gënëreux ,  & 
suffi  galant  qaon  le  peut  être  dans  un  lieu  où 
îa  dëlicatefîe  eft  fi  peu  connue  :  mais  auffi  ce 
n'ëtoit  point  à  Conitantinople  qu'il  s' ëtoit  poli> 
il  avoit  vu  d'autres  cours  ;  &  s'il  avoit  pu  y 
faire  un  plus  long  fëjour  ^  il  n'y  auroit  point 
eu  dans  le  monde  un  plus  honnête  homme 
que  lui. 

Il  fit  loger  les  deux  efpagnoîs  dans  un  appar- 
tement 5  dont  la  beauté  &  la  magnificence 
les  furprirent.  Il  venoit  tous  les  jours  voir 
Leonore  avec  ailîduitë  ;  il  lui  envoyoit  des 
prëfens  conlidërables ,  &  le  foin  qu'il  prenoit 
de  lui  plaire  ,  faifoit  allez  comprendre  à 
cette  belle  fille  ,  qu'elle  alloit  avoir  de  terri- 
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fcîes  combats  à  foutenir  5  &  qu'il  n'ëtoit  pas 
dirpofé  d'attendre  long-temps  des  grâces  qu'il 
.pouvoit  demander  en  maître.  Elle  lui  difoit 
quelquefois  ^  que  les  biens  qu'on  ne  pofsède 
que  de  cette  manière  font  toujours  mêlés  de 
chagrins  ;  que  le  cœur  veut  fe  rendre  par 
l'inclination ,  &  jamais  par  la  violence  :  5c 
.lorfqu'il  la  prelToit  davantage  5  elle  le  conju- 
roit  de  lui  îailTer  aïïez  de  liberté  pour  pou- 
voir fe  dire  à  elle-m^éme  que  c'étoit  à  fa  texi" 
dreffe  5  &  point  à  fon  autorité ,  qu'elle  accor- 
doit  fon  eftime.  Il  trouva  quelque  chofe  de 
délicat  dans  cette  proportion  ,  &  lui  pro- 
mit qu'il  ne  négligeroit  jamais  rien  pour  lui 
plaire. 

Il  traitoit  Matilde  avec  mille  honnêtetés  ; 
il  lui  faifoit  des  préfens  pour  la  mettre  dans 
{es  intérêts  ;  &  à  l'égard  de  don  Fernand  &C 
don  Jaime ,  il  adouciffoit  la  rigueur  de  leur 
captivité  par  des  manières  fi  généreufes  &  fî 
aifées  ,  qu'ils  paroiffoient  être  auprès  de  lui 
fous  le  titre  d'amis  plutôt  que  fous  celui  d'ef- 
claves  :  mais ,  hélas  !  quel  trifle  féjour  pour 
clon  Fernand  !  il  ne  voyoit  plus  fa  maitrefTe  > 
&c  il  la  favoit  au  pouvoir  d'un  rival  abfolu  & 
amoureux  -,  dans  quelles  alarmes  continuelles 
fiottoit  fon  ame  !  il  craignoit  les  foibleffes  du- 
fexe  >  il  craignoit  l'autorité  du  vifîr  ;   enfin  il 
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étoit  dans  un  état  déplorable.  Don  Jalme,  qui 
avoit  moins  d'inquiétudes  pour  fa  chère  Ma- 
tilde  ,  le  confoloit  5  &  tâchoit  d'adoucir  les 
peines  affreufes  dont  il  étoit  dévoré.  Leonore 
de  fon  côté  prolongeoit  adroitement  le  terme 
qu*Achmet  prefcrivoit  pour  lui  donner  fa  foi 
6c  recevoir  la  fienne  ;  &:  quoiqu'elle  eût  de 
grands  fujets  de  fe  louer  de  fon  procédé  ,  elle 
n'en  étoit  pas  moins  affligée;  cette  affliftion 
étoit  caufe  que  j  malgré  toute  la  politefTe 
qu'il  falloit  avoir  >  &  les  égards  particuliers 
qu'elle  lui  devoit ,  il  avoit  fouvent  lieu  d'en 
fouffrir  ,  Se  quelquefois  aufïi  il  prenoit  avec 
elle  des  airs  brufques  &:  pleins  d'impatience  > 
qui  lui  annonçoient  un  terrible  avenir.  Enfin 
il  la  preiîa  de  fe  déterminer  ;  je  ne  Vous  trai-' 
terai  point  ?  lui  dit-il  ^  comme  les  autres  ,  je 
veux  vous  époufer  &  vous  rendre  heureufe  ; 
penfez  donc  à  ce  que  vous  me  répondrez  la 
première  fois  que  je  viendrai  vous  voir. 
Leonore  demeura  tride  &:  réveufe.  Matilde 
vint  la  trouver  quand  il  Peut  quittée  ;  voyant 
les  larmes  qui  couloient  avec  abondance  de 
Tes  yeux  ,  elle  la  conjura  de  lui  apprendre  fi 
elle  avoit  quelques  nouveaux  fujets  de  dé- 
plailir.  Leonore  lui  dit  ce  qui  fe  palfoit  ;  elle 
parla  enfuite  de  don  Fernand  avec  une  ten- 
dreile  extrême  :  mais  elle  apperçit  le  viiir  qui 
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Fëcoutolt  derrière  la  porte  d'un  cabinet  où 
Ton  pouvoit  entrer  par  une  autre  chambre  ; 
il  avoit  voulu  entendre  les  converfations 
qu'elle  avoit  avec  fa  fœur  ,  ôc  depuis  plu- 
fieurs  jours  il  demeuroit  ainii  caché  dans  plu- 
iîeurs  endroits  de  fon  appartement. 

Leonore  feignit  de  ne  l'avoir  pas  vu  5  elle 
continua  fon  difcours  >  &c  dit  à  Matilde  :  je 
fens  bien  que  fi  don  Fernand  avoit  été  fidelle  ? 
je  ferois  incapable  de  négliger  aucuns  des 
fermens  que  nous  nous  fommes  faits  ;  je  lui 
conferverois  mon  cœur  aux  dépens  de  ma 
vie ,  &  notre  éloignement  ne  changeroit 
point  mes  difpoficions  ^  mais  l'ingrat  m'a  fa- 
crifiée  ;  vous  favez  5  ma  fœur ,  Findigne  pro- 
cédé qu'il  a  eu  pour  moi ,  je  fuis  réfolue  de 
l'oublier  pour  mon  repos  ;  je  fens  bien  même 
que  c'eû  ici  la  dernière  fois  que  je  vous  par- 
lerai de  lui. 

Le  vifîr  fe  retira  avec  une  agitation  difficile 
à  exprimer  j  il  ne  put  s'empêcher  d'en  parler  ' 
à  Matilde  ;  elle  fut  répondre  à  fes  queilions 
en  perfonne  d'efprit.  Leonore  apprit  par  elle 
ce  qui  s'étoit  pafTé  ;  &  comme  mille  raifons 
Tobligeoient  de  ménager  l'efprit  d'un  amant 
qui  étoit  fon  maître ,  elle  l'envoya  prier  de 
venir  dans  fa  chambre  >  il  auroit  bien  voulu 
ne  la  plus  voir  3  quel  moyen  de  fair  ce  que 
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Ton  aime  !  Les  héros  -,  comme  le  refte   des 

hommes  ,    ont  là  -  delTus  leurs  momens  de 

folbleiTe. 

Il  fe  rendit  dans  Tappartement  deLeonore; 
elle  connut  à  Tes  reeards  lechasçrin  dont  il  étoit 
accablé.  Ne  vous  plaignez  point  de  moncœur^ 
lui  dit-elle,  il  étoit  engagé  avant  de  vous  con- 
noître  :  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  en  faire 
l'aveu  ;  vous  l'avez  appris ,  &  vous  favez  en 
même  temps  que  Finfidelle  qui  m'aimoit 
ceffe  de  m'aimer  ;  vous  aviez  un  rival ,  fei- 
gneur,  vous  n'en  avez  pîus^  &  {\  vous  m'ac- 
cordez quelque  temps  pour  calm.er  mes  peines > 
je  veux  vous  promettre  toutes  les  marques  de 
reconnoiïïance  que  je  dois  à  vos  bontés.  Je 
t'avoue  ?  lui  dit  -  il  5  que  mon  amour  &  ma 
délicatefle  ont  été  également  offenfés  de  me 
favoirim  concurrent  dans  ton  cœur;  je  n'étois 
point  furpris  de  ton  indifférence  ^  j'en  accu- 
ibis  ta  jeunefTe?  &  je  me  promettois  tout  de 
mes  foins  ;  j'étois  même  piqué  d'une  agréable 
émulation  qui  me  faifoit  défirer  d'être  le  pre- 
mier qui  l'eût  touché  d'eflime  &  de  tendreiïe  *, 
mais  ,  cruelle  !  je  connois  mon  malheur  ,  tu 
me  flattes  en  vain  de  ta  tendrelTe  ;  hélas  !  je 
n'ofe  l'efpérer.  En  finiiTant  ces  mots  ^  il  jeta 
les  yeux  fur  Leonore  ,  pour  chercher  dans  \qs 
iiens  quelque  foulagement  à  fon  inquiétude  ; 
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eïîe  le  regarda  alors  dune  manière  favorable; 
il  n'en  demeura  pas  moins  fatisfàit:>  que  de 
toutes  les  choies  obligeantes  qu'elle  lui  dit. 
Elle  en  ufa  ainii ,  parce  qu'elle  méditoit  fa 
fuite  ;  &  pour  y  parvenir  ,  elle  ne  négligeoit 
rien ,  afin  de  gagner  du  temps  5  &  de  profiter 
de  la  première  occafion  qu'elle  pourroit  trou- 
ver ;  la  fortune  lui  en  préfenta  une  qu  elle  failît 
avec  le  dernier  emprelTement, 

Le  grand  ieigneur  revint  à  Conflantinople ,-? 
îe  vilir  fut  obligé  de  l'accompagner  ;  &  comme 
îa  fantë  de  Leonore  étoit  languiiTante  ^  il  ne 
voulut  pas  la  comxmettre  à  la  fatigue  d'un 
voyage.  Lorfqu'il  fiit  prêt  de  partir ,  il  entra 
dans  fa  chambre.  Je  vais  te  quitter ,  char- 
mante Leonore ,  lui  dit- il  :  bien  que  ce  ne-  foit 
que  pour  peu  de  jours  ,  il  me  femble  que  je 
m'arrache  à  moi-même ,  &  j'ai  encore  befoin 
pour  m'y  refondre  de  me  fouvenir  de  toutes 
tes  promelles.  Hélas!  que  ferois-  je  ,  {i  tu  ne 
m'en  tenois  aucune  ?  &  il  je  te  perdois  )  que 
ferois-]e?  O  dieux  !,....  Il  s'arrêta  en  cet 
endroit,  &  dem.eura  dans  une  profonde  rê- 
verie. Leonore  frémit  y  appréhendant  qu'il 
n'eût  découvert  quelque  chofe  de  foo  deilein  ; 
mais  le  vifir  reprenant  fon  difcours  :  non  , 
terreurs  ,  nvon,  vaixnes  alarmes,  s'écria  - 1  -  il  > 
je  ne  vous  écoute  plus  ^  Leonore  m'a  donné 
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fa  tendreffe.  Oui^  feigneur^  dit- elle,  en  l'in-i 
terrompant  y  vous  la  polTëdez  toute  entière  > 
&  je  ferois  indigne  de  vivre  ^  fi  je  pouvois 
répondre  par  des  fentimens  plus  indifFérens  à 
ceux  que  vous  avez  pour  moi  ;  allez  où  votre 
devoir  vous  appelle  ;  mais  ne  l'écontez  pas 
tant  5  feigneur  ^  que  vous  ne  foyez  bientôt  de 
"retour.  Achmet  pénétré  de  ce  qu'elle  lui  di- 
foit  y  répondit  à  cette  prière  par  mille  aiïïiran- 
ces  d  une  paillon  éternelle.  Lorfqu'il  lui  dit 
adieu,  ce  fut  d'une  manière  fi  touchante, 
qu'on  auroit  cru  fans  peine  que  quelque  pref- 
fentiment  a^iÏÏbit  fiir  lui. 

Don  Fernand  &  don  Jaime  ayant  été  aver- 
tis du  defiein  de  leurs  maîtreffes ,  ils  le  fécon- 
dèrent avec  un  fuccès  fi  heureux ,  qu'ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  s'afiiirer  d'un  vaifieau  ; 
ils  les  en  avertirent.  Leonore  avoit  des  efcla- 
ves  chrétiennes  aui  lui  étoient  entièrement  dé- 

JL 

vouées  :  le  fignal  fe  donna  ;  l'on  mit  le  feu  en 
plufîeurs  quartiers  du  férail  :  la  confunon  &:  le 
défordre  que  ces  fortes  d'accidens  portent 
avec  eux  -,  facilitèrent  aux  cavaliers  efpagnols 
l'entrée  du  quartier  des  femmes  ^  &  leur  don- 
nèrent lieu  de  fauver  Leonore  &:  Matilde. 
Elles  emmenèrent  celles  de  leurs  efclaves  à 
qui  elles  s'étoient  confiées.  Le  palais  où  elles 
étoient  efi:  bâti  fur  le  bord  de  la  mer  ;\.les 

chaloupes 
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chaloupes  les  attendoient ,  &  ils  allèrent  juf^ 
qu'au  navire  fans  rencontrer  aucun  obilacle  ; 
on  leva  auffitôt  l'ancre  ,  on  tendit  les  voiles; 
ces  tendres  amans  goûtèrent  le  plaiHr  d'être 
enfemble  :>  &  de  fe  voir  libres  avec  mille  tranf^ 
ports  de  joie. 

Un  vent  favorable  qui  s'ëtoit  élevé  les 
pouffa  bien  vite  dans  le  golfe  de  Venife ,  6c 
jamais  navigation  n'a  été  plus  agréable  ni 
plus  heureufe  que  la  leur.  Leonore  &c  fa  fœur 
ëtoient  dans  le  deffein  en  arrivant  de  fe  met- 
tre dans  un  couvent ,  jufqu'à  ce  que  don  Fer- 
nand  &  don  Jaime  euifent  obtenu  du  comte 
de  Fuentes  &  du  marquis  de  Tolède  la  per- 
miffion  de  les  époufer.  Mais  après  de  longues 
réflexions  5  les  unes  &  les  autres  convinrent 
que  s'ils  différoient  ^  leurs  proches  irrités  pour- 
roient  empêcher  leur  mariage ,  au  lieu  que  la 
chofe  étant  faite  ^  après  quelque  temps  de  co- 
lère ,  tout  s'appaiferoit.  Les  amans  furent  ravis 
de  la  réfolution  que  leurs  maîtreffes  prenoient 
en  leur  faveur.  Ils  avoient  emporté  les  plus 
belles  pierreries  du  monde  5  que  le  vifir  avoit 
données  à  Leonore ,  de  forte  qu'ils  fe  trou- 
vèrent en  état  de  prendre  un  équipage ,  & 
de  faire  une  figure  proportionnée  à  leur 
naiffance. 

Cependant  le  vieux  marquis  de  Tolède 
Tome.  IIL  L 
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n'eut  pas  plutôt  appris  renlèvement  de  Leo- 
nore  )  qu'il  fe  mit  en  campagne  pour  la  fuivre. 
Le  comte  de  Fuentes^  qui  s*y  trouvoit  fort 
intëreffë  ?  partit  avec  lui  ;  ils  n'oublièrent  rien 
de  tout  ce  qu'ils  crurent  nécefTaire  pour  join- 
dre ces  jeunes  fugitifs  :  mais  pendant  qu'ils  les 
cherchoient  d'un  côté  ^  ils  leur  étoient  échap- 
pés de  l'autre. 

Quelque  fenfible  que  fût  le  comte  de 
FuenteS)  cela  n'égaloit  en  rien  la  vivacité 
&  la  douleur  du  marquis  de  Tolède  ;  il  étoit 
véritablement  touché  pour  Leonore^  &  il 
menaçoit  fon  fils  d'une  exhérédation  ^  lorf- 
qu'il  fe  fentit  accablé  par  fes  inquiétudes,  à 
tel  point  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  fe  tour- 
menter davantage.  Les  médecins  trouvèrent 
fes  maux  fi  preiïans^  qu'ils  l'en  avertirent;* 
tous  les  amis  de  fon  fils  travaillèrent  à  l'appai-* 
fer  y  il  en  reçut  des  lettrés  refpedlueufes  & 
foumifes.  Enfin  les  approches  de  la  mort  ral- 
îentirent  fa  pafîion  :  il  pardonna  à  don  Fer- 
nand.  Le  comte  de  Fuentes  eut  la  même 
bonté  pour  fes  filles  ;  qu'auroit-il  fait  ?  Elles 
ëtoient  mariées  5  &  leur  choix  n'auroit  pu 
être  meilleur  5  quand  toute  leur  famille  s'en 
feroit  mêlée.  Le  marquis  de  Tolède  languit 
peu  :  don  Fernand  rendit  à  fa  mémoire  tous 
les  honneurs  qu'il  lui  devoit.  Don  Jaime  &c  lui 
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revinrent  à  Cadix  avec  leurs  époufes  ;  tout  îe 
monde  les  trouva  embellies  y  tan^la  fatisfac- 
tion  de  Tefprit  efl  un  excellent  fard.  Don 
Francifque  continuoit  de  les  fervir   comme 
le  plus  généreux  parent  du  monde  ;  &:  don 
J  aime  5  pénétré  de  reconnoiïïance ,  lui  de- 
manda un  jour  s'il  ne  vouloit  pas  lui  donner 
quelque  moyen  de  s'acquitter  de  tout  ce  qu'il 
lui  devoit  ?  Vous  le  pouvez  aiiément,  lui  dit 
don  Francifque,  accordez- moi  votre  char- 
mante fœur ,  je  l'adore  depuis  long  -  temps  ; 
-elle  le  fouiFre  fans  colère  y  mais  enfin  fans 
vous  nous  ne  pouvons  être  heureux.  Don 
Jaime  l'embraffa  avec  tous  les  témoignages 
d'amitié  qu'il  avoit  lieu  de  s'en  promettre.  Je 
me  plains,  lui  dit- il  obligeamment?  du  fecret 
que  vous  m'avez  fait  d'une  pafîion  dans  la- 
quelle je  fais  en  état  de  vous  fervir  ;  ma  fœur 
ne  fera  jamais  à  d'autre  qu'à  vous  ^  6c  j'en 
uferai  fi  bien  pour  elle  ^  que  vous  aurez  lieu 
d'être  content.  Don  Francifque  reffèntit  une 
joie  difficile  à  comprendre  ;  il  dit  à  fon  ami 
ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  engageant ,  &c  du 
même  pas  ils  furent  enfemble  chez  la  fœur 
de  don  Jaime ,  qui  avoit  toujours  été  élevée 
dans  un  couvent  ;  fon  efprit  n'en  étoit  pas 
moins  cultivé  >  &  quelques  foins  qu'elle  prit 
pour  cacher  fes  fentimens  ;  elle  ne  put  em*- 
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pêcher  que  fon  frère  ne  les  pénétrât  ;  il  la 
retira  de  la  mailbn  religieufe  ;  ce  fut  chez  lui 
que  les,  noces  fe  firent  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Ainfi  nos  trois  amans  &:  leurs  mai- 
trefTes  fe  trouvèrent  contens  de  leur  fort  :  il 
en  eft  peu  qui  puiffent  fe  vanter  d'un  fembla- 
bie  bonheur. 
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L  étoit  un  vieux  roi ,  qui ,  pour  fe  confoler 
d'un  long  veuvage ,  époufa  une  belle  prin- 
cqKq  qu'il  aimoit  fort.  Il  avoit  un  ftls  de  fa 
première  femme ,  boffu  &  louche  5  qui  reflen- 
tit  beaucoup  de  chagrin  des  fécondes  noces  de 
fon  père.  La  qualité  de  fils  unique  ,  difoit-  il, 
me  faifoit  craindre  &  aimer  ;  mais  fi  la  jeune 
reine  a  des  enfans  j  mon  père ,  qui  peut  difpo- 
fer  de  fon  royaume  ,  ne  confidérera  pas  que 
je  fuis  l'aîné  ,  il  me  déshéritera  en  leur  faveur» 
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II  étolt  ambitieux  5  plein  de  malice  &  de  dilli- 
mulation  \  de  forte  que  5  fans  témoigner  fon 
inquiétude,  il  fut  fecrètement  confulter  une 
fée  5  qui  pafîbit  pour  la  plus  habile  qu'il  y  eut 
au  monde. 

Dès  qu'il  parut  ^  elle  devina  fon  nom ,  fa, 
qualité ,  &  ce  qu'il  lui  vouloit.  Prince  Boffu , 
lui  dit-elle ,  (  c'eft  ainfi  qu*on  le  nommoit  )  5 
vous  êtes  venu  trop  tard  :  la  reine  eft  groile 
d'un  fils  y  je  ne  veux  point  lui  faire  de  mal  ; 
mais  s'il  meurt  ou  qu'il  lui  arrive  quelque 
chofe  ,  je  vous  promets  que  je  l'empêcherai 
d'en  avoir  d'autres.  Cette  promeffe  confola 
un  peu  le  BoiTu  :  il  conjura  la  fée  de  s'en 
fou  venir  5  &  prit  la  réfolution  de  jouer  un 
mauvais  tour  à  fon  petit  frère  dès  qu'il  fs- 
roit  né. 

Au  bout  de  neuf  mois  la  reine  eut  un  "fils  ^ 
le  plus  beau  du  monde  ;  &  l'on  remarqua , 
comme  une  chofe  extraordinaire  ,  qu'il  a  voit 
la  figure  d'une  flèche  empreinte  fur  le  bras. 
La  reine  aimoit  à  tel  point  fon  enfant ,  qu'elle 
voulut  le  nourrir  5  dont  le  prince  BoflTu  étoit 
très  -  fâché  ;  car  la  vigilance  d'une  mère  Cil 
plus  grande  que  celle  d'une  nourrice  ,  & 
il  efl  bien  plus  aifé  de  tromper  l'une  qu2 
l'autre. 

Cependant  le  BoiTu  ^  qui  ne  fongeoit  qu  a 
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faire  fon  coup,  tëmoignoit  un  attachement 
pour  la  reine ,  &  une  tendreffe  pour  le  petit 
prince  )  dont  le  roi  ëtoit  charmé.  Je  n'aurois 
jamais  cru,  difoit-il,  que  mon  fils  eût  été 
capable  d'un  û  bon  naturel ,  &  s'il  continue  j 
]e  lui  laiiTerai  une  partie  de  mon  royaume. 
Ces  promeffes  ne  {uffifoient  pas  au  Boffu  y  il 
vouloit  tout  ou  rien  :  de  forte  qu'un  foir  il 
préfenta  quelques  confitures  à  la  reine?  qui 
étoient  confites  à  lopium  :  elle  s'endormit  ; 
auflitôt  le  prince ,  qui  s'étoit  caché  derrière  la 
tapifferie  y  prit  tout  doucement  le  petit  prince, 
&  mit  à  la  place  un  gros  chat  bien  emmaiî- 
lotté  5  afin  que  les  berceufes  ne  s'apperçuffent 
pas  de  fon  vol  :  le  chat  crioit ,  les  berceufes 
berçoient ,  enfin  il  faiibit  un  fi  étrange  fabat  5 
qu'elles  crurent  qu'il  vouloit  téter  ;  elles  ré- 
veillèrent la  reine ,  qui  étoit  encore  toute  en-* 
dormie ,  &  qui  penfant  tenir  fon  cher  poupart> 
lui  donna  fon  fein  ;  mais  le  méchant  chat  la 
mordit  :  elle  pouffa  un  grand  cri  ;  &  le  regar- 
dant? que  devint- elle,  lorfqu'elle  apper^ut 
une  tête  de  chat  au  lieu  de  celle  de  fon  fils  ? 
Sa  douleur  fut  fi  vive ,  qu'elle  penfa  expirer 
fur  -  le  -  champ  ;  le  bruit  des  femmes  de  la 
reine  éveilla  tout  le  palais.  Le  roi  prit  fa  robe 
de  chambre  ,  il  accourut  dans  fon  apparte- 
ment. La  première  chofe  qu'il  vit,  ce  fut  h 
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chat  emmailloté  des  langes  de  drap  d'or  qu  a- 
voit  ordinairement  fon  fils  ;  on  l'avoit  jeté 
par  terre  où  il  faiibit  des  cris  ëtonnans.  Le  roi 
demeura  bien  alarmé  ;  il  demande  ce  que  cela 
lignifie ,  on  lui  dit  que  Ton  n'y  comprenoit 
rien  y  mais  que  le  petit  prince  ne  paroifToit 
point  j  qu'on  le  cherchoit  inutilement ,  &c  que 
îa  reine  étoit  fort  bleiTée.  Le  roi  entra  dans 
fa  chambre  ;  il  la  trouva  dans  une  affliction 
fans  pareille  ;  &  ne  voulant  pas  l'augmenter 
par  îa  fienne  ,  il  fe  fit  violence  pour  confoler 
CQtte  pauvre  princefTe. 

Cependant  le  BofiTu  avoit  donné  fon  petit 
frère  à  un  homme  qui  étoit  tout  à  lui  :  Por- 
tez-le dans  une  foret  éloignée ,  lui  dit  -  il  >  ÔC 
le  mettez  tout  nud  au  lieu  le  plus  expofé  aux 
bétes  féroces  y  afin  qu'elles  le  dévorent ,  ôc 
que  l'on  n'entende  plus  parler  de  lui  ;  je  l'y 
porterois  moi-même  5  tant  j'ai  peur  que  vous 
ne  fafîiez  pas  bien  ma  commiffion  ;  mais  il 
faut  que  je  paroifi^e  devant  le  roi  :  allez  donc  , 
&  foyez  sûr  que  fi  je  règne  je  ne  ferai  pas 
un  ingrat.  Il  mit  lui-même  le  pauvre  enfant 
dans  une  corbeille  couverte ,  &  comme  il 
ëtoit  accoutumé  à  le  carefifer ,  il  le  connoif- 
foit  déjà  5  &c  lui  fourioit  ;  mais  le  BofiTu  impi- 
toyable en  fut  moins  ému  qu'une  roche  :  il 
alla  promptement  dans  la  chambre  de  la 
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reine  ,  prefque  déshabillé  y  à  force ,  difoîN 
il,  de  s'être  prefTé  ;  il  fe  frottoit  les  yeux 
comme  un  homme  encore  endormi  y  &  lorf- 
qu'il  apprit  les  méchantes  nouvelles  de  la 
blefTure  de  fa  belle-mère  ^  du  vol  qu'on  avoit 
fait  du  prince  5  &:  qu'il  vit  le  chat  emmail- 
loté ,  il  jeta  des  cris  fi  douloureux ,  que  l'on 
étoit  aulli  occupé  à  le  confoîer ,  que  iî  en  effet 
il  eût  été  fort  afBigé.  Il  prit  le  chat  &:  lui 
tordit  le  col  avec  une  férocité  qui  lui  étoit 
très- naturelle  ;  il  faifoit  pourtant  entendre 
que  ce  n'étoit  qu*à  caufe  de  la  morfure  qu'il 
avoit  faite  à  la  reine. 

Qui  que  ce  foit  ne  le  foupçonna  y  quoiqu'il 
fut  alTez  méchant  pour  devoir  l'être  ;  ainfî 
fon  crime  fe  cachort  fous  fes  larmes  feintes. 
Le  roi  &:  la  reine  en  furent  gré  à  cet  ingrat  > 
&  le  chargèrent  d'envoyer  chez  toutes  les 
fèQS  s'informer  de  ce  que  leur  enfant  pouvoit 
être  devenu.  Dans  l'impatience  de  faire  cefîer 
la  perquisition  3  il  vint  leur  dire  plufieurs  ré- 
ponfes  différentes  ôc  très-énigmatiques>  qui 
fe  rapportoient  toutes  fur  ce  point ,  que  le 
prince  n'étoit  pas  mort  y  qu'on  l'avoit  enlevé 
pour  quelque  temps ,  par  des  raifons  impéné- 
trables 5  qu'on  le  raméneroit  parfait  en  toutes 
chofes  ;  qu'il  ne  fallott  plus  le  chercher ,  parce 
que  c'étoit  prendre  des  peines  inutiles.  Il  jugea 
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par-îà  que  Ton  fe  tranquilliferoit  ;  &  ce  qu'il 
avoit  jugé  arriva.  Le  roi  8c  la  reine  fe  flattè- 
rent de  revoir  un  jour  leur  fils  ;  cepen- 
dant la  morfure  que  le  chat  avoit  faite  au 
fein  de  la  reine  s'envenima  (i  fort  qu'elle 
en  mourut  *,  &:  le  roi  9  accable  de  douleur  , 
demeura  un  an  entier  dans  fon  palais  ;  il  atten- 
doit  toujours  des  nouvelles  de  fon  fils  y  &: 
les  attendoit  inutilement. 

Celui  qui  l'emportoit  marcha  toute  la  nuif 
fans  s'arrêter;  lorfque  l'aurore  commença  de 
paroître  ^  il  ouvrit  la  corbeille  5  &:  cet  aimable 
enfant  lui  fourit  5  comme  il  avoit  accoutumé 
de  faire  à  la  reine  quand  elle  le  prenoit  entre 
fes  bras.  O  pauvre  petit  prince  ,  dit-il  y  que 
ta  deftinee  eft  malheureufe  I  hëlas  I  tu  fer^ 
viras  de  pâture  y  comme  un  tendre  agneau  y 
à  quelque  lion  affame  ;  pourquoi  le  BofTu 
m'a-t- il  choifi  pour  aider  à  te  perdre?  Il 
referma  la  corbeille  ,  afin  de  ne  plus  voir  cet 
objet  digne  de  pitié  ,  mais  l'enfant  qui  avoit 
pafTé  la  nuit  fans  téter  >  fe  prit  à  crier  de  toute 
fa  force  :  celui  qui  le  tenoit  cueillit  des  figues 
&  lui  en  mit  dans  la  bouche  :  la  douceur  de 
ce  fruit  l'appaifa  un  peu  y  ainfi  il  le  porta  tout 
le  jour  jufqu  à  la  nuit-  foivante  3  qu'il  entra 
dans  une  vafte  &:  fombre  forêt  ;  il  ne  voulut 
pas  s'y  engager^  crainte  ,d'être  dévoré  lui- 
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jnéme  ^  &  le  lendemain  il  s'avança  avec  la 
corbeille  qu'il  tenoit  toujours. 

La  foret  ëtoit  û  grande  y  que  de  quelque 
coté  qu'il  regardât  y  il  n'en  pouvoit  voir  le 
bout  ;  mais  il  apperçut  dans  un  lieu  tout  cou- 
vert d'arbres  >  un  rocher  qui  s'ëlevoit  en  plu- 
sieurs pointes  différentes  :  voici  fans  doute  ^ 
difoit-il ,  la  retraite  des  béres  les  plus  cruelles  y 
il  y  faut  laiiïer  Fenfant ,  puifque  je  ne  fuïs  pas 
en  état  de  le  fauver  :  il  s'approche  du  rocher  ^ 
auffi tôt  une  aigle  d*une  grandeur  prodigieufe 
fortit  voltigeant  autour ,  comme  ii  elle  y  avoi^ 
laifle  quelque  chofe  de  cher  :  en  effets  c'etok 
fes  petits  qu'elle  nourrifToit  au   fond  d'une 
efpece  de  grotte  :  tu  ferviras  de  proie  à  ces 
oifeaux  ,  qui  font  hs  rois  des  autres  y-  pauvre 
enfant  y  dit  cet  homme.  Auflitôt  il  le  démaiî- 
îotta  5  &  le  coucha  au  milieu  de  trois  aiglons  ; 
leur  nid  étoit  grand  >  à  Tabri  des  injures  de 
ï'air  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  mettre  le 
prince ,  parce  que  îe  côté  par  où  on  pouvoit 
l'aborder  étoit  fort  efcarpé  y  &  penchant  vers 
un  précipice  affreux  :  il  s'éloigna  en  foupirant , 
&  vit  l'aigle  qui  revenoit  à  tire-d'aîîe  dans 
fon  nid  :  Ah  I   c'en  eft  fait^  dit-il ,  l'enfant 
va  perdre  la  vie  ;  il  s'éloigna  en  diligence 
comme  pour  ne  pas  entendre  fes  derniers 
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tCrîs;  Il  revint  auprès  du  Boffu^  &  l'alTura 
qu'il  n'avoit  plus  de  frère. 

A  ces  nouvelles^  le  barbare  prince  em- 
braffa  Ton  fidelle  miniftre  ,  ôc  lui  donna  une 
bague  de  diamans  ,  en  l'afTurant  que  lorfqu  il 
feroit  roi ,  il  le  fer  oit  capitaine  de  fes  gardes. 
L'aigle  étant  revenue  dans  fon  nid ,  demeura 
peut-être  furprife  d'y  trouver  ce  nouvel  hôte  ; 
foit  qu'elle  fût  furprife  ou  qu  elle  ne  le  fut  pas  5 
elle  exerça  mieux  le  droit  d'hofpitalité  que 
bien  d^s  gens  ne  le  favent  faire.  Elle  fe  mit 
proche  de  fon  nourriiTcn  j  elle  étendit  fes 
ailes  &  le  réchauffa ,  il  fembloit  que  tous  (es 
foins  n'étoient  plus  que  pour  lui  ;  un  inftinél 
particulier  l'engagea  d'aller  chercher  des  fruits  y 
de  les  becqueter^  bi  d'en  verfer  le  jus  dans 
la  bouche  vermeille  ^u  petit  prince  :  enfin 
elle  le  nourrit  fi  bien  que  la  reine  fa  mère 
n'auroit  fu  le  nourrir  mieux. 

Lorfque  les  aiglons  furent  un  peu  forts  ^ 
l'aigle  les  prit  tour-à-tour  5  tantôt  fur  fes^aîles^ 
tantôt  dans  fes  ferres  j  &:  les  accoutuma  ainfi 
à  regarder  le  foleil  fans  fermer  la  paupière. 
Les  aiglons  quittoient  quelquefois  leur  mère  ? 
8c  voltigeoient  un  peu  autour  d'elle;  mais 
pour  le  petit  prince  il  ne  faifoit  rien  de  tout 
cela  5  &  lorfqu'elle  l'élevoit  en  l'air:?  il  cou- 
Toit  grand  rifque  de  tomber  &  de  fe  tuer.  La 
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fortune  s'en  mêloit  y  c'étoit  elle  qiii  kl  avoFt 
fourni  une  nourrice  fi  extraordinaire  ,  c'étoit 
elle   qui  le   garantiiToit  qu'elle  ne  le  laifsât 
tomber.. 

Quatre  années  fe  pafsèrent  ainfî  ;  faigle 
perdoit  tous  Tes  aiglons  ,  ils  s'enlevoient  lorf^ 
qu'ils  étoient  affez  grands  ?  ils  ne  revenoient 
plus  revoir  leur  mère  ni  leur  nid  ;  pour  le 
prince  y  qui  n  avoit  pas  la  force  d'aller  loin  y. 
il  reftoit  fur  le  rocher  ;  car  l'aigle ,  prévoyante 
&  craintive  y  appréhendant  qu'il  ne  tombât 
dans  h  précipice ,  le  porta  de  l'autre  côté  y 
dans  un  lieu  fi  droit ,  que  les  bêtes  fauvages 
n'y  pouvoient  aller.. 

L'Amour  que  l'on  dépeint  tout  parfait  y^ 
rétoit  moins  que  le  jeune  prince  v  les  ardeurs 
du  foleil  ne  pouvoient  ternir  les  lis  &  les  rofes 
de  fon  teint  ;  tous  (es  traits  avoient  quelque 
cliofe  de  fi  régulier  ,  que  lès  plus  excellens 
peintres  n'auroient  pu  en  imaginer  de  pareils  | 
ihs  cheveux  étoient  déjà  afiez  longs  pour  cou-^ 
vrir  fes  épaules  y  &i  fa  raine  û  relevée  ?  que 
l'on  na  jamais  vu  dans  un  enfant  rien  de 
plus  noble  &  de  plus  grand  ;  l'aigle  l'aimoit 
avec  une  paillon  furprenante  ,  elle  ne  lui 
apportoit  que  des  fruits  pour  fa  nourriture  , 
^àifant  cette  efpèce  de  différence  entre  lui  Se 
^s  aiglons  :i  à  qui  elle  ne  donnoit  que  de  h. 
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chair  crue  ;  elle  défololt  tous  les  bergers  des: 
environs  9  enlevant  leurs  agneaux  fans  miieri- 
corde  ;  il  n'étoit  bruit  que  des  rapines  de 
Faigle  :  enfin  5  fatigués  de  la  nourrir  aux  dé- 
pens de  leurs  troupeaux,  ils  réfolurent  en- 
tr'eux  de  chercher  fa  retraite  ;  ils  fe  partagent 
en  plulieurs  bandes,  la  iliivent  des  yeux ,  par- 
courent les  monts  &:  les  vallées  ,  demeurent 
long-temps  fans  la  trouver  ;  mais  enfin  ,  un. 
jour  ils  apperçoivent  qu'elle  s'abat  fur  la  grande 
roche  ;  les  plus  délibérés  d'entr'eux  hazardè  « 
rent  d'y  monter  5  quoique  ce  fut  avec  mille 
périls.  Elle  a  voit  pour  lors  deux  petits  aiglons 
qu'elle  nourriiToit  foigneufement ,  mais  quel- 
que chers  qu'ils  lui  fufTent ,  fa  tendreffe  étoit 
encore  plus  grande  pour  le  jeune  prince  , 
parce  qu'elle  le  voyoit  depuis  plus  long- 
temps. Lorfque  les  bergers  eurent  trouvé  fon 
nid  5  comme  elle  n'y:,  étoit  pas  3  il  leur  fut 
aifé  de  le  mettre  en  pièces  5  Se  de  prendre 
tout  ce  qui  étoit  dedans  ;  que  devinrent-ils  , 
quand  ils  trouvèrent  le  prince  ?  Il  y  avoît 
à  cela  quelque  chofe  de  û  extraordinaire  , 
que  leurs  efprits  bornés  n'y  pouvoient  rien 
comprendre. 

Ils  emportèrent  Fenfant  &  les  aiglons  ;  les 
ïms  &£  les  autres  crièrent  y  l'aigle  les  enten- 
dit p  &  vint  fondre  fur  ks  raviiieurs  de  £on 
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bien  ;  ils  auroient  reflenti  les  effets  de  fa 
colère ,  s'ils  ne  lavoient  pas  tuée  d'un  coup 
de  flèche?  quun  des  bergers  lui  tira.  Le  jeune 
prince  ?  plein  de  naturel  ?  voyant  tomber  fa 
nourrice  5  jeta  des  cris  pitoyables  ?  &  pleura 
amèrement.  Après  cette  expédition,  les  ber- 
gers marchent  vers  leur  hameau.  On  y  fai- 
fbit  le  lendemain  une  cérémonie  cruelle  > 
dont  voici  le  fujet. 

Cette  contrée  avoit  long -temps  fervi  de 
retraite  aux  ogres  ;  chacun  ?  défeipéré  par  un 
voifinage  fi  dangereux  >  avoit  cherché  les 
moyens  de  les  éloigner  fans  y  pouvoir  réufîir  ; 
ces  ogres  terribles  )  courroucés  de  la  haine 
qu'on  leur  témoignoit ,  fedoublèrent  leurs 
cruautés ,  ôc  mangeoient  ?  fans  exception  j 
tous  ceux  qui  tomboient  entre  leurs  mains. 

Enfin  un  jour  que  les  bergers  s'étoient 
affemblés  pour  délibérer  fur  ce  qu'ils  pou- 
voient  faire  contre  les  ogres  >  il  parut  tout- 
à-coup  au  milieu  d'eux  un  homme  d'une 
grandeur  épouvantable  ;  la  moitié  de  fon 
corps  avoit  la  figure  d'un  cerf  couvert  d'uri 
poiî  bleu  >  les  pieds  de  chèvre  ?  une  maÏÏiie 
fur  l'épaule  avec  un  bouclier  à  la  main  ;  il 
leur  dit  :  Bergers  ,  je  fuis  le  Centaure  Bleu  , 
fi  vous  me  voulez  donner  un  enfant  tous  les 
trois  ans  ^  je  vous  promets  d'amener  ici  cent 
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de  mes  frères  >  qui  feront  fi  rude  guerre  aux 
ogres  y  que  nous  les  chafTerons  malgré  qu'ils 
en  aient. 

Les  bergers  avoient  de  la  peine  à  s  engager 
ée  feire  une  chofe  fi  cruelle  ;  mais  le  plus 
vénérable  d'entr'eux  leur  dit  :  hé  quoi  !  mes 
compagnons^  nous  eft-il  plus  utile  que  les 
ogres  mangent  tous  les  jours  nos  pères,  nos 
enfans  oc  nos  femmes  ?  Nous  en.  perdrons 
un  pour  en  fauver  plusieurs  ^  ne  refiafons 
donc  point  l' offre  que  le  Centaure  nous  fait. 
Auffiiôt  chacun  y  confentit  ;  l'on  s'engagea  ^ 
par  de  grands  fermens  5  de  tenir  parole  au 
Centaure  )  &  qu'il  auroit  un  enfant. 

Il  partit  &  revint  comme  il  avoit  dit  avec 
fes  frères ,  qui  étoient  auffi  monftrueux  que 
lui.  Les  ogres  n  étoient  pas  moins  braves  que 
cruels  ,  ils  fe  livrèrent  plusieurs  combats  y  ou 
hs  Centaures  Rirent  toujours  viélorieux  ;  enfin 
ils  les  forcèrent  de  fuir.  Le  Centaure  Bku 
vint  demander  la  récompenfe  de  fes  peines  , 
chacun  dit  que  rien  n'étoit  plus  jufte  ;  mais 
lorfqu*il  fallut  livrer  l'enfant  promis  >  il  n'y 
eut  aucune  famille  qui  pût  fe  réfoudre  à  don- 
ner le  iien  ;  les  mères  cachoient  leurs  enfans 
jufciues  dans  le  fein  de  la  terre.  Le  Centaure 
qui  n'entendoit  pas  raillerie ,  après  avoir^ 
attendu  deux  fois  vingt- quatre  heures  ^  dit' 
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aux  b^'-  rs  qu'il  prétendoit  qu'on  lui  donnât 
autant  d'enfans  comme  il  refteroit  de  jours 
parmi  eux  y  de  forte  que  le  retardement  fut 
Caufe  qu'il  en  coûta  ûx  petits  garçons  &  iix 
petites  filles  ;  depuis  ce  temps  on  régla  cette 
grande  affaire  ;  tous  les  trois  ans  l'on  faifoit 
une  fête  folemnelle  pour  livrer  k  pauvre 
innocent  au  Centaure, 

C'étoit  donc  le  lendemain  que  le  prince  avoit 
été  pris  dans  le  nid  de  l'aigle ,  qu'on  devoit 
payer  ce  tribut ,  &  quoique  l'enfant  fut  déjà 
trouvé  y  il  efl:  aifé  de  croire  que  les  bergers 
mirent  volontiers  le  prince  à  fa  place  y  Fin- 
certitude  de  fa  naiffance?  car  ils  étoient  û 
fimples  qu'ils  croy oient  quelquefois  que  l'ai- 
gle étoit  fa  mère ,  &  fa  beauté  merveilleufe 
ks  déterminèrent  abfolument  de  le  préfenter 
au  Centaure  y  parce  qu'il  étoit  fi  délicat  qu'iï 
ne  vouloit  point  manger  d'enfans  qui  ne 
jfuflTent  très-jolis.  La  mère  de  celui  qu'on  y 
avoit  deftiné  paffa  tout-d'un-coup  des  hor- 
reurs de  la  mort  aux  douceurs  de  la  vie  ;. 
on  la  chargea  de  parer  k  petit  prince  comme 
l'auroit  été  fon  fils  >  elle  peigna  bien  {qs  longs 
cheveux  y  elle  lui  fit  une  couronne  de  petites 
rofes  incarnates  &  blanches,  qui  viennent 
ordinairement  fur  ks  buifibns  ;  elle  l'habilla 
d'une  robe  traînante  de  toile  blanche  ÔJ: 
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fine  5  fa  ceinture  ëtoit  de  fleurs  :  alnli  ajufté 
on  le  fit  marcher  à  la  tête  de  plusieurs  enfans 
qui  dévoient  l'accompagner  ;  mais  que  dirai- 
je  de  l'air  de  grandeur  &:  de  nobleffe  qui 
brilloit  déjà  dans  fes  yeux  ?  Lui  qui  n'avoit 
jamais  vu  que  des  aigles  5  &  qui  étoit  encore 
dans  un  âge  fi  tendre  ,  ne  paroifîbit  ni  craintif 
ni  fauvage  ;  il  fembloit  que  tous  ces  bergers 
n'ëtoient  là  que  pour  lui  plaire  :  Ah  I  quelle 
pitiés  s'entredifoient  -  ils  !  Quoi  î  cet  enfant 
va  être  dévoré  ;  que  ne  pouvons  -  nous  le 
fauver  !  Plufieurs  pîeuroient  )  mais  enfin  il 
étoît  impoffible  de  faire  autrement. 

Le  Centaure  avoit  accoutumé  de  paroître 
fur  le  haut  d'une  roche  ,  fa  mafTue  dans  une 
main ,  fon  bouclier  dans  l'autre  ;  &:  là  5  d'une 
voix  épouvantable ,  il  crioit  aux  bergers  : 
LaifTez-moi  ma  proie  ,  &:  retirez-vous.  Aufïi^, 
tôt  qu'il  apperçut  l'enfant  qu'on  lui  amenoit  ^ 
il  en  fit  une  grande  fête  ^  &:  criant  fi  haut 
que  les  monts  en  trembloientj  il  dit  d'une 
voix  épouvantable  :  Voici  le  meilleur  déjeuné 
que  j'aie  fait  de  mes  jours  ,  il  ne  me  faut  ni 
fel  ni  poivre  pour  croquer  ce  petit  garc^on. 
Les  bergers  6^  les  bergères  jetant  les  yeux 
fur  le  pauvre  enfant  s'entredifoient  :  l'aigle 
l'a  épargné  )  mais  voici  le  monflre  qui  va 
terminer  fes  jours,  Le  plus  vieux  des  bergers 
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le  prit  entre  fes  bras^  le  baifa  plufîeurs  fois  : 
ô  mon  enfant  ^  mon  cker  enfant ,  difoit  -  il , 
je  ne  te  connois  point  ^  &  je  fens  que  je  ne 
t'ai  que  trop  vu  !  Faut-il  que  j  affifle  à  tçs 
funérailles  ?  Qu'a  donc  fait  la  fortune  en  te 
garantifTant  des  ferres  aiguës  &:  du  bec  cro- 
chu de  Faigle  terrible,  puifqu'elle  te  livre 
aujourd'hui  à  la  d^nt  carnacière  de  cet  hor- 
rible monftre  ? 

Pendant  que  ce  berger  mouilloit  les  joues 
vermeilles  du  prince  des  larmes  qui  couloient 
de  fes  yeux  5  ce  tendre  innocent  pafToit  fes 
menotes  dans  fes  cheveux  gris ,  lui  fourioit 
d'un  air  enfantin  y  &  plus  il  lui  infpiroit 
de  pitié  :>  moins  il  paroifToit  diligent  pour 
s'avancer  ;  dépêchez  -  vous  j  crioit  le  Cen- 
taure affamé  ;  fi  vous  me  faites  defcendre  ^ 
!fi  je  vais  au-devant  de  vous,  j'en  mangerai 
plus  de  cent.  En  effet  l'impatience  le  prit , 
il  fe  leva  &  faifoit  le  moulinet  avec  fa  maf- 
fue  )  lorfqu'il  parut  en  l'air  un  gros  globe  de 
feu  ,  environné  d'une  nuée  d'azur  :  comme 
chacun  dem.euroit  attentif  à  un  fpeftacle  fi 
extraordinaire^  la  nuée  &:  le  globe  fe  bais- 
sèrent peu-  à-peu  &c  s'ouvrirent  ;  il  en  fortit 
âuiîitôt  un  chariot  de  diamans  traîné  par  des 
cygnes ,  dans  lequel  éfoit  une  des  plus  belles 
dames  du  monde;    qAq   avoit  fur   la  tét^ 
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iin  cafque  d'or  pur  couvert  de  plumes  blanr 
ches  y  la  vifière  en  ëtoit  levée ,  &  fes  yeux 
brilloient  comme  le  foleil  ;  Ton  corps  couvert 
d'une  riche  cuiraffe ,  &  fa  main  armée  d'une 
lance  toute  de  feu,  marquoient  affez  que 
ç'etoit  une  Amazone» 

Quoi  !  bergers  ^  s'écria-t-elîe  ?  avez  -  vous 
J'inhumanité  /de  donner  au  cruel  Centaure 
un  tel  enfant?  Il  eft  temps  de  vous  affran- 
chir de  votre  parole  >  la  juAice  5c  la  raifon 
s'oppofent  à  des  coutumes  fi  barbares;  ne 
craignez  point  le  retour  des  ogres  y  je  vous 
en  garantirai,  moi  qui  fuis  la  fée  Amazone; 
ôc  dès  ce  moment ,  je  vous  prends  fous  ma 
protedion.  Ah  !  madame  y  s'écrièrent  les  ber- 
gers &  les  bergères ,  en  lui  tendant  les  mains  î 
c'eft  le  plus  grand  bonheur  qui  puiffe  nous 
arriver.  Ils  n'en  purent  pas  dire  davantage  ^ 
car  le  Centaure  furieux  la  défia  au  combat  ; 
il  fut  rude  &  opiniâtre  5  la  lance  de  feu  le 
brûloit  dans  tous  les  endroits  où  elle  le  tou- 
choit  5  6c  il  faifoit  des  cris  horribles  ?  qui 
ne  finirent  qu'avec  fa  vie  ;  il  tomba  tout  grillé, 
l'on  eût  dit  qu'une  montagne  fe  renverfoit , 
tant  fa  chute  fit  de  bruit  ;  les  bergers  effrayés 
s'étoient  cachés  y  les  ims  dans  la  foret  voifine  , 
&  les  autres  au  fond  des  rochers  qui  ^^voient 
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des  concavités ,  d'où  l'on  pouvoit  tout  voir 
fans  être  vu. 

C'ëtoit  là  que  le  fàge  berger  qui  tenoit  le 
petit  prince  entre  fes  bras  s  etoit  réfugié  ; 
bien  plus  inquiet  de  ce  qui  pouvoit  arriver 
à  cet  aimable  enfant  que  de  tout  ce  qui  îe 
Tegardoit ,  lui  ô>c  fa  famille  5  quoiqu'elle  mé- 
ritât d'être  confidérée.  Après  la  mort  du 
Centaure  ^  la  fée  Amazone  prit  une  trom- 
pette y  dont  elle  fonna  li  mélodieufèment  ? 
que  les  perfonnes  malades  qui  l'entendirent 
fe  levèrent  pleines  de  fanté  ;  &  les  autres  fen- 
tirent  une  fecrète  joie  5  dont  elles  ne  pou-^ 
voient  exprimer  le  fujet. 

Enfin  les  bergers  Se  les  bergères ,  au  Ton 
de  l'harmonieufe  trompette ,  fe  raiïëmblèrent. 
Quand  la  fée  Amazone  les  vit ,  pour  les  raf-^ 
furer  tout-à-fait ,  elle  s'avanqa  vers  eux  dans 
fon  char  de  diamans  ,  &  le  faifant  baiffer 
peu-à-peu  )  il  ne  falloit  pas  trois  pieds  qu'il 
ne  touchât  la  terre  ;  il  rouloit  fur  une  nuée 
fi  tranfparente ,  qu'elle  fembloit  être  de  cryf^ 
tal.  Le  vieux  berger  ,  que  l'on  nommoit  le 
Sublime  ,  parut  t,enanî  à  fon  cou  le  pet'?/ 
prince  :  Approchez  ?  Sublime ,  lui  cria  la  fée  ^ 
ne  craignez  plus  rien;  je  veux  que  la  paix 
règne  à  l'avenir  dans  ces  lieux  ,  &  que  vous 
jouiiîiez  du  repos  que  vous  y  êtes  venu  cher* 
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cher  ;  mais  donnez  -  moi  ce  pauvre  enfant  , 
dont  les  aventures  font  déjà  û  extraordinai- 
^  res.  Le  vieillard^  après  lui  avoir  fait  une 
profonde  révérence  5  haufla  les  bras  Oc  mit 
le  prince  entre  les  fiens.  Lorfqu'elle  l'eut , 
elle  lui  fit  mille  carefTes  ;  elle  l'embralTa  5  elle 
Taffit  fur  fes  genoux  >  &  lui  parloit  ;  elle 
favoit  bien  néanmoins  qu'il  n'entendoit  aucune 
langue^  &  qu'il  ne  parloit  point:  il  faifoit 
des  cris  de  joie  ou  de  douleur  :»  il  pouiToit 
des  foupirs  &:  des  accens  qui  n'étoient  point 
articulés ,  car  il  n'avoit  jamais  entendu  parler 
perfonne.  ^ 

Cependant  il  étoit  tout  ébloui  des  brillan-- 
tes  armes  de  la  fée  Amazone;  il  montoit 
fur  fcs  genoux  pour  atteindre  jufqu'à  fon  caf^ 
que  &  le  toucher.  La  fee  lui  fourioit ,  Ôc  lui 
difoit ,  comme  s'il  eut  pu  l'entendre  :  Quand 
tu  feras  en  état  de  porter  des  armes  ^  mon 
fils  5  je  ne  t'en  îaifTerai  point  manquer.  Après 
qu'elle  lui  eût  encore  fait  de  grandes  carefTes  , 
elle  le  rendit  à  Sublime  :  Sage  vieillard  >  lui 
dit- elle ^  vous  ne  m'êtes  point  inconnu, 
mais  ne  dédaignez  pas  de  donner  vos  foin*s 
à  cet  enfant  ;  apprenez  -  lui  à  méprifer  les 
grandeurs  du  monde  5  &  à  fe  mettre  au-def- 
fus  des  coups  de  la  fortune;  il  peut  être  né 
pour  en  avoir  une  aiTez  éclatartte ,  mais  je 
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tiens  qu'il  fera  plus  heureux  d'être  fage ,  que 
puiiTant  ;  la  félicité  des  hommes  ne  doit  pas 
confifter  dans  la  feule  grandeur  extérieure  ; 
pour  être  heureux ,  il  faut  être  fage  5  &  pour 
être  fage  il  faut  fe  connoître  foi  -  même  , 
favoir  borner  {qs  déiirs^  fe  contenter  dan» 
la  médiocrité  comme  dans  l'opulence  3  recher- 
ther  l'eftime  des  gens  de  mérite  ,  ne  mépri- 
fer  perfonne,  &  fe  trouver  toujours  prêt  à 
quitter  fans  chagrin  les  biens  dô  cette  malheu- 
leufe  vie.  Mais  à  quoi  penfé-je>  vénérable 
berger  ?  Je  vous  dis  des  chofes  que  vous 
favez  mieux  que  moi,  ôc  il  eft  vrai  aufli 
que  je  les  dis  moins  pour  vous  que  pour  les 
autres  bergers  qui  m'écoutent  :  adieu  pafteurs^ 
adieu  bergers ,  appelez-moi  dans  vos  befoins  ; 
cette  même  lance  &  cette  même  main^  qui 
•viennent  d'exterminer  le  Centaure  Bleu  y 
feront  toujours  prêtes  à  vous  protéger. 

Le  Sublime  &  tous  ceux  qui  étoient  avec 
lui  y  auffi  confus  que  ravis  ,  ne  purent  rien 
répondre  aux  paroles  obligeantes  de  la  fée 
Amazone  ;  dans  le  trouble  &  dans  la  joie  ou 
ils  étoient ,  ils  fe  profternèrent  humblement 
devant  elle  y  &:  pendant  qu'ils  étoient  ainfi  y 
le  globe  de  feu  s'élevant  doucement  jufqu'à 
la  moyenne  région  de  l'air ,  difparut  avec 
Fx^mazone  &  le  charriot. 
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Les  bergers  craintifs  n'ofoient  d'abord  s'ap- 
procher du  Centaure  ;  tout  mort  qu'il  étoit  > 
ils  ne  laiffoient  pas  de  le  craindre  ;  mais  enfin 
peu  -  à  -  peu  ils  s'aguerrirent ,  &:  réfolurent 
entr'eux  qu'il  falloit  dreffer  un  grand  bûcher 
6c  le  réduire  en  cendre ,  de  peur  que  {qs  frè- 
res ,  avertis  de  ce  qui  étoit  arrivé  ,  ne  vinf^ 
fent  venger  fa  mort  fur  eux.  Cet  avis  ayant 
été  trouvé  bon  5  ils  n'y  perdirent  pas  un 
moment?  &;  fe  délivrèrent  ainfi  de  cet  odieux 
cadavre. 

Le  Sublime  emporta  le  petit  prince  dans 
fa  cabane  ;  fa  femme  y  étoit  malade ,  &  {es 
deux  filles  n'avoient  pu  la  quitter  pour  venir 
à  la  cérémonie.  Tenez ,  bergère  y  dit- il ,  voici 
un  enfant  chéri  des  dieux  3  &:  protégé  d'une 
fée  Amazone;  il  faut  le  regarder  à  l'avenir 
comme  notre  fils  3  &  lui  donner  une  éduca- 
tion qui  puiffe  le  rendre  heureux.  La  bergère 
fut  ravie  du  préfent  qu'il  lui  faifoit  :  elle  prit 
le  prince  fur  fon  lit  :  tout  au  moins  ?  dit- elle  ^ 
û  je  ne  puis  îui  donner  les  grandes  leçons  qu'il 
recevra  de  vous 5  \e  l'éléverai  dans  fon  en- 
fance ,  Si  le  chérirai  comme  mon  propre 
fils.  C'eft  ce  que  je  vous  demande  3  dit  le 
vieillard  5  &  là-defTus  il  le  lui  donna  :  fes  deux 
filles  accoururent  pour  le  voir ,  elles  refièrent 
charmées  de  fon   incomparable  beauté,  & 
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des  grâces  qui  paroiffolent  dans  le  refle  dé 
fa  petite  perfonne.  Dès  ce  moment  -  là  elles 
commencèrent  à  lui  apprendre  leur  langue  > 
&  jamais  il  ne  s'eft  trouve  un  efprit  iî  joli 
&  il  vif;  il  comprenoit  les  chofes  les  plus 
difficiles  avec  une  facilité  quiëtonnoit  les  ber- 
gers; de  forte  qu'il  fe  trouva  bientôt  aiTez 
avancé  pour  ne  plus  recevoir  de  leçons  que 
de  lui.  Ce  fas^e  vieillard  étoit  en  état  de  lui 
en  donner  de  bonnes  5  car  il-  avoit  été  roi 
d'un  beau  &  floriiïant  royaume;  mais  un 
ufurpateur ,  fon  voifin  &:  fcn  ennemi ,  con- 
duiiit  heureufement  fes  intrigues  fecrètes> 
&  gagna  certains  efprits  remuans^  qui  fe 
foulevèrent  j  &  lui  fournirent  les  moyens  de 
furprendre  le  roi  &  toute  fa  famille  :  en  même 
temps  il  les  fit  enfermer  dans  une  fortereffe  ^ 
où  il  vouloit  les  laiffer  périr  de  misère. 

Un  changement  (i  étrange  n'en  apporta 
point  à  la  vertu  du  roi  &  de  la  reine  y  ils 
fbuffrirent  conftamment  tous  les  outrages  que 
le  tyran  leur  faifoit  ;  &  la  reine ,  qui  étoit 
groiTe  quand  ces  difgrâces  lui  arrivèrent^ 
accoucha  d'une  fille ,  qu'elle  voulut  nourrir 
elle-même  ;  elle  en  avoit  encore  deux  autres 
très  -  aimables ,  qui  partageoient  (es  peines 
autant  que  leur  âge  pouvoit  le  permettre  : 
enfin^  au  bout  de  trois  ans  y  le  roi  gagna  un 
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ûe  Tes  gardes  y  qui  convint  avec  lui  cl  amener 
un  petit  bateau  >   pour  lui  fervir   à  traverfer 
le  lac  au  milieu  de  laquelle  la  forterefie  ëtoit 
bâtie.  Il  leur  fournit  des  limes  pour  limer  les 
barreaux  de  fer  de  leurs  chambres^  &   des 
cordes  pour  en  defcendre  *,  ils  choiiirent  une 
nuit  très-obfcure  j  tout  fe   paiToit  heureufe- 
nient  &:  fans  bruit,  le  garde  leur  aidoit  à  fe 
gliffer  le  long  des  murs  j  qui  étoient  d'une 
hauteur   épouvantable  :    le  roi   defcendit  le 
premier  ?  enfuite'fes  deux  filles  5  après  la  reine? 
puis  la  petite  princeffe ,  dans  une  grande  cor- 
beille ;  mais  hélas  !  on  l'avoit  mal  attachée  > 
&  ils  l'entendirent  tout-d'un-coup  tomber  au 
fond  du  lac  ;  ii  la  reine  ne  s'étoit  pas  éva- 
nouie de  douleur  5  elle  auroit  réveillé  toute 
la  garnifen  par  fes  cris  &  par  fes  plaintes. 
Le  roi?  pénétré  de   cet   accident^  chercha 
autant  qu'il  lui  fut  poffible  dans  Fobfcurité 
de  la  nuit  ;  il  trouva  même  la  corbeille  5  8c 
il  efpéroit  que  la  princeiTe  y  feroit ,  cepen- 
dant elle  n'y  étoit  plus ,  de  forte  qu'il  fe  mit 
à  ramer    pour  fe   fauver    avec   le  refte  de 
fa  famille  ;  ils  trouvèrent    au  bord    du  lac 
^es  chevaux  tout  prêts ,  que  le  garde  y  avoit 
fait  conduire,   pour  porter  le  roi  où  il  vou- 
droit  aller. 

Pendant  fa  prifon  ,  lui  &  la  reine  avoient 
Tome  III.  M 
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eu  tout  le  temps  de  moralifèr,  &  de  trouver 
que  les  plus  grands  des  biens  de  la  vie  font 
fort  petits  y  quand  on  les  eftime  leur  jufte 
valeur:  cela  joint  à  la  nouvelle  difgrâce  qui 
venoit  de  leur  arriver  en  perdant  leur  petite 
fille  ,  les  fit  rëfoudre  de  ne  fe  point  retirer 
chez  les  rois  leurs  voifins  &  leurs  allies  y  où 
ils  auroient  été  peut-être  à  charge  ;  &  pre- 
nant leur  parti ,  ils  s'établirent  dans  une  plaine 
fertile ,  la  plus  agréable  de  toutes  celles 
qu'ils  auroient  pu  choifir.  En  ce  lieu  5  le  roi 
changeant  fon  fceptre  en  une  houlette ,  acheta 
un  grand  troupeau ,  &  fe  fit  berger  ;  ils  bâ- 
tirent une  petite  maifon  champêtre  ,  à  l'abri 
d'un  côté  par  les  montagnes  5  &  fituée  de 
l'autre  fur  le  bord  d'u|î^  ruiiTeau  allez  poif- 
fonneux.  En  ce  lieu  ils  fe  trouvoient  plus 
tranquilles  qu'ils  ne  i'avoient  été  furie  trône; 
perfonne  n'envioit  leur  pauvreté  ;  ils  ne  crai- 
gnoient  ni  les  traîtres  y  ni  les  flatteurs  ;  leurs 
jours  s'écouloient  fans  chagrin,  &  le  roi 
difôit  fouvent  :  Ah  !  fi  -les  hommes  pouvoient 
fe  guérir  de  l'ambition ,  qu'ils  feroient  heu- 
reux !  J'ai  été  roi^  me  voilà  berger;  je  pré- 
fère ma  cabane  au  palais  où  j'ai  régné. 

C'étoit  fous  ce  grand  phiîofophe  que  le 
jeune  prince  étudioit;  il  ne  connoiiToit  pas  le 
rang  de  (&n  miaître ,  &  le  maître  ne  connoif- 
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foit  point  la  naiiTance  de  Ton  difciple  ;  mais 
il  lui  voyoit  des  inclinations  fi  nobles  ^  qu'il 
ne  pouvoit  le  croire  un  enfant  ordinaire.  Il 
remarquoit  avec  plaiiir  qu'il  fe  mettoit  pref- 
que  toujours  à  la  tête  de  fes  camarades  5  avec 
un  air  de  fupériorité  qui  lui  attiroit  leurs  ref-* 
pe6ls  ;  il  formait  fans  ceffe  de  petites  armées  ; 
il  bâtiffoit  des  forts  ,  &:  les  attaquoit  :  enfin 
il  alloit  à  la  chaffe ,   &c  aiFrontoit  les   plus 
grands  périls  5  quelque  repréfentation  que  le 
roib)erger  pût  lui  en  faire;  toutes  ces  chofes 
îui  periiiadoient  qu'il  étoit  né  pour  comman- 
der. Mais  pendant  qu'il  s'élève  &  qu'il  atteint 
l'âge  de  quinze  ans ,  retournons  à  la  cour  du 
Toi  fon  père. 

Le  prince  B0ÏÏU5  le  voyant  déjà  fort  vieux  , 
rfavoit  prefque  plus  d'égards  pour  lui:  il  s'im- 
patientoit  d'attendre  fi  long-temps  la  fuccef- 
iion  ;  pour  s'en  confoler  ,  il  lui  demanda  une 
armée  afin  de  conquérir  un  royaume  affez 
proche  du  fien  j  dont  les  peuples  inconftans 
îui  tendcient  les  mains.  Le  roi  le  voulut  bien  ^ 
à  condition  qu'avant  fon  départil  feroit  té- 
moin d'un  acle  qu'il  vouloit  faire  figner  à 
tous  les  feigneurs  de  fon  royaume?  portant  : 
que  il  jamais  le  prince  fon  cadet  revenoit  9 
8c  qu'on  pût  être  bien  aïïuré  que  c'étoit  lui , 
furtout   qu'on  trouvât  la  flèche    qu'il  avoit 
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jnarquëe  fur  fon  bras,  il  feroit  feul  hérîtîef 
■de  la  couronne.  Le  Boiïli  ne  voulut  pas 
feulement  afîîfter  à  cette  cérémonie ,  il  vou- 
lut foufcrire  l'aéle;?  quoique  fon  père  trouvât 
la  chofe  trop  dure  pour  l'exiger  de  lui  ;  mais 
comme  il  fe  croyoit  bien  certain  de  la  mort 
de  fon  frère ,  il  ne  hafardoit  rien ,  &  préten- 
doit  faire  beaucoup  valoir  cette  preuve  de 
fa  comiplaifance  ;  de  forte  que  le  roi  afTembla 
les  états  ^  les  harangua  5  répandit  bien  des  lar- 
mes en  parlant  de  la  perte  de  fon  fîls  y  atten- 
drit tous  ceux  qui  l'entendirent;  &:  après 
avoir  iigné  &  fait  figner  les  plus  notables  y  il 
ordonna  qu'on  mettroit  l'acle  dans  le  tréfor 
royal ,  &  qu'on  en  feroit  plufieurs  copies 
authentiques  pour  s'en  fou  venir. 

Enfuite  le  prince  BofTu  prit  congé  de  lui , 
pour  aller  à  la  tête  d'une  belle  armée  ,  tenter 
la  conquête  du  royaume  oil  il  étoit  appelé , 
6c  après  plufieurs  batailles  y  il  tua  de  fa  main 
fon  ennemi ,  prit  la  ville  capitale  ,  lailTa  par- 
tout des  garnifons  6c  des  gouverneurs  ,  & 
revint  auprès  de  fon  père  ,  auquel  il  préfenta 
une  jeune  princeffe  appelée  Carpillon ,  qu'il 
-ramenoit  captive. 

Elle  étoit  fi  extraordinairement  belle ,  que 
tout  ce  que  la  nature  avoit  formé  jufqu'alors  > 
êc  tout  ce  que  Timagination  s'étoit  pu  figurer  ? 
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n'en  apptochoit  point.  Le  roi  en  Voyant 
Carpillon  demeura  charmé  ;  6>c  le  BoiTu  ^ 
qui  la  voyoit  depuis  plus  de  temps  5  en  étoit 
devenu  fi  amoureux  5  qu'il  n'av  oit  pas  un 
moment  de  repos  ;  mais  autant  qu'il  l'aimoit  jr 
autant  elle  le  haïffoit  ;  comme  il  ne  lui  parloit 
qu'en  maître  ,  &:  qu'il  lui  reprochoit  toujours 
qu'elle  étoit  Ton  efcîave ,  elle  fentoit  Ton  cœur 
il  oppofé  à  {es  manières  dures  ,  qu'elle  n'ou- 
blioit  rien  pour  l'éviter. 

Le  roi  lui  avoit  fait  donner  un  appartement 
dans  fon  palais  5  &  des  femmes  pour  la  fervir  ; 
il  étoit  touché  des  malheurs  d'une  fi  belle  &C 
fi  jeune  princefTe?  lorfque  le  Boffu  lui  dit 
qu'il  vouloit  l'époufer.  J'y  confens,  répliqua- 
t-ilj  à  condition  qu'elle  n'y  aura  point  de 
répugnance  ;  car  il  m^e  femble  que  lorfque 
vous  êtes  auprès  d'elle  ^  Ton  air  en  eft  plus 
mélancolique.  C'efl  qu*elle  m'aime  >  dit  le 
BofTu  )  &:  qu'elle  n'ofe  le  faire  connoître  $ 
la  contrainte  où  elle  efl:  FembarrafTe  ^  auflitôf 
qu'elle  fera  ma  femme ,  vous  la  verrez  con- 
tente. Je  veux  le  croire  ^  dit  le  roi ,  mais 
ne  vous  flattez-vous  point  un  peu  trop  ?  Le 
J^fTu  fe  trouva  fort  offenfé  des  doutes  de 
fon  père  ;  vous  êtes  caufe  ^  madame  y  dit-iï 
à  la  princefîe  ,  que  le  roi  me  marque  une 
dureté  dans  fa  conduite  qui  ne  lui  eft  poinr 
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ordinaire  :  il  vous  aime  peut-être  5  apprenez- 
le  moi  fincèrement ,  &  choifiiTez  entre  nous 
ceÎLîi  qui  vous  plaira  davantage  ^  pourvu  que 
je  vous  voie  régner  ^  Je  ferai  fatisfait.  Il  par- 
loit  ainfi  pour  connoître  ies  fentimens  ;  car 
ce  n'ëtoit  pas  qu'il  eût  aucun  deffein  de  chan- 
ger les  Rens,  La  jeune  Carpillon  5  qui  ne  fa* 
voit  pas  encore  que  la  plupart  des  amans 
font  des  animaux  fins  &  diflimulës  ,  donna 
dans  le  panneau.  Je  vous  avouç  5  Seigneur , 
lui  dit-elle  ?  que  û  j'en  ëtois  la  maîtreiTe  y  je 
ne  choifirois  ni  le  roi ,  ni  vous  ;  mais  û  ma 
mauvaife  fortune  m'affervit  à  cette  dure  né^ 
ceffitë  ,  j'aime  mieux  le  roi.  Et  pourquoi, 
répliqua  le  BoiTu  en  fe  faifant  violence  ^ 
C'efl  5  ajouta-t-elle ,  qu'il  eft  plus  doux  que 
vous  ;  qu'il  règne  à  préfent  >  &  qu'il  vivra 
peut-être  moins.  Ha  ,  ha  ?  petite  fcélérate  , 
s'écria  le  Boffu  !  vous  voulez  mon  père  pour 
être  reine  douairière  dans  peu  de  temps  ; 
vous  ne  l'aurez  aifurëment  pas  ;  il  ne  penfe 
point  à  vous  )  c'ell  moi  qui  ai  cette  bonté  ^ 
bonté,  pour  dire  le  vrai>  bien  mal  employée, 
car  vous  avez  un  fond  d'ingratitude  infuppor- 
table  ;  mais  fuffiez-vous  cent  fois  plus  ingrate  3 
vous  ferez  ma  femme. 

La  princeffe  Carpillon  connut ,   mais  un 
peu  trop  tard  ^  qu'il  eft  quelquefois  dangereux 
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èe  dire  tout  ce  qu'on  penfe  ;  &  pour  raccom- 
moder ce  qu'elle  venoit  de  gâter  :  je  voulois 
connoitre  vos  fentimens  5  lui  dit- elle,  je  fuis 
très-aile  que  vous  m'aimiez  affez  pour  réfifcer 
aux  duretés  que  j'ai  aiïeélées.  Je  vous  eflime 
déjà  5  feigneur  5  travaillez  à  vous  faire  aimer. 
Le  prince  donna  tête  bailTée  dans  le  panneau? 
quelque  groffier  qu'il  fût  ;  mais  ordinaire- 
ment l'on  eft  fort  fot  quand  on  eft  fort 
am.oureux  ^  &  l'on  a  un  penchant  à  fe  flatter 
qui  fe  corrige  difficilement  :  les  paroles  de 
Carpiilon  le  rendirent  plus  doux  qu'un  agneau; 
il  fourit?  &  lui  ferra  les  m.ains  jufquà  les 
meurtrir. 

Dès  qu'il  l'eut  quittée,  elle  courut  dans 
rappartem.ent.du  roi  ;  &  fe  jetant  à  fes  pieds  y 
garantirez  mioi ,  Seigneur  5  lui  dit  -  elle  ,  du 
plus  grand  des  malheurs  ;  le  prince  BolTu  veut 
m'époufer  5  je  vous  avoue  qu'il  m'eft  odieux? 
ne  foyez  pas  aufîi  injufte  que  lui  ;  mon  rang  , 
ma  jeuneffe  5  &  les  difgrâces  de  mia  maifoa 
"méritent  la  pitié  d'un  aufîi  grand  roi  que  vous. 
Belle  princeiTe  ?  lui  dit-il ,  je  ne  fiiis  pas  fur- 
pris  que  m.on  fils  vous  aime  ?  c'efî:  une  loi 
commiune  à  tous  ceux  qui  vous  verront  ;  mais 
je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  manquer  au 
refpeâ:  qu*il  vous  doit.  Ha  î  Seigneur  >  reprit- 
elle  p  il  me  regarde  comme  fa  prifonnière;  &C 
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me  traite  en  efclave.  C'efl:  avec  mon  armée, 
rëpondît  le  roi  qu'il  a  vaincu  le  vainqueur 
du  roi  )  votre  père  ;  û  vous  êtes  captive  , 
vous  êtes  la  mienne  ?  6»^:  je  vous  rends  votre 
liberté  ;  heureux  que  mon  âge  avancé  &c 
mes  cheveux  blancs  me  garantilTent  de  de- 
venir votre  efclave  !  La  princeiTe  y  recon- 
îioifTante  y  fît  mille  remercîmens  au  roi ,  5c 
fe  retira  avec  Tes  femmes. 

Cependant  le  BofTu  ayant  appris  ce  qui 
venoit  de  fe  paiTer  ^  le  reffentit  vivement  ;  ô»£ 
fa  fureur  s'augmenta  ^  lorfque  le  roi  lui  défen- 
dit de  ne  fonger  à  la  princeffe  5  qu'après  lui 
avoir  rendu  des  fervices  fi  effentieîs  qu'elle 
lie  pût  fe  défendre  de  lui  vouloir  du  bien. 
J'aurai  donc  à  travailler  toute  ma  vie  5  & 
peut-être  inutilement ,  dit-il  ;  je  n'aime  pas 
à  perdre  mon  temps.  J'en  fuis  fâché  pour 
l'amour  de  vaus  ^  répliqua  le  roi  ;  mais  cela 
ne  fera  pas  d'une  autre  manière.  Nous  ver- 
rons y  dit  infolemment  le  BolTu ,  en  fortant 
de  la  chambre  ;  vous  prétendez  m'enlever 
ma  prifonnière  ,  j'y  perdrois  plutôt  la  vie. 
Celle  que  vous  nommez  votre  prifonnière 
ëtoit  la  mienne ,  ajouta  le  roi  irrité  ;  elle 
efl  libre  à  préfent  ;  je  veux  la  rendre  maî- 
treffe  de  fa  deflinée  p  fans  la  faire  dépendre 
de  votre  caprice. 
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Une  converfatioii  fi  vive  auroit  été  loin  ^ 
û  le  BoHu  n'avoit  pas  pris  le  parti  de  fe 
retirer  ;  il  conclut  en  même  temps  le  céfir 
de  fe  rendre  maître  du  royaume  &  de  la  prin- 
ceiTe  :  il  s'ëtoit  fait  aimer  des  troupes  pen- 
dant qu'il  les  avoit  commandées  5  &  les  efprits 
féditieux  fécondèrent  volontiers  {es  mauvais 
delfeins  >  de  forte  que  le  roi  fut  averti  que 
fon  fils  travailloit  à  le  détrôner  ;  &:  comme 
il  étoit  le  plus  fort ,  le  roi  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  douceur  :  il 
l'envoya  quérir,  &  lui  dit;Eft-il  pofîible 
que  vous  foyez  aïïez  ingrat  pour  me  vouloir 
arracher  du  trône  &  vous  y  placer  ?  Vous 
me  voyez  au  bord  du  tombeau  ,  n'avancez^ 
pas  la  fin  de  ma  vie  ;  n'ai  -  je  pas  d'affez 
grands  déplaifirs  par  la  mort  de  ma  femme  8t 
la  perte  de  mon  fils  ?  Il  eft  vrai  que  je  me 
fuis  oppofé  à  vos  deffeins  pour  la  princefTe 
Carpillon  ;  je  vous  regardois  en  cela  autant 
qu'elle  ;  car  peut  -^  on  être  heureux  avec  une 
perfonne  qui  ne  nous  aime  point  ?  Mais" 
puifque  vous  en  voulez  courir  le  rifque ,  je 
confens  à  tout  j  laifTez  -  moi  le  temps  de  lui 
parler ,  pour  la  réfoudre  à  fon  mariage^ 

Le  BofTu  fbuhaitoit  plus  la  princefTe  que 
h  royaume  ?   car  il  puiflbit  déjà  de  ceîuï 
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qii  il  venoit  de  conquérir  ^  de  manière  qulî 
dit  au  roi  qu'il  n'ëtoit  pas  il  avide  de  régner 
qu'il  le  croyoit  )  puifqu  il  avoit  ligné  lui-même 
Faile  qui  le  déshéritoit  en  cas  que  fon  frère 
revmt^  &  qu'il  fe  contiendroit  dans  le  refpeél , 
pourvu  qu'il  épousât  Carpillon.  Le  roil'em- 
bralTa  ,   5c  fut  trouver  la  pauvre  princefTe  , 
qui  étoit  dans  d'étranges  alarmes  de  ce  qui 
s'alloit  réfoudre  ;  elle  avoit  toujours  auprès 
d'elle  fa  gouvernante  i  elle  la  fit-  entrer  dans 
Ion  cabinet  y  &  pleurant  amèrem.ent  :  Seroit- 
îl  poiîible  ^  lui  dit  -  elle  ,  qu'après  toutes  les 
paroles   que  le  roi  m'a  données  y  il  eût  la 
cruauté  de  me  facrifier  à  ce  Boffu  ?  Certaine- 
ment, ma  chère  amie  ?  s'il  faut  que  je  l'époufe  > 
le  jour  de  mes  noces  fera  le  dernier  de  ma 
vie  >  car  ce  ncû  point  tant  la  difformité  de 
fa  perfonne  qui  me  déplaît  en  lui ,  que  -les 
mauvaifes  qualités  de  fon  coeurs  Hélas  !   ma 
princeîTe,   répliqua  la   gouvernante  ^    vous 
ignorez  fans  doute  qtreîes  filles  des  plus  grands 
rois  font  des  viâ;imes  >  dont  on  ne  confulte 
prefque  jamais  Finclination  ;  Ci  elles  époufent 
un  prince  aimable  &  bien  fait  ?  elles  peuvent 
en  remercier  le  ha  fard  ï.  mais  entre  un  magot 
ou  un  autre  >   on  ne  fonge  qu'aux  intérêts 
de  letat.  Carpillon aîloit répliquer ^  lorfqu^oii 
Favertlt  que  le  roi  Fatteadoit  dans  fa  chambrei 
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elle  leva  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander 
quelque  fecours. 

Dès  qu'elle  vit  le  roi ,  il  ne  fiit  pas  nécef- 
faire   qu'il   lui  expliquât  ce  qu'il  venoit  de 
rëfoudre  ,    elle   le   connut    aflez ,    car  elle 
avoit  une  pénétration  admirable  ,  &  la  beauté 
de  {on   efprit  furpaffoit  encore  celle  de  fa 
perfonne.  Ah  !  lire,  s'écria- 1 -elle >  qu'allez-: 
vous  m'annoneer  ?  Belle  princelTe ,  lui  dit-iî , 
ne  regardez  point  votre  mariage  avec  mon 
fils  comme  un  malheur  y   je  vous  conjure 
d'y  confentir  de  bonne  grâce  ;  la  violence 
qu'ii^  fait    à   vos     fentimens    marque     aïïezr 
l'ardeur  des  fiens  ;  s'il  ne  vous  aimoit  pas  ^ 
il  auroit  trouvé  plus  d'une  princeffe  qui  au- 
roit  été  ravie  de  partager  avec  lui  le  royaume 
qu'il  a  déjà  5  Sc  celui  qu'il  efpère  après  ma 
mort  ;  mais  il  ne  veut  que  vous  ;  vos  dédains  3 
vos   mépris  n'ont  pu  le  rebuter  ,    &:  vous 
devez  crobe  qu'il  n'oubliera  jamais  rien  pour 
vous  plaire.  Je  me  flattois  d'avoir  trouvé  un 
protefteur  en  vous  5  répliqua  - 1  -  elle  ,  mon 
efpérance  eft  déçue ,   vous  m'abandonnez  ; 
mais  les  dieux  y  les  ]uÛqs  dieux  ne  m'aban- 
donneront pas.    Si  vous  faviez  tout  ce  que: 
i'ai  fait  pour  vous  garantir  de  ce  mariage  ^ 
ajouta-t-ii>  vous  feriez  convaincue  de  mon 
amitié.  Hélas  1  le  ciel  m^avoit  donné  un  ûh 
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que  j'aimols  chèrement  ,  fa  mère  le  nour^. 
riiToit  ^  on  le  déroba  une  nuit  dans  fon  ber- 
ceau ,  &  l'on  mit  un  chat  en  fa  place ,  qui 
la  mordit  iî  cruellement  qu'elle  en  mourut  ;  il 
cet  aimable-  enfant  ne  m'avoit  été  ravi ,  il 
feroit  à  préfent  la  confolation  de  ma  vieilleffe  ; 
mes  fujets  le  craindroient  ^  &  je  vous  aurois 
offert  mon  ro^'^aume avec  lui:  le  BoiTu^qui 
fait  à  préfent  le  maître  >.fe  feroit  trouvé  heu- 
reux qu'on  l'eût  fouffert  à  lacour;.j'aiperdu^ 
cet  aimable  fils ,  prince ffe^  ce  malheur  s'étend 
jufques  fup  vous.  C'eft  moi  feule  ^  répliqua- 
X-elle  5  qui  fuis  caufe, qu'il  qÛ  arrivé,,  puifque 
fa.  vie  m'auroit  été  utile  ;  ]Q  lui  ai  donné  la. 
3Tiort>  fire  >  regardez-moi  comme  une  cou-*^ 
pabîe;  fongez  à  me  punir  plutôt  qu'à  me 
marier.  Vous  n'étiez  pas  en  état  5, belle  prin-^ 
ceiTe  ,  dit  le  roi  >  de  faire  en  ce.  temps -lài 
éïi  bien  ni  du  mal  à  perfonne  ;  je  ne  vous 
accufe  point  auffi  de  mes  difgrâces;  mais  fî 
xous  ne  voulez  pas  les  augmenter,. préparez- 
Yous  à  bien  recevoir  mon  fils  ;.  car  il  s'eft 
îendu  le  plus  fort  ici , .  &  il  pourroit  vous 
faire  quelque  pièce  fapglante.  Elî^ne  répondit- 
que  par  fes  larmes  :Je  roi  la  quitta  ;  &  comme 
k  Boïïli  avoît  de  l'impatience-  de  favoir  ce. 
qui  s'étoit  pafTé  ,  le  roi  le  trouva  dans  f*. 
chambre >.  &  lui  dit  quQ lapimc^ffe  Cârpilte 


C  A  R  F  I  L  î.  O  N.  Vf; 

confentoit  à  fon  mariage  \.  qu'il  donnât  les 
ordres  nécefîaires  pour  rendre  cette  céré- 
monie foîemnellê.  Le  prince  fut  tranfporté  de 
foie  ,  il  remercia  le  roi  ;  &  fur-le-champ  y  ii 
envoya  quérir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  lapi- 
daires ,  de  marchands  ôc  de  brodeurs  :  il 
acheta  \^s,  plus  belles  chofes  du  monde  pour 
fa  maîtreife  •,  &:  lui  envoya  de  grandes  cor-; 
beilies  d'of ,  remplies  de  mille  raretés  :  elle 
les  reçut  avec  queîqu'apparence  de  joie;  en- 
fuite  il  vint  la  voir  ?  &  lui  dit  y  n'êtiez-vous 
pas  bien  maîheureufe  ^  madame  Carpillon  y 
de  refiîfer  l'honneur  que  je  voulois  vous 
faire  ?  car  fans  compter  que  je  fuis  affez 
aimable  y  l'on  me  trouve  beaucoup,  d'efprit  \ 
Se  je  vous  donnerai  tant  d'habits  ,  tant  de 
diamans  &  tant  de  belles  chofes ,  qu'il  n'y 
aura  point  de  reine  an  monde  qui  foit 
comme  vous. 

La  princeiïe  répondit  froidement  )  que  les 
malheurs  de  fa  maifon  lui  permettoient  moins 
de  fe  parer  qu'à  une  autre  ,  &:  qaainfi  elle: 
le  prioit  de  ne  lui  point  faire  de  fî  grands  pré- 
ÎQXïs^  Vous  auriez  raifon,  lui  dit-il  y  de  ne 
vous  point  parer  y  fî  je  ne  vous  en  doniTok 
îà  permifîion  ;  mais  vous  devez  fonger  à  me 
plaire  ;;  tout  fera  prêt  pour  notre  mariage 
èms  quatre  jours- î.  divertiiTez  -  vous  >  prîn-^ 
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cefTe  ,  &  ordonnez  ici ,  puifque  vous  y  êtes 

déjà  maîtrefTe  abfolue. 

^ Après  qu'il  l'eut  quittée  ,   elle  s'enferma 

avec  fa  gouvernante  ,  &  lui  dit  qu'elle  pou- 
Voit  choiiîr  y  de  lui  fournir  les  moyens  de  fe 
fauver ,  ou  ceux  de  fe  tuer  le  jour  de  fes 
noces.  Après  que  la  gouvernante  lui  eut  repré- 
fente  l'impoilibilité  de  s'enfuir ,  &  la  foibleiïe 
qu'il  y  a  de  fe  donner  la  mort  pour  éviter 
Ïqs  malheurs  de  la  vie  ,  elle  tâcha  de  lui 
perfuader  que  fa  vertu  pouvoit  contribuer  à 
fa  tranquillité  >  &  que  fans  aimer  éperdument 
le  Boïïli>  elle  reftimeroit  affez  pour  être 
contente  avec  lui. 

Carpillon  ne  fe  rendit  à  aucune  de  fes 
remontrances  ;  elle  lui  dit  que  jufqu'à  pré-* 
fent  elle  avoit  com.pté  fur  elle  y  mais  qu'elle 
favoit  à  quoi  s*en  tenir  ;  que  iî  tout  le  monde 
lui  manquoit  ^  elle  ne  fe  manqueroit  pas  à 
elle-même  ;  &  qu'aux  grands  maux  y  il  falloit 
appliquer  de  grands  remèdes.  Après  cela  y 
elle  ouvrit  la  fenêtre  ,  &c  de  temps  en  temps 
elle  y  regardoit  fans  rien  dire  ;  fa  gouver- 
nante qui  eut  peur  qu'il  ne  lui  prît  envie  de 
fe  précipiter  y  fe  jeta  à  (es  genoux  ;  &  la 
regardant  tendrement:  hé  bien,  madame/ 
lui  dit-elle  ,  que  voulez- vous  de  moi  ?  Je  vous: 
obéirai^  Élit -ce  aux  dépens  de  ma  vie.  La 
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princeiTe  Fembraffa  ,  &  lui  dit  qu^elîe  la 
prioit  de  lui  acheter  un  habit  de  bergère  ôc 
une  vache ,  qu'elle  le  fauveroit  où  elle  pour- 
roit  ;  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle  s'amufât  à 
la  détourner  de  fon  deflein  y  parce  que  c'ëtoit 
perdre  du  temps,  &:  qu'elle  n'en  avoit  guères  t 
qu'il  faudroit  encore  ?  pour  qu'elle  pût  s'ë-».. 
loigner  5  coiffer  une  poupée ,  la  coucher  dans 
{on  lit,  &  dire  qu*elle  fe  trouvoit  mal. 

Vous  voyez  bien^  madame  ,  lui  dit  la 
pauvre  gouvernante  5  à  quoi  je  vais  m'expo- 
fer  'y  le  prince  BolTu  n'aura  pas  lieu  de  douter 
que  j*ai  fécondé  votre  deffein  >  il  me  fera 
mille  maux  pour  apprendre  où  vous  êtes  > 
&:  puis  il  me  fera  brûler  ou  écorcher  toute 
vive  ;  dites  après  cela  que  je  ne  vous  aime 
point. 

La  princeïïe  demeura  fort  embarraffée.  Je 
veux ,  répliqua- t-elle ,  que  vous  vous  (àuviex 
deux  jours  après  moi ,  il  fera  aifé  de  tromper 
tout  le  monde  jufques-la.  Enfin  elles  complo- 
tèrent fi  bien,  que  la  même  nuit?  Carpillors^ 
eut  un  habit  &  une  vache. 

Toutes  les  déciles  defcendues  du  plus  haut 
de  rOlympe,  celles  qui  furent  trouver  le 
berger  Paris  ,  &  cent  douzaines  d'autres  , 
auroient  paru  moins  belles  fous  ce  ruHique 
vêtement  :  elle  partit  feule  ^  au  clair  de  la  ^une  ^ . 
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menant  quelquefois  fa  vache  avec  une  corde  } 
quelquefois  auiîi  s'en  faifant  porter  :  elle  alloit 
à  l'aventure  ?  mourant  de  peur  :  fi  le  plus 
petit  vent  agitoit  les  buiffons  5  û  un  oifeau" 
fortoit  de  fon  nid  ^  ou  un  lièvre  de  fon  gîte  > 
elle  croyoit  que  les  voleurs  ou  les  loups 
alloient  terminer  fa  vie* 

Elle  marcha  toute  la  nuit  5  &  voirîoit  mar- 
cher tout' le  iourj  mais  fa  vache  s'arrêta  pour 
paître  dans  une  prairie  ;.  &c  la  princelTe  5  fati- 
guée de  fes  gros  fabots  &:  de  la  pefanteur  de 
fon  habit  de  bure  grife,  fe  coucha  fur  l'herbe  t 
le  long  d'un  ruifîeau ,  où  elle  ôta  fes  cornettes 
de  toile  jaune  pour  attacher  fes  cheveux 
hloiids  >  qui  s'ëchappant  de  tous  côtés  ,  tom- 
boient  par  boucles  jufqnes  à  fes  pieds  ;.  elle 
regardoit  (1  perfonne  ne  pouvoit  la  voir ,  afin 
de  les  cacher  bien  vite  ;;  mais  quelque  pré- 
cautioa  qu'elle  prît ,  elle  fut  furprife  par  une 
dame  arm^ée  de  toutes  pièces  ,  excepté  fa 
tête  ,  dont  elle  avoit  ôté  un  cafque  d'or , 
couvert  de  diamans  r  bergère  ^  Kii  dit- elle  ^ 
je  fuis  lafTe  ,  voulez-vous  me  tirer  du  lait  de 
votre  vache  pour  me  défaltérer  }  Très- volon- 
tiers 5  madame  ,  répondit  Carpilîon  y  fi  j^vois- 
lin  vaifTeau  où  le  mettre.  Voici  une  tafTe  x 
dit  la  guerrière  ;  elle  lui  préfenta  une  fort 
belle  porcelaine  y.  mais  la  princefîe  ne  favok. 
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comment  s'y  prendre  pour  traire  fa  vache  t 
hé  quoi  !  difoit  cette  dame  ^  votre  vache 
n'a-t-elîe  point  de  lait ,  ou  ne  favez-vous  pas 
comme  il  faut  traire  ?  La  prineefTe  fe  prit  à 
pleurer  5  étant  toute  honteufe  de  paroître 
mal-adroite  devant  une  perfonne  extraordi- 
naire. Je  vous  avoue  ,  madam.e  ,  lui  dit-elle  5 
qu'il  y  a  peu  que  je  fliis  bergère  ;  tout  mon 
foin  )  c'eft  de  mener  paître  ma  vache  ,  ma 
mère  fait  le  relie.  Vous  avez  donc  Votre 
mère  ,  continua  la  dame  ,  &  que  fait- elle  ? 
Elle  efl  fermière  y  dit  Carpillon.  Proche  d'ici , 
ajouta  la  dame  ?  Oui  3  répliqua  encore  la 
princeiTe.  Vraiment  je  me  fens  de  faifeélion 
pour  elle  j  &  lui  fais  bon  gré  d'avoir  donné 
le  jour  à  une  ii  belle  fille  ;  je  veux  la  voir  , 
menez-y  moi.  Carpillon  ne  favoit  que  répon- 
dre *,  elle  n'étoitpas  accoutumée  à  mentir  , 
&:  elle  ignoroit  qu'elle  parloit  à  une  fée.  Les 
fées  en  ce  temps-là  n  étoient  pas  fi  communes 
qu'elles  le  font  devenues  depuis.  Elle  baiifoit 
les  yeux ,  fon  teint  s*étoit  couvert  d'une  cou- 
leur vive  :  enfin  elle  dit  :  quand  une  fois  je 
fors  aux  champs,  je  n'ofe  rentrer  que  le 
foir  3  je  vous  fupplie  ,  madame  ,  de  ne  me 
pas  obliger  à  fâcher  ma  mère  5  qui  me  mal- 
traiteroit  peut  -  être  >  fi  je  faifois  autrement 
qu'elle  ne  veut. 
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Ha  !  princeffe  j  princelTe  ?  dit  la  fée  en 
fouriant ,  vous  ne  pouvez  foutenir  un  men- 
fonge  5  ni  jouer  le  perfonnage  que  vous  avez 
entrepris  ,  fi  je  ne  vous  aide  ;  tenez  ,  voilà 
un  bouquet  de  giroflée  ^  foyez  certaine  que 
tant  que  vous  le  tiendrez  ,  le  BolTu  que  vous 
fuyez  ne  vous  reconnoitra  point  ;  fouvenez- 
vous  ^  quand  vous  ferez  dans  la  grande  forêt , 
de  vous  informer  des  bergers  ^  qui  mènent  là 
leurs  troupeaux  ,  où  demeure  le  Sublimé  ; 
allez-y ,  dites  lui  que  vous  venez  de  la  part 
de  la  fée  Amazone ,  qui  le  prie  de  vous 
mettre  avec  fa  femme  &  (es  filles  :  adieu  , 
belle  Carpiîlon  )  je  fuis  de  vos  amies  depuis 
long- temps.  Hélas  !  madame  y  s'écria  la  prin- 
celTe y  m'abandonnez  -  vous  ,  puifque  vous 
me  connoiffez  ,  que  vous  m'aimez  ,  &  que 
j'ai  tant  befoin  d'être  fecourue  ?  Le  bouquet 
de  giroflée  ne  vous  manquera  pas  ,  répliqua- 
t  -  elle  )  mes  momens  font  précieux  ,  il  faut 
vous  laiffer  remplir  votre  deflinée. 

En  finiiTant  ces  mots,  elle  difparut  aux 
yeux  de  Carpillon  j  qui  eut  tant  de  peur  ^ 
qu'elle  en  penfa  mourir.  Après  s'être  un  peu 
raifurée ,  elle  continua  fon  chemin  ^  ne  fâchant 
point  du  tout  où  étoit  la  grande  forer  ;  mais 
elle  difoit  en  elle  -  mêm.e  :  cette  habile  fée  , 
qui  paroît  ôc  difparoît ,  qui  me  connoît  fous 
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rhabit  dune  payfanne  fans  m'avoir  jamais 
vue  j  me  conduira  où  elle  veut  que  j'aille» 
Elle  tenoit  toujours  Ton  bouquet  y  foit  qu'elle 
marchât  ou  qu'elle  s'arrêtât  ;  cependant  elle 
n'avan(^oit  guères  ,  fa  délicatefTe  fecondoit 
mal  fon  courage  :  dès  qu'elle  trouvoit  des 
pierres  ^  elle  toniboit  5  Tes  pieds  fe  mettoient 
en  fang  ;  il  falloit  qu'elle  couchât  fur  la  terre  . 
à  l'abri  de  quelques  arbres;  elle  craignoit 
tout  )  &  penfoit  fouvent ,  avec  beaucoup 
d'inquiétude  ^  à  fa  gouvernante. 

Ce  n'ëtoit  pas  fans  raifon  qu*elle  longeoit 
à  cette  pauvre  femme  ;  fon  zèle  &  fa  fidélité 
ont  peu  d'exemples.  Elle  avoit  coiffé  une 
grande  poupée  des  cornettes  de  la  princelfe  ; 
elle  lui  avoit  mis  des  fontanges  &  du  beau 
linge;  elle  alloit  fort  doucement  dans  fa 
chambre  ,  crainte  ^  difoit  -  elle  y  de  l'incom- 
moder )  &  dès  qu'on  faifoit  quelque  bruit  , 
elle  grondoit  tout  le  m.onde  :  on  courut  dire 
au  roi  que  la  princefle  fe  trouvoit  mal;  cela 
ne  le  furprit  point ,  il  en  attribua  la  caufe  à 
fon  déplaifir  &  à  la  violence  qu'elle  fe  faifoit  ; 
mais  quand  le  prince  BofTu  apprit  ces  mé- 
chantes nouvelles  )  il  reffentit  un  chagrin  in--, 
concevable ,  il  vouloit  la  voir  ;  la  gouver- 
nante eut  bien  de  la  peine  à  l'en  empêcher  t^ 
tout  au  moins ,  dit;  il ,  que  mon  médecia  h, 
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voye.  Ah  !  feigneur ,  s'écria  -  t  -  elle  ?  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  la  faire  mourir  5 
elle  hait  les  médecins  &  les  remèdes  ;  maïs 
ne  vous  alarmez  point  ^  il  lui  faut  feuîem.ent 
quelques  jours  de  repos ,  c'elt  une  migraine 
qui  fe  paiTera  en  dormant.  Elle  obtint  donc 
qu'il  n'importuneroit  point  fa  maitreiTej  & 
laifToit  toujours  îa  poupée  dans  fon  lit.  Mais 
un  foir  où  elle  fe  préparoit  à  prendre  la  fuite  j 
parce  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  le  prmce 
impatient  ne  vint  faire  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  entrer^  elle  l'entendit  à  la  porte 
comme  un  furieux  y  qui  îa  faifoit  enfoncer  fans 
attendre  qu'elle  vînt  l'ouvrir. 

Ce  qui  le  portoit  à  cette  violence,  c'eft 
que   des  femmes   de   la  princefTe    s'étoient 
apperçues  de  la  tromperie  5  &  craignant  d'ê- 
tre maltraitées  ,  elles    allèrent  promptem.ent 
avertir  le  Boiïu.  L'on  ne  peut  exprimer  Tex- 
cès  de  fa  colère  ;  il  courut  chez  le  roi ,  dans 
la  penfée  qu'il  y  avoit  part  ;  mais  à  la  fur- 
prife  qu'il  vit  fur  fon  vifage  y  il  connut  bien 
qu'il  rignoroit.  Dès  que  la  pauvre   gouver- 
nante parut ,  il  fe  jeta  fur  elîe>  &:la  prenant 
par  les  cheveux  :  rends  -  moi  Carpillon ,  lui 
dit-il,  ou  je  vais   t'arracher  le   cœur.    Elle 
ne  répondit  que  par  fes  larmes  ,  ôc  fe  prof- 
|§rnant  à  fes  genoux  ;)  elle  le  conjura  inuti- 
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ïement  de  l'entendre.  îl  la  traîna  lui  -  même 
dans  le  fond  d'un  cachot  5  oii  il  Faiiroir  poi- 
gnardée mille  fois  y  Ci  \q  roi ,  qui  ëtoit  auiïï 
bon  que  fon  fils  ëtoit  méchant ,  ne  l'eût 
obligé  de  la  lailTer  vivre  dans  cette  affreufe 
prifon. 

Ce  prince  amoureux  &  violent  ordonna 
que  l'on  pourfuivit  la  princeffe  par  terre  8c 
par  mer  ;  il  partit  lui  -  même  5  &  courut  de 
tous  côtés  comme  un  infenfé.  Un  jour  que 
Carpillon  s*étoit  mife  à  couvert  fous  une 
grande  roche  avec  fa  vache  5  parce  qu'il  fai- 
foit  un  temps  effroyable  ^  &  que  le  tonnerre  , 
les  éclairs  &  la  grêle  la  faifoient  trembler  , 
le  prince  Boiïu  5  qui  étoit  pénétré  d'eau  avec 
tous  ceux  qui  Taccompagnoient ,  vint  fe  réfu- 
gier fous  cette  miême  roche.  Quand  elle  le 
vit  fi  près  d'elle  ?  hélas  !  il  l'effraya  bien  plus 
que  le  tonnerre  ;  elle  prit  fon  bouquet  de  giro- 
flée avec  les  deux  mains  ^  tant  elle  craignoit 
qu'une  ne  fuffit  pas  ,  &  fe  fouvenant  de  la 
fée  :  ne  m'abandonnez  point  y  dit-eîle ,  char- 
mante Amazone.  Le  Boilii  jeta  les  yeux  fur 
elle  :  que  peux -tu  appréhender  ,  vieille  décré* 
pite  ,  lui  dit-il  ?  quand  le  tonnerre  te  tueroit  , 
quel  tort  te  feroit-il  ?  n'es-tu  pas  fur  le  bord 
de  ta  folTe?  La  jeune  princelTe  ne  fut  pas 
moins  ravie  qu'étonnée  de  s'entendre  appeler 
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vieille  :  fans  doute  ,  dit-elle  5  que  mon  petit 
bouquet   opère   cette  merveille  ;  &  pour  ne 
point  entrer  en  converfation ,  elle  feignit  d'être 
fourde.  Le  Boflu  voyant  qu'elle  ne  le  pou- 
voit  entendre  5  ditbit  à  fon  ^confident  qui  ne 
l'abandonnoit  jamais  :  fi  j'avois  le  cœur  un 
peu  plus  gai^jse  ferois  monter  cette  vieille 
au  fommet  de  la  roche ,  &c  je  l'en  précipite- 
rois  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  lui  voir  rom- 
pre le  cou ,  car  je   ne  trouve   rien  de  plus 
agréable.  Mais  ,  feigneur  ,  répondit  ce  {ce- 
îérat,  pour  peu  que  cela  vous  réjouiffe ,  je 
vais  l'y  mener  de  gré  ou  de  force  ?  vous  ver- 
rez bondir  fon  corps  comme  un  ballon  fur 
toutes  les    pointes    du  rocher,  &:   le  fang 
couler  jufqu'à  vous.  Non ,   dit  le  prince  ,  je 
n'en  ai  pas  le  temps  ^  il  faut  que   je  conti- 
nue de   chercher   l'ingrate  qui    fait  tout  le 
malheur  <le  ma  vie. 

En  achevant  ces  mots  )  il  piqua  fon  che- 
val 5  6i  s'éloigna  à  toute  bride.  Il  eft  aifé  de 
juger  de  la  joie  qu'eut  la  princefTe  :  car  affu- 
rément  la  converfation  qu'il  venoit  d'avoir 
avec  fon  confident ,  étoit  affez  propre  à  l'alar- 
mer; elle  n'oublia  pas  de  remercier  la  fée 
Amazone,  dont  elle  venoit  d'éprouver  le 
pouvoir  5  &  continuant  fon  voyage  5  elle 
arriva  dans  la  plaine  où  les  pafleurs  de  cette 
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Montrée  avoient  fait  leurs  petites  maiions  : 
ÛIqs  étoient  très-jolies  ,  chacun  a  voit  chez 
ui  fon  iardin  &  fa  fontaine  ;  la  vallée  de 
FeiRpé  &  les  bords  du  Lisinon  n'ont  rien  eu 
:1e  plus  galant.  Les  bergères  avoient  pour  la 
plupart  de  la  beauté,  &  les  bergers  n'ou- 
olioient  rien  pour  leur  plaire  y  tous  les  arbres 
étoient  gravés  de  mille  chiffres  différens  5c 
de  vers  amoureux:  quand  elle  parut ^  ils  quit- 
tèrent leurs  troupeaux  &  la  fuivirent  refpec- 
tueufement^  car  ils  fe  trouvèrent  prévenus 
par  fa  beauté  &  par  un  air  de  majeflé  ex- 
traordinaire :  mais  ils  étoient  furpris  de  la 
pauvreté  de  fes  habits  ;  encore  qu'ils  men^^f- 
fent  une  vie  fimple  &  ruirique  ,  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  fe  piquer  d'être  fort  propres. 

La  princeiTe  les  pria  de  lui  enfeigner  la  mal- 
fon  du  bercer  Sublime  :  ils  l'v  conduifirent 
avec  em.prefTement.  Elle  le  trouva  aflis  dans 
un  vallon  avec  fa  fem.me  &:  fes  fdles  ; 
une  petite  rivière  couloit  à  fes  pieds ,  &  fai- 
foit  un  doux  murmure;  il  tenoit  des  joncs 
marins  5  dont  il  travaiîloit  promptement  une 
corbeille  pour  mettre  des  fruits  ;  fon  époufe 
filoit  5  oc  fes  deux  filles  péchoient  à  la  ligne. 

Lorfque  Carpillon  les  aborda^  elle  fentit 
des  mouvemens  de  refpeft  &  de  tendreiTe  y 
dont  elle  demeura  furprife  ;  &  quand  ils  la 
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virent^  ils  furent  fi  émus  qu'ils  changèrent 
plufieurs  fois  de  couleur:  je  fuis,  leur  dit- elle 
en  les  faluant  humblement ,  une  pauvre  ber- 
gère )  qui  vient  vous  oiTrir  mes  fervices  de  la 
part  de  la  fée  Amazone ,  que  vous  connoiiTezr 
j'efpère  quà  fa  coniidération  vous  voudrez 
bien  me  recevoir  chez  vous.  Ma  fille ,  lui  dit 
le  roi  en  fe  levant ,  &  la  faluant  à  fon  tour  5 
cette  grande  fée  a  raifon  de  croire  que  nous 
rhonorons  parfaitement;  vous  êtes  la  très- 
bien  venue  y  &  quand  vous  n'auriez  point 
d'autre  recommandation  que  celle  que  vous 
portez  avec  vous  5  certainement  notre  mai- 
fon  vous  feroit  ouverte.  Approchez  -  vous ,  la 
belle  fille?  dit  la  reine,  en  lui  tendant  la 
main,  venez  que  je  vous  embrafle  :  je  me 
fens  toute  pleine  de  bonne  volonté  pour 
vous^  je  fouhaiîe  que  vous  me  regardiez 
comme  votre  mère  3  &  mes  filles  comme  vos 
fœurs.  Hélas 5  ma  bonne  mère,  dit  la  prin- 
cefTe  ?  je  ne  miérite  pas  cet  honneur ,  il  me 
fufBt  d'être  votre  bergère  ,  &;  de  garder  vos 
troupeaux.  Ma  fille  ^  reprit  le  roi ,  nous  fom- 
mes  tous  égaux  ici ,  vous  venez  de  trop  bonne 
part  pour  faire  quelque  différence  entre  vous 
èi  nos  enfans  ;  venez  vous  affeoir  auprès 
de  nous  5  &:  laiifez  paître  votre  vache  avec 
pos    moutons.    Elle   fit    quelque    difficulté  9 

s'obflinant 
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is^obftlnant  toujours  à  dire  qu'elle  n'ëtoit  venue 
que  pour  faire  le  ménage;  elle  auroit  été  alTez 
embarraffée  fi  on  Teût  prife  au  mot ,  mais  en 
vérité  il  fuffifoit  de  la  voir ,  pour  juger  qu'elle 
étoit  plus  faite  pour  commander  que  pour 
obéir  5  &  Ton  pouvoit  croire  encore  qu'une 
fée  de  l'importance  de  l'Amazone  n'auroit  pas 
protégé  une  perfonne  ordinaire. 

Le  roi  &  la  reine  la  regardoient  avec  un 
étonnement  mêlé  d'admiration  difficile  à  com-^ 
prendre;  ils  lui  demandèrent  fi  elle  venoit  de 
bien  loin  ?  Elle  dit  qu'oui  ;  fî  elle  avoit  père 
&  mère  ?  Elle  dit  que  non  ^  &  à  toutes  leurs 
queflions ,  elle  ne  répondoit  que  par  monofyl-' 
labes  )  autant  que  le  refpedl  pouvoit  le  lui  per- 
mettre. Et  comment  vous  appelez-vous  ,  ma 
fille?  dit  la  reine  ?  On  me  nomme  Carpillon  ,v 
dit-elle.  Le  nom  eft  iingulier^  reprit  le  roi  y 
&  à  moins  que  quelque  aventure  n'y  ait 
donné  lieu  ?  il  eil  rare  de  s'appeler  ainfî.  Elle 
ne  répliqua  rien  y  &  prit  un  des  fufeaux  de  la 
reine  pour  en  dévider  le  fil.  Quand  elle  montra 
{es  mains  ,  ils  crurent  qu'elle  tiroit  du  fond  de 
fes  manches  deux  boules  de  neige  façonnées  ? 
tant  elles  étoient  ébiouiiïantes.  Le  roi  &:  la 
reine  fe  donnèrent  un  coup  d'œil  d'intelli- 
gence ,  &:  lui  dirent  :  votre  habit  efl  bien 
chaud  y  Carpillon  ?  pour  le  temps  où  nous  ' 
Tome  III.  N 
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femmes ,  &:  vos  fabots  font  bien  durs  pour  uft 
jeune  enfant  comme  vous  ^  il  faut  vous  habiller 
-  à  notre  mode.  Ma  m.ère  >  répondit-elle  ,  on 
efl  comme  je  fuis  en  mon  pays;  dès  qu'il  vous 
plaira  me  l'ordonner  ^  je  me  mettrai  autre- 
ment. Ils  admirèrent  fon  obéiffance ,  &:  fur-< 
tout  l'air  de  modeftie  qui  paroiffoit  dans  {qs 
beaux  yeux  &  fur  tout  fon  vifage. 

L'heure  du  fouper  étoit  venue  y  ils  fe  levè-^ 
rent  &:  rentrèrent  tous  enfemble  dans  la  mai-, 
fon;  les  deux  princefles  avoient  pêche  de  bons 
petits  poiffons  ?  il  y  avoit  des  oeufs  frais ,  du 
lait  &  QiQS  fruits.  Je  fuis  furpris  5  dit  le  roi  y 
que  mçn  fils  ne  foit  pas  de  retour  ;  la  paffion 
de  la  chaiTe  le  mène  plus  loin  que  je  ne  veux,^ 
&  je  crains  toujours  qu'il  lui  arrive  quelque 
accident.  Je  le  crains  comme  vous,  dit  la 
reine ,  mais  ii  vous  l'agréez  5  nous  Fattendrons 
pour  qu'il  foupe  avec  nous.  Non  5  dit  le  roi  ^ 
ii  s'en  faut  bien  garder  ;  au  contraire  5  je  vous 
prie  p  lorfqu  il  reviendra  ,  qu'on  ne  lui  parle 
point  5  &  que  chacun  lui  marque  beaucoup 
de  froideur.  Vous  connoiffez  fon  bon  naturel  5 
ajouta  la  reine  ,  cela  eft  capable  de  lui  faire 
tant  de  peine  qu'il  en  fera  malade.  Je  n'y  puis 
que  faire  ^  ajouta  le  roi ,  il  faut  bien  le  corriger* 

On  fe  mit  à  table  ,  &  quelque  temps  avant 
que  d'eu  fortir  ;>  le  jeune  prince  entra  ;  il  avoit 
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Ù11  cîievreml  fur  fou  cou  ^  fes  cheveux  étoient 
tout  trempés  de  fueur ,  &  fon  vifage  couvert 
de  pouïïière.  Il  s'appuyoit  fur  une  petite  lance 
qu'il  portoit  ordinairement  ;  Ton  arc  étoit  atta- 
ché d'un  côté ,  &  Ton  carquois  plein  de  flèches 
de  l'autre.  En  cet  état^  il  avoit  quelque  chofe 
de  fi  noble  &:  de  fi  fier  fur  fon  vifage  &  dans 
fa  démarche  5  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  fans 
attention  &:  fans  refpe6î:.  Ma  mère^  dit -il  » 
en  s'adrefTant  à  la  reine,  l'envie  de  vous  ap- 
porter ce  chevreuil  m'a  bien  fait  courir  aujour- 
d'hui des  monts  &:|  des  plaines.  Mon  fils?  lui 
dit  gravement  le  roi ,  vous  cherchez  plutôt  à 
nous  donner  de  l'inquiétude  qu'à  nous  plaire  i 
vous  favez  tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  fur 
votre  pafîion  pour  la  chafTe  5  mais  vous  n  êtes 
pas  d'humeur  à  vous  corrigsr.  Le  prince  rougit  ; 
&:  ce  qui  le  chagrina  davantage  5  c*étoit  de  re- 
marquer une  perfonne  qui  n  étoit  pas  de  la 
maifon.  Il  répliqua  qu'une  autre  fois  il  revien- 
droit  de  meilleure  heure  ,  ou  qu'il  n'iroit  point 
du  tout  à  la  chaffe  pour  peu  qu'il  le  voulût. 
Cela  fufht  ^  dit  la  reine  qui  l'aimoit  avec  une 
extrême  tendreffe  :  m.on  fils ,  je  vous  remercie 
du  préfent  que  vous  me  faites  ;  venez  vous 
affeoir  auprès  de  moi ,  &  foupez  ,  car  je  fuis 
sûre  que  vous  ne  manquerez  point  d'appétit, 
ïl  étoit  un  peu  déconcerté  de  l'air  férieux  dont: 

N  ij 
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le  roi  lui  avoit  parié ,  &c  il  ofoit  à  peine  lever 
les  yeux  ;  car  s'il  ëtoît  intrépide  dans  les  dan- 
gers ,  il  éî:oit  docile  5  &:  il  avoit  beaucoup  de  ti- 
midité avec  ceux  auxquels  il  devoitdurefpecl. 

Cependant  il  fe  remit  de  fon  trouble  ,  il  Te 
plaça  contre  la  reine  ^  &  jeta  les  yeux  fur  Câî- 
pillon  qui  n' avoit  pas  attendu  fi  long- temps  à  le 
regarder.  Dès  que  leurs  yeux  le  rencontrèrent^ 
leurs  cœurs  furent  tellement  émus  ^  qu'ils  ne 
favoient  à  quoi  attribuer  ce  défordre.  La  prin- 
ceffe  rougit  &  baiiTa  les  fiens ,  le  prince  conti-  . 
nua  de  la  regardier  ;  elle  leva  encore  doucement 
les  yeux  fur  lui,  &:  les  y  tint  plus  long-temps  ; 
ils  étoient  l'un  &  l'autre  dans  une  mutuelle 
furprife ,  &  penfoient  que  rien  dans  le  monde 
ne  pouvoit  égaler  ce  qu'ils  voyoient.  Eft-il 
poifible  5  difoit  la  princeffe  5  que  de  tant  de  ' 
perfonnes  que  j'ai  vues  à  la  cour  5  aucune  n'ap- 
proche de  ce  jeune  berger?  D'où  vient  ^  pen- 
foit-ji  à  fon  tour,  que  cette  merveiileufe  fille- 
efï  fimpîe  bergère  ?  Ah  i  que  ne  fuis- je  roi 
pour  la  mettre  fur  le  trône  5  pour  la  rendre^ 
maitreiTe  de  mes  états  ^  comme  elle  le  feroit' 
de  mon  cœur  ! 

En  rêvant  ?  il  ne  mangeoit  point;  la  reine, 
qui  croyoitque  c'étoit  de  peine  d'avoir  été  mal 
reçu ,  fe  tuoit  de  le  careffer  ;  elle  lui  apporta 
cl]e-;Tiéme  des  fruits  exquis  dont  elle  faifoit 
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cas.  Il  pria  Carpillon  d'en  goûter  ;  elle  le  re- 
mercia ;  &  lui ,  fans  penfer  à  la  main  qui  les 
lui  donnoit  5  dit  d'un  air  tride  :  je  n'en  ai  donc 
que  faire ,  &  il  les  laiiia  froidement  fur  la  tablei 
La  reine  n'y  prit  pas  garde  ;  mais  la  princelTô 
aînée ,  qui  ne  le  haïfToit  point  5  &:  qui  l'auroit^ 
fort  aimé  ^  fans  la  différence  qu'elle  croyoit 
entre  fa  condition  &  la  fienne  ,  le  remarqua 
avec  quelque  forte  de  dépit. 

Après  le  fouper  5  le  roi  &:  la  reine  fe  reti- 
rèrent ;  les  princelTes ,  à  leur  ordinaire  ,  firent 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  le  petit  mé- 
nage ;  l'une  fut  traire  les  vaches  5  l'autre  fut 
prendre  du  fromage.  Carpillon  s'empreuoit 
au/li  de  travailler  5  à  l'exemple  des  autres  ; 
mais  elle  n'y  étoit  pas  û  accoutumée.  Elle  ne 
faifoit  rien  qui  vaille  5  de  forte  que  les  deux 
princefTes  l'appeloient  en  riant  y  la  belle  mal- 
adroite ;  mais  le  prince  déjà  amoureux  lui 
aidoit.  Il  fut  à  la  fontaine  avec  elle  ;  il  lui  porta 
fes  cruches  ;  il  puifa  fon  eau ,  &  revint  fort 
chargé  ^  parce  qu'il  ne  voulut  point  qu'elle 
portât  rien.  Mais  que  prétendez-vous  5  berger, 
lui  difoit-elle  5  faut-il  que  je  faife  ici  la  demoi- 
felle  ?  moi ,  qui  ai  travaillé  toute  ma  vie  > 
fuis-je  venue  dans  cette  plaine  pour  me  repo- 
fer  }  Vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,' 
aimable  bergère  ,  lui  dit-il  ;  cependant  ne  me 
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déniez  point  le  plailîr  d  accepter  mon  foibîe 
fecours  dans  ces  fortes  d'occafîons*  Ils  revin- 
rent enfemble  plus  promptement  qu'il  n'auroit 
voulu  ;  car  encore  qu'il  n'osât  prefque  lui  par- 
1er  5  il  étoit  ravi  de  fe  trouver  avec  elle. 

Ils  pafsèrent  l'un  &  l'autre  une  nuit  inquiète^ 
éont  leur  peu  d'expérience  les  empêcha  de  de- 
viner la  caufe  ;  mais  le  prince  attendoit  impa» 
tlemment  l'heure  de  revoir  la  bergère?  &  elle 
craignoit  déjà  celle  de  revoir  le  berger.  Le  nou- 
veau trouble  où  fa  vue  l'avoit  jetée,  fit  quel- 
que diverlîon  avec  les  autres  dépîaliirs  dont  elle 
€toit  accablée  y  elle  penfoit  û  fouvent  à  lui  ^ 
qu'elle  en  penfoit  moins  au  prince  Boiïu.  Pour- 
quoi y  difoit-elle  5  bizarre  fortune  ?  donnes- tu 
tant  de  grâces ,  de  bonne  mine  5  &  d'agrément 
à  un  jeune  berger  ,  qui  n'efl:  deftiné  qu'à  gar- 
der fon  troupeau  ?  &:  tant  de  malice  ?  de  lai- 
deur  &  de  difformité  à  un  grand  prince  def- 
îiné  à  gouverner  un-  royaume  ? 

Carpillon  n'avoit  pas  eu  la  curiofité  de  fe 
voir  depuis  fa  métamorphofe  de  prineefTe  en 
bergère  ;  ^^^is  alors  un  certain  defir  de  plaire 
l'obligea  de  chercher  un  miroir.  Elle  trouva 
celui  des  princeiTes,  &  quand  elle  vit  fa  coiffure 
&  fon  habit,  elle  demeura  toute  confufe.Quelle 
figure,  s'écria-t-elle !  à  quoi  relfemblé-je ?  Il 
n'éil  pas  poflible  que  je  reiie  plus,  long- temps 
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iènfëverie  dans  cette  groiïe  étoffe.  Elle  prit  de 
l'eau  dont  elle  lava  fon  vifage  &:  fes  mains  ;= 
elles  devinrent  plus  blanches  que  les  lys  :  en- 
fuite  elle  alla  trouver  la  reine  ^  &  fe  mettant 
à  genoux  auprès  d'elle ,  elle  lui  préfenta  une' 
bague  d'un  diamant  admirable  (  car  elle  avoiî 
apporté  des  pierreries  )  :  ma  bonne  mère  ^  lui 
dit-elle  >  il  y  a  déjà  du  temps  que  j'ai  trouvé 
cette  bague  ,  je  n'en  fais  point  le  prix  ;  mais  te 
crois  qu'elle  peut  valoir  quelque  argent;  ]é 
Vous  prie  de  la  recevoir  pour  preuve  de  ma 
reconnoiffance  de  la  charité  que  vous  avez' 
pour  moi  *  je  vous  prie  afuili  de  m'acheter  des 
habits  &  du  linge  5  afin  que  Je  fois  comme 
îes  bergères  de  cette  contrée. 

La  reine  demeura  furprife  de  voir  une  fibelîe 
bague  à  cette  jeune  fille  ;  je  veux  vous  la  gar- 
der 5  lui  dit-elle ,  &  non  pas  l'accepter  ;  du 
refte  5  vous  aurez  dès  ce  matin  tout  ce  qu'iî 
faut.  En  effet  5  elle  envoya  à  une  petite  ville 
qui  n'étoit  pas  éloignéey  &  Ton  en  fit  apporter 
le  plus  joli  habit  de  payfanne  que  Yt>n  ait  ja- 
mais vu.  La  coiffure ,  les  fouliers  ,  tout  étoit 
complet  ;  ainfi  habillée  ,  elle  parut  plus  char- 
mante que  l'aurore.  Le  piince  5  de  l'on  côté  ^ 
ne  s'étoit  point  négligé  ;  il  avoit  mis  à  fon 
chapeau  un  cordon  de  fleurs  ;  l'écharpe  où  .fa 
panetière  étoit  attachée  ;  6c  fa  houlette ,  en- 
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étoient  ornées  ;  il  apporta  un  bouquet  à  Car-»' 
piiion ,  &;  le  lui  préfenta  avec  la  timidité  d'un 
amant  ;  elle  le  reçut  d'un  air  embarrafle ,  quoi- 
qu'elle eût  infiniment  d'efprit.  Dès  qu'elle  étoit 
avec  lui?  elle  ne  parloit  prefque  plus,  & 
révoit  toujours  ;  il  n'en  faifoit  pas  moins  de 
fon  côté.  Lorfqu'il  alloit  à  la  chaffe  ,  au  lieu 
de  pourfuivre  les  biches  &  les  daims  qu'il  ren- 
eontroit ,  s'il  trouvoit  un  endroit  propre  à 
s'entretenir  de  la  charmante  Carpillon  y  il  s'ar- 
rêtoit  tout-d'un-coup  &  demeuroit  dans  ce 
îieu  folitaire  >  faifant  quelques  vers  5  chantant 
quelques  couplets  pour  fa  bergère,  parlant 
aux  rochers  ?  aux  bois ,  aux  oifeaux  ;  il  avoit 
perdu  cette  belle  humeur  qui  le  faifoit  cher- 
cher avec  empreflement  de  tous  les  bergers. 

Cependant  comme  il  eft  difficile  d'aimer 
beaucoup  >  d>c  de  ne  pas  craindre  ce  que  nous 
aimons  y  il  appréhendoit  à  tel  point  d'irriter  fa 
bergère  en  lui  déclarant  ce  qu'il  reffentoit  pour 
elle  5  qu'il  n'ofoit  parler  ;  &  quoiqu'elle  remar- 
quât aifez  qu'il  la  préféroit  à  toutes  les  autres  , 
&  que  cette  préférence  dût  l'affurer  de  (es 
fentimens  )  elle  ne  laiiToit  pas  d'avoir  quelque- 
fois de  la  peine  de  fon  filence  ;  quelquefois 
auffi  elle  en  avoit  de  la  joie.  S'il  eft  vrai^  difoit-» 
elle  )  qu'il  m'aime  ,  comment  pourrai-je  rece- 
voir une  telle  déclaration  ?  En  me  fâchant,  je 
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le  ferois  peut-être  mourir;  en  ne  me  fâchant 
pas  5  j'aurois  lieu  de  mourir  moi-même  de 
honte  &  de  douleur  :  quoi  i  étant  née  princeffe, 
j'écouterois  un  berger  !  Ah  5  foibleffe  trop  indi- 
gne, je  n'y  confentirai  jamais  !  mon  cœur  ne 
doit  pas  ie  changer  par  le  changement  de 
mon  habit  ?  &  je  n'ai  déjà  que  trop  de  chofes 
à  me  reprocher  depuis  que  je  fuis  ici. 

Comme  le  prince  avoit  mille  agrémens  natu- 
rels dans  la  voix^  &:  que  peut-être  quand  il  au- 
roit  chanté  moins  bien ,  la  prince/Te >  prévenue 
en  fa  faveur ,  n'auroit  pas  laifle  d'aimer  à  l'en* 
tendre ,  elle  l'engageoit  fouvent  a.  lui  dire  dejs 
chanfonnettes  ;  &  tout  ce  qu'il  difcit  avoit  un 
caraélère  11  tendre  y  fes  accens  étoient  fi  tou- 
chans  )  qu'elle  ne  pouvoit  gagner  fur  elle  de 
rie  le  pas  écouteT.  Il  avoit  fait  des  paroles 
qii'il  lui  redifoit  fans  ceffe  5  &  dont  elle  connut 
bien  qu'elle  étoit  le  fujet  ;  les  voici  : 

Ah!  s'il  «toitj>oflibIe 

Qiie  quelqu'autre  divinité 

Vous  pût  égaler  en  beauté, 
Et  m'offrît  l'univers  pour  me  rendre  fenfibîe  5 

Je  me  croirois  heureux 
De  méprifer  ces  dons  pour  vous  offrir  mes  vœux  l 

Encore  qu'elle  feignît  de  n'avoir  pas  pour 
celle-là  plus  d'attention  que  pour  les  autres  5 
elle  ne  laiiïbit  pas  de  lui  accorder  une  préfé- 
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rence  qui  fit  plaifir  au  prince.  Cela  lui  infpira; 
un  peu  plus  de  hardieffe  :  il  fe  rendit  exprès 
au  bord  de  la  rivière  dans  un  lieu  ombragé 
par  les  faules  &  les  aliiiers  ;  il  favoit  que  Car- 
pillon  y  conduifoit  tous  les  Jours  Tes  agneaux  2 
il  prit  un  poinçon  ^  &:  il  écrivit  furTécorce 
â'un  arbriiTeau. 

Envain  dans  cet  afylé 
Jje  ¥ois  avec  la  paix  régner  tons  tes  plaiiirs  5 

Où  piiis-je  être  un  moment- tranquille? 
îi'amour  même,  eu  ces  lieux  m'arrashe  des  foupirs^ 

La  prineelTe  îe  furprit  comme  il  achevoit  de 
graver  ces  paroles  :  il  affeda  de  paroitre  em- 
barrailé  3  &  après  quelques  momens  deiilen- 
ce  y  vous  voyez ,  lui  dit-il  y  un  malheureux . 
berger  qui  fe  plaint  aux  choies  les  plusinfen{i« 
blés,  des  maux  dont  il  nedevroit  fe  plaindre 
qu'à  vous»  Elle  ne  lui  répondit  rien;  &  baiiTant 
les  yeux  9,  elle  lui  donna  tout  le  temps  dont 
il  avoitbefoin  pour  lui  déclarer  ies  fentimens». 

Pendant  qu'iiparloit:^  elle  rouloit  dans  Ion 
efprit  de  quelle  manière  elle  devoit  prendre  ce 
qu'elle  entend  oit  d'une  bouche,  qui  ne  lui  étoit 
pas  indifférente  ,  &  fa  prévention  Tengageoit 
volontiers  à  l'excufer.  ÎI  ignore,  ma naiiTance  ^ 
difbit-elîe 5.  fa  témérité  eft  pardonnable^  iîf 
sn'aime  ?  &:  crait  que  je  ne  fuis  point  au- deffus- 
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de  lui;  quand  il  fauroit  mon  rang  '  les  dieux 
qui  font  fi  élevés ,  ne  veulent-ils  pas  le  cœur 
des  hommes  ?  Se  fâchent-ils  parce  qu'on  les 
aime?  Berger?  lui  dit-elle  ?  lorfqu'il  eut  ceffé 
de  parler ,  je  vous  plains  ,  c'eft  tout  ce  que  je 
peux  pour  vous  y  car  je  ne  veux  point  aimer  ? 
j'ai  déjà  aiTez  d'autres  malheurs  r  hélas!  quel 
feroit  mon  fort  ?  ii  pour  comble  de  difgrace  ^ 
mes  trilles  jours  venoient  à  être  troublés  par 
un  engagement  ?  Ha  !  Bergère ,  dites  plutôt, 
s' écria- 1' il  3  que  li  vous  aviez  quelques  peines  y 
rien  ne  feroit  plus  propre  à  les  adoucir?  je  les 
partagerois  toutes  ^  mon  unique  foin  feroit  de- 
vons plaire  ;  vous  pourriez  vous  repofer  fur' 
moi  du  foin  de  votre  troupeau.  Plût  au  ciel  ^ 
dit- elle?  n'avoir  que  ce  fujet  d'inquiétude  ! 
en  pouvez-vous  avoir  d'autres?  lui  dit-il ,  d'une- 
manière  empreffée,  étant  fi  belle?  fi  jeune ^ 
fans  ambition  ?  ne  conhoiilant  pas  les  vaines 
grandeurs  de  la  cour  ?  Mais  fans  doute ,  vous 
aimez  ici  ;  un  rival  vous  rend  inexorable  pour 
moi.  En  prononçant  ces  mots  5  il  changea  de 
couleur ,  il  devint  trifte  ?  cette  penfée  le  tour- 
mentoit  crueUement.  Je  veux  bien?  répliqua- 
t-elle  5  convenir  que  vous-  avez  un  rivai  hai 
Si  abhorré  :  vous  ne  r^'auriez  jamais  vue  ? 
fans  la  néceffité  où  fes  prefTantes  poiirfuites 
m'ont  mife  de  le  fuir.  Peut-être,  bergère,  lui; 
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dit-il ,  me  fuirez- vous  de  même  ;  car  fî  votis 
ne  le  haïffez  que  parce  qu'il  vous  aime  )  je 
luis  à  votre  égard  le  plus  haïffable  de  tous  les 
hommes.  Soit  que  je  ne  le  croie  pas  3  répon- 
dit-elle 5  ou  que  je  vous  regarde  plus  favora- 
blement:, je  fens  bien  que  je  ferois  moins  de 
chemin  pour  m'éloigner  de  vous ,  que  pour 
m'éloigner  de  lui.  Le  berger  fe  Tentit  tranfpor- 
îé  de  joie  par  des  paroles  ii  obligeantes  ,  6c. 
depuis  ce  jour  5  quels  foins  ne  prit- il  pas  pour 
plaire  à  la  prmcefTe  i 

Il  s'occupoit  tous  les  matins  à  chercher  les 
plus  belles  fleurs  pour  lui  faire  des  guirlandes  ; 
il  garniifoit  fa  houlette  de  rubans  de  mille 
couleurs  différentes;  il  ne  la  laifîbit  point  ex-* 
pofée  au  foleil  ;  dès  qu'elle  venoit  avec  fon 
troupeau  le  long  du  rivage  ou  dans  le  bois  , 
il  plioit  des  branches ,  il  les  attachoit  propre- 
ment enfemble  ^  &  lui  faifoit  d^s  cabinets  cou- 
verts %  où  le' gazon  aufîitôt  formoit  des  fîèges 
naturels  :  tous  les  arbres  portoient  fes.  chiffres , 
il  y  gravoit  des  vers  qui  ne  parloient  que  de 
la  beauté  de  Carpillon  ;  il  ne  chantoit  qu'elle  , 
6c  la  jeune  princefTe  voyoit  tous  ces  témoi-^ 
gnages  de  la  paffion  du  berger,  quelquefois 
avec  plaifir  5  quelquefois  avec  inquiétude.  Elle 
Taimoit,  fans  le  bien  favoir  -,  elle  n  ofoit  même 
s'examiner  là-delTus  ^  dans  la  crainte  de  fe 
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trouver  des  fentimens  trop  tendres;  mais 
quand  on  a  cette  crainte ,  n'eft-on  pas  déjà 
certain  de  ce  qu'on  craint. 

L'attachement  du  jeune  berger  pour  la  jeune 
bergère  ne  pouvoit  être  fecret  j  chacun  s^en 
apperçut;  on  y  applaudit  :  qui  Tauroit  pu  blâ- 
mer )  dans  un  lieu  où  tout  aimoit  ?  L'on  di^. 
foit  qu'à  les  voir ,  ils  fembloient  nés  l'un  pour 
l'autre  *,  qu'ils  ëtoient  tous  deux  parfaits  *,  que 
c'ëtoit  un  chef-d'œuvre  des  dieux  que  la  for- 
tune avoit  confié  à  leur  petite  contrée?  &c 
qu'il  falloit  faire  toutes  chofes  pour  les  y  re- 
tenir. Carpillon  fentoit  une  joie  fecrète  d'en- 
tendre les  applaudiflemens  de  tout  le  monde 
en  faveur  d'un  berger  qu'elle  trouvoit  fi  ai- 
mable ;  &  lorfqu'elle  venoit  à  penfer  à  la 
différence  de  leurs  conditions  j  elle  fe  chagri-» 
noit ,  &  fe  prbpofoit  de  ne  fe  point  faire  con-- 
noître  y  afin  de  laiffer  plus  de  liberté  à  fon  cœur. 
-  Le  roi  &  la  reine  ?  qui  l'aimoient  extrême- 
ment ,  n'étoient  point  fâchés  de  cette  pafïion 
naiffante  ;  ils  regardoient  le  prince  comme  s'il 
avoit  été  leur  fils ,  &  toutes  les  perfedions  de 
la  bergère  ne  les  charmoient  guères  moins  que 
lui.  N'efl-ce  pas  l'Amazone  qui  nous  Ta  en-^ 
voyée ,  difoient-ils  ?  &  n'eft-ce  pas  elle  qui 
vint  combattre  le  centaure  en  faveur  de  l'en- 
fant ?  Sans  doute  cette  fage  fée  les  a  deflinés 
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Fun  pour  l'autre  :   il  faut  attendre  fes  ordres- 

îà-deffus  pour  les  fuivre» 

Les  chofes  ëtoient  dans  cet  ëtat  ;  le  prince" 
fe  plaignoit  toujours  de  rindifTërence  de  Car- 
pillon,  parce  quelle  lui  cachoit  Tes  fentimens 
avec  foin>  lorfqu  étant  allé  à  la  clialTe,  il  ne 
put  éviter  un  ours  furieux,  qui^  for  tant  tout 
d'un  coup  du  fond  d'un  rocher  >  fe  jeta  far 
lui ,  &:  l'auroit  dévoré ,  fi  fon  adreffe  n'avoit 
pas  fécondé  fa  valeur.  Après  avoir  lutté  long-  ' 
temps  au  fommet  d'une  montagne  >  ils  rou- 
lèrent fans  fe  quitter  jufqu  au  bas.  Carpillon^ 
s'étoit  arrêtée  en  ce  lieu  avec  plufieurs  de  (es^ 
compagnes  ;  elles  ne  pouvoient  voir  ce  qui  fe 
paiToit  au  haut;  &  que  devinrent  ces  jeunes 
perfonnes  quand  elles  apperçurent  un  homme 
qui  fembloit  fe  précipiter  avec  un  ours  ?   La 
princeffe  reconnut  auifitôt  fon  berger  >  elle  fit 
4es  cris  pleins  d'effroi  &  de  douleur  ;  toutes 
les  bergères  s'enfuirent  ^  elle  refta  feule  fpec- 
tatrice  de  ce  combat  -y  elle  ofa  même  pouffer' 
hardiment  le  fer  de  fa  houlette  dans  lagueuîe 
de  ce  terrible  aniînal  ;:  àc  l'amour  redoublant 
les  forces ,  lui  en  donna  affez  pour  être  de' 
quelque  fecours  à  fon  amant.  Lorfqu'il  la  vit  y 
la  crainte  de  lui  faire  partager   le  péril  qu'il 
CQuroit ,  augmenta  fon  courage  à  tel  point  > 
%i'il  ne  fongea  plus  à.  ménager  fa  vie ,  pourrit 
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^u  11  garantît  celle  de  fa  bergère.  En  effet  y  il  le 
tua  prefque  à  fes  pieds  ;  mais  il  tomba  lui-» 
même  demi-mort  de  deux  blelTures  qu'il  avoit 
reçues.  Ah  !  que  devint-elk  x  quand  elle  ap- 
perçut  fon  fang  couler,  &  teindre  fes  habits  it 
elle  ne  pouvoit  parler  ;  fon  vifage  fut  en  uri 
moment  couvert  de  larmes;  elle  avoit  appuyé 
fa  tête  far  fes  genoux  y  &  rompant  tout  d'un 
coup  le  filence  :  berger ,,  lui  dit- elle  y  fi  vous, 
mourez  ;^  je  vais  mourir  avec  vous  :  en  vaiii^ 
Je  vous  ai  caché  mes  ibcrets  fentimens,con^ 
îioiflez-les^  8c  fâchez  que  m^a  vie  eft  attachée 
à  la  vôtre.  Quel  plus  grand  bien  puis-je  fouhai-^ 
ter  5   belle  bergère  y  s'écria-t-il  T  quoi  qu'il? 
m'arrive^-  mon  fort  fera  toujours  heureux». 
Les  bergères  qui  avoient  pris  la  fuite,  re-^ 
vinrent  avec  plufieurs  bergers  y  à  qui  elles 
avoient  dit  ce  qu'elles  venoient  de  voir  :  ils 
fecoururent  le  prince  &  la  princeffe  y-  car  eller 
n'étoit  guères  moins  malade  que  lui.  Pendant: 
qu'ils  coupoienf  des  branches  d*arbres  pour 
faire  une  efpèce  de  brancart ,  la  fée  Amazone: 
parut  tout  d'un  coup  au  milieu  d'eux  ::  ne  vous. 
inquiétez  point,  leur  dit- elle  ^  laifTez-moî: 
toucher  le  jeune  berger.  Elle  lè  prit  par  Ix* 
main,  &  mettant  fon  eafque  d'or  fiir  fa  tête  r 
je  te  défends  d'être  malade  ,.  cher  berger^  lui 
ëit-elle.  Auilitot  il  fe  leva  j  &  îè  eafque  donl^ 
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la  vifière  étoit  levée ,  laiflbit  voir  fur  Ton  vî- 

fage  un  air  tout  martial^  &  des  yeux  vifs  & 

brillans  qui  répondoient  bien  aux  efpérances 

que  la  fée  en  avoit  conçues.  11  ëtoit  étonné 

de  la  manière  dont  eîk  venoit  de  le  guérir ,  & 

de  la  majefté  qui  paroiiïbit  dans  toute  fa  per- 

fonne.  Tranfporté  d'admiration  3  de  joie  &: 

de   reconnoiflance  :>   il  fe  jeta  à  fes  pieds  : 

grande  reine  9  lui  dit- il  5  j'étois  dangereufe- 

ment  bleffé  ;    un  feul  de  vos  regards  j  un 

mot  de  votre  bouche  in*a  guéri  :  mais  hélas  ! 

j'ai  une  bleffure  au  fond  du  cœur ,  dont  je 

neveux  point  guérir  ^  daignez  la  foulager,  6c 

rendre  ma  fortune  nîeilleure^  pour  que  je  puilTe 

la  partager  avec  cette  belle  bergère.  La  prin- 

ceffe  rougit  5  l'entendant  parler  ainfi  ;  car  elle 

favoit  que  la  fée  Amazone  la  connoiiîoit^  & 

elle  craignoit  qu  elle  ne  la  blâmât  de  laiffer 

quelqu'efpérance  à  un  amant  fi  fort  au  deffoùs 

d^elle  :  elle  n'ofoit  la  regarder,   fes  foupirs 

échappés  faifoient  pitié  à  la  fée.  Carpilîon  , 

lui  dit  -  elle ,   ce  berger  n'eft  point  indigne 

<ie  votre  eftime  ;  &:  vous  berger  j  qui  délirez 

du  changement  dans  votre  état  5  aflurez-vous 

qu'il  en  arrivera  un  très-grand  dans  peu.  Elle 

difparut  à  fon  ordinaire  5  dès  qu'elle  eut  achevé 

ces  mots.  Les  bergers  &  les  bergères  y  qui 

étoient  accourus  pour  les  fecourir ,  les  eondiii-- 
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firent  comme  en  triomphe  jufqu  au  hameau  : 
ils  avoient  mis  l'amant  &  l'amante  au  milieu 
d'eux  ;  &  les  ayant  couronnés  de  fleurs  ?  pour 
•marque  de  la  viéloire  qu'ils  venoient  de  rem- 
porter fur  le  terrible  ours,  qu'ils  portoient 
après  eux,  ils  chantoient  ces  paroles  fur  là 
tendreffe  que  Carpillon  avoit  témoignée  au 
prince  : 

Dans  ces  forêts  tout  nous  enchante , 
Qiie  nous  allons  voir  d'heureux  jours  î 
Un  Berger ,  par  fa  beauté  charmante , 
Arrête  dans  ces  lieux  la  fille  des  amours. 

Ils  arrivèrent  ainfi  chez  le  Sublime^  auquel 
ils  contèrent  tout  ce  qui  venoit  d'arriver ,  avec 
quel  courage  le  berger  s'ëtoit  défendu  contre 
Fours ,  &  avec  quelle  générofité  la  bergère 
l'avoit  aidé  dans  ce  combat  :  enfin  )  ce  que  la 
fée  Amazone  avoit  fait  pour  lui.  Le  roi  j  ravi 
à  ce  récit,  courut  le  faire  à  là  reine.  Sans 
doute  5  lui  dit- il  5  ce  garçon  &  cette  fille  n'ont 
rien  de  vulgaire  5  leurs  éminentes  perfeé^ions  , 
leur  beauté ,  &:  les  foins  que  la  fée  Amazone 
prend  en  leur  faveur ,  nous  défîgnent  quelque 
chofe  d'extraordinaire.  La  reine  fe  fouvenanç 
tout  d'un  coup  de  la  bague  de  diamans  que 
Carpillon  lui  avoit  donnée:  i*ai  toujours  ou- 
blié ^  dit-elle  ;  de  vous  montrer  une  baguç  que 
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cette  jeune  bergère  a  remife  entre  mes  maîftf 
avec  un  air  de  grandeur  peu  commun ,  me 
priant  de  Fagreer ,  &  de  lui  fournir  pour  cela 
des  habits  comme  on  les  porte  dans  cette  con-^  • 
îrëe.  La  pierre  eft-eîle  belle,  reprit  le  roi  ? 
Je  ne  l'ai  regardée  qu'un  moment,  ajouta  la 
reine  :  mais  la  voici.  Elle  lui  préfenta  la  bague  ; 
ÔC  fitôt  qu'il  y  eut  jeté  les  yeux  :  O  dieu  que 
vois-je  y  s'écria-t-il  f  quoi  !  n'avez-vous  point 
reconnu  un  bien  que  j'ai  reçu  de  vos  mains  ? 
'En  même  temps  il  poufTa  un  petit  refTort  ?  àont 
îl  favoit  lefecret,  le  diamant  fe  leva>  &  la 
îeine  vit  Ton  portrait,  qu'elle  avoit  fait  peindre' 
pour  le  roi  y  &  qu'elle  avoit  attaché  au  cou 
de  fa  petite  fille  pcair  la  faire  jouer  avec  îorf- 
qu'elle  la  nourriffoit  dans  la  tour.  Ah  !  fire  y 
dît-elle  jj  quelle  étrange  aventure  eft  celle-ci  ?'' 
Elle  renouvelle  toutes  mes  douleurs  :  cepea- 
dant  parlons  à  la  bergère  ?  il  faut  efîayer  d^ea 
favoir  davant%e. 

Elle  rappela  )  &c  lui  dit  :  ma  fille ,  j'ai  at- 
tendu jufqu'à  préfent  un  aveu  de  vous ,  qui 
nous  auroit  donné  beaucoup  de  pîaifir  5  fi  vous 
aviez  voulu  nous  le  faire  fans  en  être  preilée  ; 
mais  puiique  vous  continuez  à  nous  cacher' 
qui  vous  êtes ,  il  efi:  bien  jufte  de  vous  ap- 
prendre que  nous  le  favons  ?  &  que  la  ba- 
gue que  Yoiis  m'avez  donnée  nous  a  fait  dé- 
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ïîîéler  cette  énigme.  Hélas  y  ma  mère  5  répli- 
qua la  princeiTe  ^  en  fe  mettant  à  genoux  pro- 
che d'elle ,  ce  n'eu  point  par  un  défaut  de 
confiance  que  je  me  fais  obftinée  à  vous  ca- 
cher mon  rang ,  j'ai  cru  que  vous  auriez  de  la 
peine  à  voir  une  princeiTe  dans  l'état  où  je  fuis» 
Mon  père  étoit  roi  des  Isles  Pailibîes  ;  fon 
îègne  fut  troublé  par  un  ufurpateur  3  qui  le 
confina  dans  une  tour  avec  la  reine  ma  mère  r 
après  trois  ans  de  captivité  ,  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  fe  fauver  y  un  garde  leur  aidoit  ;.  ils 
me  defcendirent  à  la  faveur  de  la  nuit  dans- 
une  corbeille ,  la  corde  rompit  ^  je  tombai  danâ? 
îe  lac  ;  &  fans  que  l'on  ait  fu  comment  je  ne 
fus  pas  noyée  5  d^s  pêcheurs  qui  avoient  tendu: 
leurs  filets  pour  prendre  des  carpes  ^  m'y  trou» 
vèrent  enveloppée  ^  la  grolTeur  &  la  pefan- 
teur  dont  j'étois ,  leur  perfuada  que  c'étoit  une 
des  plus  monflrueufes  carpes  qui  fut  dans  le  lac; 
leurs  efpérances  étant  déçues  lorfqu'ils  me  vi- 
rent 5  ils  pensèrent  me  rejeter  dans  l'eau  pour 
nourrir  les  poifFons  ;  mais  enfin  ils  me  laifsè- 
rent  dans  les  mêmes  filets  ^  &  me  portèrent 
au  tyran  y  qui  fut  auflitôt  par  la  fuite  de  ma 
famille  >  que  j^étois  une  malheureufè  petite 
princeiTe  >  abandonnée  de  tout  fecours.  Sa 
femme,  qui  vivoit  depuis  plufieurs  années  fans 
€nfans  3  eut  pitié  de  moi 5.  elle  me  prit  auprès 
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d'elle  ,  &  m'éleva  fous  le  nom  de  Carplîîont 
elle  avoit  peut-être  le  deflèin  de  me  faire  ou- 
blier ma  naiiTance  ;  mais  m.on  cœur  m'a  tou- 
jours aiTez  dit  qui  je  fuis,  &  c'eft  quelquefois 
un  malheur  d'avoir  des  fentimens  fi  peu  con- 
formes à  fa  fortune.  Quoiqu'il  en  foitun  prince 
appelé  le  BofTu  vint  conquérir  5  fur  Fufurpa- 
teur  de  mon  père  5  le  royaume  dont  il  jouif- 
foit  tranquillement. 

Le  changement  de  tyran  rendit  ma  deftinée 
encore  plus  mauvaife.  Le  Boffa  m'emmena 
comme  un  des  plus  beaux  ornemens  de  fon 
triomphe  ^  &  il  réfolut  de  m'époufer  malgré 
moi.  Dans  une  extrémité  fi  violente ,  je  pris  le 
parti  de  fuir  toute  feule  ^  vêtue  en  bergère  ^ 
j&  conduifant  une  vache  :  le  prince  BolTu  qui 
me  cherchoit  par-tout ;>  &:  qui  me  rencontra, 
m'auroit  fans  doute  reconnue  5  fi  la  fée  Ama- 
zone ne  m'eut  donné  généreufement  un  bou- 
quet de  giroflée ,  propre  à  me  garantir  de  mes 
ennemis.  Elle  ne  me  rendit  pas  un  office  moins 
charitable  en  m'adrefifant  à  vous  5  ma  bonne 
mère?  continua  la  princefie  ;  &  fi  je  ne  vous 
ai  pas  déclaré  plutôt  mon  rang ,  ce  n'efi:  pas 
par  un  défaut  de  confiance ,  mais  feulement 
dans  la  vue  de  vous  épargner  du  chagrin.  Ce 
n'efi:  point ,  continua-t-elle  y  que  je  me  plaigne; 
je  n'ai  connu  le  repos  que  depuis  le  jour  ou 
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Vous  m'avez  reçue  auprès  de  vous  ;  ôc  j'avoue- 
que  la  vie  champêtre  eft  fi  douce  &  Ti  inno- 
cente 5  que  ]e  n'aurois  pas  de  peine  à  la  pré- 
férer à  celle  qu'on  inèn^  à  la  cour. 

Comme  elle  parloit  avec  véhém.ence  5  elle 
ne  prit  pas  garde  que  la  reine  fondoit  en  lar^ 
mes  ^  &:  que  les  yeux  du  roi  étoient  aufli  tout 
moites  ;  mais  aullitôt  qu'elle  eut  fini  ^  l'un  & 
l'autre  s'emprefiTant  de  la  ferrer  entre  leurs 
bras  5  ils  l'y  retinrent  long- temps  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Elle  s'attendrit  aufili 
bien  qu'eux  ;  elle  fe  mit  à  pleurer  à  leur  exem- 
ple )  &£  l'on  ne  peut  bien  exprimer  ce  qui  fe 
pafia  d'agréable  &:  de  douloureux  entre  ces 
trois  illufi:res  infortunés  ;  enfin  la  reine  faifant 
un  effort ,  lui  dit  :  eft-il  poifible  ^  cher  enfant 
de  mon  ame ,  qu'après  avoir  donné  tant  de 
regrets  à  ta  funefte  perte ,  les  dieux  te  rendent 
à  ta  mère  pour  la  confoler  dans  fes  difgrâces  : 
oui ,  ma  fille  ,  tu  vois  le  fein  qui  t'a  portée  ÔC 
qui  t'a  nourrie  dans  ta  plus  tendre  jeunefTe  ; 
voici  celui  de  qui  tu  tiens  le  jour.  O  lumière 
de  nos  yeux  !  O  princelTe  que  le  ciel  en  cour^- 
roux  nous  avoit  ravie  ,  avec  quels  tranfports 
ibîemniferons-nous  ton  bienheureux  retour  ! 
Et  moi  5  mon  illuftre  mère  ,  &:  moi  y  ma  chère 
reine ,  s'écria  la  princefiTe  y  en  fe  profi:ernant 
à  fes  pieds  ;  par  quels  termes  ?  par  quelles 
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aérions  vous  fêtai  -  je  connoître  à  Fun  &  a 
l'autre  tout  ce  que  le  refpeél  &:  l'amour  que 
je  vous  dois  me  font  reffentir  ;  quoi  !  je  vous 
trouve  j  cher  afyle  de  m^es  traverfes ,  lorfque 
ie  n  ofois  plus  me  iîatter  de  vous  voir  jamais. 
Alors  les  careffes  redoublèrent  entr'eux?  ôc 
ils  pafsèrent  ainfi  quelques  heures.  Carpillon 
fe  retira  enâiite  ^  fon  père  &  fa  mère  lui  dé- 
fendirent de  parler  de  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer  3  ils  appréhendoient  la  curiofitë  des  bef- 
gers  de  la  contrée;  &  bien  qu'ils  fuifent  pour 
îa  plupart  aïïez  groffiers  5  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  vouluffent  pénétrer  des  myftères  qui 
n'étoient  point  faits  pour  eux. 

La  princefTe  fe  tut  à  l'égard  de  tous  les  in- 
difFérens ,  mais  elle  ne  put  garder  le  fecret 
à  fon  jeune  berger  ;  quel  moyen  de  fe  taire 
quand  on  aime?  Elle  s*étoit  reproché  mille 
fois  de  lui  avoir  caché  fa  naifîance  :  de  quelle 
obligation  ,  difoit  -  elle ,  ne  me  feroit  -  il  pas 
redevable  ,  s'il  favoit ,  qu'étant  née  fur  le 
trône ,  je  m'abaiiTe  jufqu'à  lui  !  mais  j  hélas  î 
que  l'amour  met  peu  de  différence  entre  le 
fceptre  &  la  houlette  1  eii-ce  cette  chimérique 
grandeur,  qu'on  nous  vante  tant 5  qui  peut 
remplir  notre  aîTîe  &  la  fatisfaire  ?  Non  y  la. 
vertu  feule  a  ce  droit-là  :  elle  nous  met  au- 
deflus  du  trône;  6c  nous  en  fait  détacher  :  le 
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fcerger  qui  m'aime  eft  fage ,  rpirituel ,  aima-' 
Me  :  qu'eft-ce  qu'un  prince  peut  avoir  au-deilus 
àe  lui  ? 

Comme  elle  s'abandonnoit  à  Tes  réflexions^ 
elle  le  vit  à  fes  pieds  :  il  ravoitfuivîejufqu  au 
bord  de  la  rivière;  ôc  lui  préfentant  une  guir- 
lande de  fleurs  5  dont  la  variété  étoit  char- 
mante ,  d'où  venez-vous  ?  belle  bergère  :,  lui 
dit- il  ?  Il  y  a  déjà  quelques  heures  que  je  vous 
cherche  y  &  que  je  vous  attends  avec  impa- 
tience. Berger  ,  lui  dit  -  elle ,  j'ai  été  occupée 
par  une  aventure  furprenante  ;  je  me  repro-, 
cherois  de  vous  la  taire  ^  înais  fou  venez -vous 
que  cette  marque  de  ma  confiance  exige  un 
fecret  éternel.  Je  fuis  princefle  5  mon  père  étoit 
roi  9  je  viens  de  le  trouver  dans  la  perfonne 
du  Sublime. 

Le  prince  demeura  £1  confus  &  fi  troublé 
<ie  ces  nouvelles ,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
Tinterrompre  ^  bien  qu'elle  lui  racontât  fou 
hifl:oire  avec  la  dernière  bonté  ;  quels  fujets 
n'avoit-il  point  de  craindre  ,  foit  que  ce  fage 
berger  qui  l'avoiî  élevé  lui  refusât  fa  fîîle  , 
puifqu'il  étoit  roi  5  ou  qu'elle-même  réfléchif- 
fant  fur  la  diiférence  qui  fe  trouvoît  entre  une 
grande  princeiTe  &  lui ,  l'éloignât  quelque  jour 
Àes  premières  bontés  qu'elle  lui  avoit  témoi- 
gnées ?  ah  !  madame  ^  lui  difoiî-il  triftement  3 
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îe  fuis  un  homme  perdu  ^  il  faut  que  je  renonce 
à  la  vie  vous  étQS  née  fur  le  trône ,  vous 
avez  retrouvé  vos  plus  proches  parens  ;  & 
pour  moi ,  ]e  fuis  un  malheureux ,  qui  ne  con- 
Tjois  ni  pays ,  ni  patrie  ;  une  aigle  m'a  fervi 
de  mère ,  &  fon  nid  de  berceau  ;  ii  vous  avez 
daigné  jeter  quelques  regards  favorables  fur 
moi  5  l'on  vous  en  détournera  à  l'avenir.  La 
princelTe  rêva  un  moment;  fans  répondre  à  ce 
qu'il  venoit  de  lui  dire ,  elle  prit  une  aiguille 
qui  retenoit  une  partie  de  fes  beaux  cheveux, 
&  elle  écrivit  fur  l'écorce  d'un  arbre  : 

Aimez-vous  un  cœur  qui  vous  aime? 
Le  prince  grava  aufïitôt  ces  vers: 

Ds  mille  &  mille  feux  je  me  fens  enflammé. 
La  prince  (Te  mit  au  -  deilous  : 

Jouiffez  du  bonheur  extrême 
D'aimer  &  de  vous  voir  aimé. 

Le  prince  ,  tranfporté  de  joie  ?  fe  jeta  à  fcs 
pieds  5  &:  prenant  une  de  fes  mains  :  vous 
flattez  mon  cœur  affligé ,  adorable  princefTe  , 
lui  dit-il  5  &c  par  ces  nouvelles  bontés^  vous 
me  confervez  la  vie;  fouvenez  -  vous  de  ce 
que  vous  venez  d'écrire  en  ma  faveur.  Je 
ne  fuis  point  capable  de  l'oublier  ;  lui  dit-elle . 

d'un 
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d\înaîr  gracieux^  repofez-vous  fur  mon  cœur  y 
il  efr  plus  dans  vos  intérêts  que  dans  les  miens. 
Leur  converfation  auroit  fans  doute  été  plu|L 
longue  ?  s'ils  avolent  eu  plus  de  temps  ;  mais 
il  falloit  ramener  les  troupeaux  qu'ils  condui»- 
foient ,  ils  fe  hâtèrent  de  revenir. 

Cependant  le  roi  Se  la  reine  conféroient 
enfemble  fur  la  conduite  qu'il  falloit  t^nir  avec 
Carpillon  &  le  jeune  berger.  Tant  qu'elle  leur 
avoit  été  inconnue  j  ils  avoient  approuvé  les 
feux  naidans  qui  s'allumoient  dans  leur  ame  : 
îa  parfaite  beauté  dont  le  ciel  les  avoit  doués  y 
leur  efprit  5  les  grâces  dont  toutes  leurs  allions 
étoient  accompagnées ,  faifoient  fouhaiter  que 
îeui  union  fût  éternelle  ;  mais  ils  la  regardè- 
rent d'un  œil  bien  différent  j  quand  ils  envifa- 
gèrent  qu'elle  étoit  leur  fille  y  &  que  le  berger 
n'étoit  fans  doute  qu  un  malheureux  ^  qu'on 
ayoit  expofé  aux  betes  fauvages  pour  s'épar- 
gner le  foin  de  le  nourrir  ;  enfin  ils  réfolu- 
rçnt  de  dire  à  Carpillon  qu  elle  n'entretînt  plus 
les  efpérances  dont  il  s'étoit  flatté  ,  &:  qu'elle 
pouvoit  même  lui  déclarer  férieufement  qu'elle 
îiC  vouloitpas  s'établir  dans  cette  contrée. 

La  reine  l'appela  de  fort  bonne  heure ,  & 

elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais 

quelles  paroles  font  capables  de  calmer  un 

trouble  û  violent  ?  La  jeune  princeffe  eiïaya 

Tome  IlL  O 
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inutilement  de  fe  contraindre  :  fon  vifagCf 
tantôt  couvert  d'une  brillante  rougeur  5  6c 
tantôt  plus  pâle  que  s'il  avoit  été  fur  le  point 
de  mourir  ;  fes  yeux  ,  éteints  par  la  trifteffe  y 
ne  fignifioient  que  trop  Ton  état  :  ah  !  com- 
bien fe  repentit -elle  de  l'aveu  quelle  avoit 
fait  !  cependant  elle  afTura  fa  mère  5  avec  beau- 
coup de  foumilîion  y  qu'elle  fuivroit  (qs  ordres; 
elle  eut  à  peine  la  force  d'aller  fe  jeter  fur  fon 
lit ,  où ,  fondant  en  larmes  ;  elle  fît  mille  plain- 
tes &  mille  regrets. 

Enfin  elle  fe  leva  pour  conduire  fts  mou- 
tons au  pâturage  ;  mais  au  lieu  d'aller  vers  la 
rivière ,  elle  s'enfonça  chms  le  bois'^  où  fe 
couchant  fur  la  moufle ,  elle  appuya  fa  tétt , 
&  fe  mit  à  rcver  profondément.  Le  prince , 
qui  ne  pouvoit  être  en  repos  où  elle  n'étoit 
pas>  courut  la  chercher  ;  il  fe  prëfenta  tout- 
d*un  coup  devant  elle.  A  fa  vue  5  elle  pouffa 
un  grand  cri  ,  comme  fi  elle  eût  été  furprife , 
&:  fe  levant  avec  précipitation  5  elle  s'éloigna 
de  lui  fans  le  regarder  ;  il  refla  éperdu  d'une 
conduite  fi  peu  ordinaire  ,  il  la  fuivit ,  &  l'ar- 
rêtant :  quoi ,  bergère ,  lui  dit-  il  5  voulez- vous, 
en  me  donnant  la  mort ,  vous  dérober  le  plai- 
lîr  de  me  voir  expirer  à  vos  yeux  ?  Vous  avez 
enfin  changé  pour  votre  berger  ;  vous  ne  vous 
ibuvenez  plus  de  ce  que  vous  lui  promîtes 
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liier.  Hélas ,  dit-elle ,  en  jetant  trifîenient  les 
yeux  fur  lui  >  hélas  !  de  quel  crime  m'accufez- 
vous  !  je  lliis  malheureufe  5  je  fuis  founiife  à 
des  ordres  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'éluder  ; 
plaignez  -  moi ,  &c  vous  éloignez  de  tous  les 
endroits  où  je  ferai  y  il  le  faut.  Il  le  faut ,  s*é- 
cria-t-il  j  en  joignant  fes  bras  d'un  air  plein  de 
défefpoir ,  il  faut  que  je  vous  fuie  ,  divine 
princefTe!  un  ordre  ii  cruel  &  fi  peu  mérité 
peut-il  m'être  prononcé  par  vous-même  ?  Que 
voulez-vous  que  je  devienne ,  OC  cet  efpoir 
flatteur  auquel  vous  m'avez  permis  de  m'aban- 
donnera peut-il  s'éteindre  fans  q«e  je  perde  la 
vie  ?  Carpilion ,  aufli  mourante  que  foii  amant, 
fe  laifla  tomber  fans  pouls  &  fans  voix  :  à  cette 
vue  5  il  fut  agité  de  mille  différentes  penfées  ; 
Fétat  où  étoit  fa  maîtrefle  lui  faifoit  affez 
connoître  qu'elle  n'avoit  aucune  part  aux  or- 
dres qu'on  lui  avoit  donnés  j  &  cette  certitude 
diminuoit  en  quelque  façon  fes  déplaifîrs. 

Il  ne  perdît  pas  un  moment  à  la  fecourir  : 
une  fontaine  qui  couloit  lentement  fous  les 
herbes  ?  lui  fournit  de  l'eau  pour  en  jeter  fur 
le  vifage  de  fa  bergère  ;  &  les  amours ,  qui 
étoient  cachés  derrière  un  buiifon ,  ont  dit  à 
leurs  petits  camarades  qu'il  ofa  lui  voler  un 
baifer.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ouvrit  bientôt 
les  yeu\'  ;  puis  repouiî'ant  fon  aimable  berger: 

O  ij 
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fuyez  5  éloignez- vous  de  moi ,  lui  dit- elle  ,  il 
ma  mère  venoit ,  n'auroit-elle  pas  lieu  d'être 
fâchée  ?  Il  faut  donc  que  je  vous  laiffe  dévo- 
rer aux  ours  &  aux  fangliers  5  lui  dit  -  il  ^  ou 
que ,  pendant  un  long  évanouiiTement ,  feule 
dans  ces  lieux  folitaires  )  quelque  afpic ,  ou 
quelque  ferpent  viennent  vous  piquer.  Il  faut 
tout  rifquer ,  lui  dit  -  elle  ^  plutôt  que  de  dé- 
plaire à  la  reine. 

Pendant  quils  avoient  cette  converfation, 
où  ilentroit  tant  de  tendrelTe  &:  d'égards  5  la 
fée  y  leur  proteélrice  ^  parut  tout  -  d'un  -  coup 
dans  la  chambre  du  roi  ;  elle  étoit  armée  à  fon 
ordinaire  ;  les  pierreries  dont  fa  cuiraife  &  fon 
cafque  étoient  couverts  5  brilloient  moins  que 
fes  yeux  ;  &  s'adreflant  à  la  reine  :  vous  n'êtes 
guères  reconnoilTante  ^  madame?  lui  dit-elle , 
du  préfent  que  je  vous  ai  fait  en  vous  rendant 
votre  iille ,-  qui  fe  feroit  noyée  dans  les  filets 
fans  moi  >  puifque  vous  êtes  fur  le  point  de 
faire  mourir  le  berger  que  je  vous  ai  confié  ; 
ne  fongez  plus  à  la  différence  qui  peut  être 
entre  lui  &:  Carpillon  :  il  eu  temps  de  les  unir? 
fongez  5  illuflre  Sublime  5  dit  -  elle  au  roi ,  à 
leur  mariage  ;  je  le  fouhaite  ,  &  vous  n'aurez 
jamais  lieu  de  vous  en  repentir» 

Aces  mots 5  fans  attendre  leur  réponfe, 
elle  les  quitta;  ils  la  perdirent  de  vue;  &  xQ-r 
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marquèrent  feulement  après  elle  une  longue 
trace  de  lumière  ^  femblable  aux  rayons  du 
foleiL 

Le  roi  &  la  reine  demeurèreat  également  fur- 
pris,  ils  relTentirent  même  de  la  joie  $  que  les 
ordres  de  la  fée  fuffent  ii  pofitifs  ;  il  ne  faut 
pas  douter  ^  dit  le  roi  5  que  ce  berger  inconnu 
ne  foit  d'une  naiffance  convenable  à  Carpil- 
lonj  celle  qui  le  protège  a  trop  de  nobleffe 
pour  vouloir  unir  deux  perfonnes  qui  ne  fe 
conviendroient  pas.C'ell:  -  elle ,  comme  vous 
voyez  )  qui  fauva  notre  fille  du  lac  où  elle  fe- 
roit  périe  :  par  quel  endroit  avons-nous  mérité 
fa  proteftion  ?  Fai  toujours  entendu  dire  y 
répliqua  la  reine ,  qu  il  eft  de  bonnes  &c  de  mau- 
vaifes  ïéts  ,  qu'elles  prennent  des  familles  en 
amitié  ou  en  averfion ,  félon  leur  génie  ;  ÔC 
apparemment  celui  de  la  fée  Amazone  nous 
eft  favorable.  Ils  parloient  encore  lorfque  la 
princefTe  revint  ;  fon  air  etoit  abattu  &:  lan- 
guiiïant.  Le  prince  ,  qui  n'avoit  ofé  la  fuivre 
que  de  loin  ^  arriva  quelque  temps  après ,  fi 
mélancolique,  qu'il  fuffifoit  de  le  regarder 
pour  deviner  une  partie  de  ce  qui  fe  pafîbit 
dans  fon  ame.  Pendant  tout  le  repas  ^  ces  pau- 
vres amans  qui  faifoient  la  joie  de  la  maifon  , 
ne  prononcèrent  pas  une  parole ,  n'osèrent 
pas  même  lever  les  yeux. 
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Dès  que  l'on  fut  forti  de  la  table ,  le  roi 
entra  dans  (on  petit  jardin  ^  &  dit  au  bercer 
de  venir  avec  lui.  A  cet  ordre  il  pâlit ,  un 
friiïbn  extraordinaire  fe  glifla  dans  fes  veines  > 
êc  Carpilion  crut  que  fon  père  alloit  le  ren- 
voyer y  de  forte  qu'elle  n'eut  pas  moins  d'ap- 
prëheniion  que  lui.  Le  Sublime  paiTa  dans  un 
cabinet  de  verdure  ,  il  s'afîit  en  regardant  le 
prince  :  mon  fils ,  lui  dit  -  iU  vous  favez  avec 
quel  amour  je  vous  ai  élevé,  je  vous  ai  regardé 
comme  un  préfent  des  dieux  pour  foutenir  & 
confoler  ma  vieilîeiTejmais  ce  qui  vous  prouvera 
mon  amitié  ^  c'eft  le  choix  que  j'ai  fait  de  vous 
pour  ma  fille  Carpilion  ;  c'efl  d'elle  dont  vous 
m'avez  entendu  quelquefois  déplorer  le  nauf- 
rage :  le  ciel  qui  me  la  rend ,  veut  qu'elle  foit 
à  vous  ^  je  le  veux  aufli  de  tout  mon  cœur  ; 
feriez-vous  le  feul  qui  ne  le  voulût  pas  ?  Ah  ! 
mon  père ,  s'écria  le  prince  >  en  fe  mettant  à 
fes  pieds 5  oferois-je  me  flatter  de  ce  que  j'en- 
tends ?  Suis  -  je  aiTez  heureux  pour  que  votre 
choix  tombe  fur  moi  ^  ou  voulez- vous  feule- 
ment favoir  les  fentimens  que  j'ai  pour  cette 
belle  bergère  ?  Non  5  mon  cher  fils  y  dit  le  roi  y 
ne  flottez  point  entre  l'efpérance  &  la  crainte  y 
je  fuis  réfolu  à  faire  dans  peu  de  jours  cet  hy- 
men. Vous  me  comblez  de  bienfaits ,  répliqua 
le  prince  5  en  embraifant  Cqs  genoux;  &:  fi  je 
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vous  explique  mal  ma  reconnoiiTance  >  l'excès 
de  ma  joie  en  efl  la  caufe.  Le  roi  l'obligea  de 
fe  relever  ?  il  lui  fit  mille  amitiés  ^  &  bien  qu'il 
ne  lui  dit  pas  la  grandeur  de  fon  rang  3  il  lui 
laiiToit  entrevoir  que  fa  nailTance  ëtoit  fort  avi- 
de/Tus de  l'état  où  la  fortune  Tavoit  réduit. 

Mais  Carpillon  5  inquiète  ,  n'avoit  point  eu 
de  repos  qu'elle  ne  fût  entrée  dans  le  jardin 
après  fon  père  &  fon  amant  ;  elle  les  regar- 
doit  de  loin  >  cachée  derrière  quelques  arbres: 
lorfqu'elle  le  vit  aux  pies  du  roi,  elle  crut 
qu'il  le  prioit  de  ne  le  pas  condamner  à  un 
ëloignement  fi  rude  )  de  manière  qu'elle  n'en 
voulut  pas  favoir  davantage  ;  elle  s'enliiit  au 
fond  de  la  foret ,  courant  comme  un  faon 
que  les  chiens  &  les  veneurs  pourfuivent  ;  elle 
ne  craignoit  rien ,  ni  la  férocité  des  bétes  fau- 
vages,  ni  les  épines  qui  l'accrochoient  de 
tous  les  côtés.  Les  échos  répétoient  fes  trilles 
plaintes  ;  il  fembloit  qu'elle  ne  cherchoit  que 
la  mort  5  lorfque  fon  berger ,  impatient  de 
lui  annoncer  les  bonnes  nouvelles  qu'il  venoit 
d'apprendre ,  fe  hâtoit  de  la  fuivre  ;  où  êtes- 
vous  >  ma  bergère  ,  mon  aimable  Carpillon  5 
crioit-il ,  fi  vous  m'entendez  ,  ne  fuyez  pas^ 
nous  allons  être  heureux  ! 

En  prononçant  ces  mots ,  il  l'apperçut  dans 
le  fond  d'un  vallon  ;  environnée  de  plufieurs 
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chaiïeurs  qui  vouloient  la  mettre  en  trouile 
derrière  un  petit  homme  boiTu  &  mal  fait.  A 
CQtte  vue ,  &  aux  cris  de  fa  maîtrefle  qui  de- 
mandoit  du  fecours  5  il  s'avança  plus  vite 
qu*un  trait  puiffamment  décoché  ;  n'ayant 
point  d'autres  armes  que  fa  fronde  y  il  en 
îança  un  coup  fi  jufte  &  fî  terrible  à  celui  qui 
enlevoît  fa  bergère  ,  qu'il  tomba  de  cheval^ 
ayant  une  bîefTure  épouvantable  à  la  tête. 

Carpillon  tomba  comme  lui ,  le  prince  étok 
déjà  auprès  d'elle?  effayant  de  la  défendre 
contre  {qs  raviiTeurs  ;  mais  toute  fa  réMance 
ne  lui  fervit  de  rien  ;  ils  le  prirent  ?  &  l'au- 
Toient  égorgé  fur  le  champ  5  fi  le  prince  BofTu  y 
car  c'étoit  lui ,  n'eût  fait  ligne  à  {qs  gens  de 
l'épargner ,  parce  que  ^  dit- il  ?  je  veux  le 
faire  mourir  de  plufieurs  fupplices  différens. 
Ils  fe  contentèrent  donc  de  l'attacher  avec  de 
grofTes  cordes,  &:  les  mêmes  cordes  fervi- 
rent  auffi  pour  la  princelTe  y  de  manière  qu'ils 
pouvoient  fe  parler. 

L'on  faifoit  cependant  un  brancard  pour 
emporter  le  méchant  BoiTu  :  dès  qu'il  fut 
achevé ,  ils  partirent  tous  ,  fans  qu'aucuns  des 
bergers  euffent  vu  le  malheur  de  nos  jeunes 
amans  ,  pour  en  rendre  compte  au  Sublime. 
Il  efl  aifé  de  juger  de  fon  inquiétude  y  lorf- 
qu'avec  la  nuit  il  ne  les  vit  point  revenir,  La 
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reine  n'étoit  pas  moins  alarmée ,  ils  pafsèrent 
plufîeurs  jours  avec  tous  les  bergers  de  la 
contrée  à  les  chercher  &  à  les  pleurer  inuti- 
lement. 

Il  faut  favoir  que  le  prince  Boffu  n'avoit 
point  encore  oublié  la  princeffe  Carpillonj 
mais  le  temps  avoit  feulement  afFoibii  fon 
idée  ;  &  quand  il  ne  fe  divertifToit  pas  à  faire 
quelques  meurtres  _,  &  à  égorger  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  lui  déplaifoient  y  il  alloit 
à  la  chaffe ,  Se  reûoit  quelquefois  fept  ou  huit 
jours  fans  revenir.  Il  étoit  donc  à  une  de  {qs 
longues  chailes  5  îorfque  tout  -  d'un  -  coup  il 
apperçut  la  princefTe  qui  traverfoit  un  fentier. 
Sa  douleur  avoit  tant  de  vivacité  5  &  elle  fai- 
foit  fi  peu  .d'attention  à  ce  qui  pouvoit  lui  ar- 
river ,  qu'elle  n'avoit  point  pris  le  bouquet  de- 
giroflée  5  de  forte  qu'il  la  reconnut  aufli-tôt 
,x5u'il  la  vit« 

01  de  tous  les  malheurs,  le  malheur  le^ 
plus  grand  5  difoit  le  berger  tout  bas  à  fa  ber«- 
gère  :  hélas!  nous  touchions  au  moment  for- 
tuné d'être  unis  pour  jamais  ;  il  lui  raconta  ce 
qui  s'étoit  paiTé  entre  le  Sublime  &  lui.  Il  eft 
aifé  à  préfent  de  comprendre  les  regrets  de 
Carpillon  :  je  vais  donc  vous  coûter  la  vie  ^ 
fdifoit-elle  en  fondîLut  en  larmes,  je  vous  con- 
■duis  moi-même  au  fupplice^  vous  pour  qui 
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je  donnerois  tout  mon  fang,  je  fuislaciiife 
du  malheur  qui  vous  accable ,  ôc  me  voila 
retombée  par  mon  imprudence  entre  les  bar-« 
bares  mains  de  mon  plus  cruei  perfëcuteur, 

Ils  parlèrent  ainfi  jurqu'à  la  ville  où  ëtoit  le 
bon  vieux  roi  ?  père  de  l'horrible  BolTu  \  on 
lui  fut  dire  qu'on  rapportoit  Ton  fils  fur  un 
brancard  ?  parce  tju'un  jeune  berger  voulant 
défendre  fa  bergère  >  lui  avoit  donné  un  coup 
de  pierre  avec  fa  fronde  ^  d'une  telle  force  ^^ 
qu'il  fe  trouvoiten  danger»  A  ces  nouvelles^ 
le  roi  ému  de  favoir  fon  fils  unique  dans  cet 
état  y  dit  que  l'on  mît  le  berger  dans  un  ca-' 
chot.  Le  BoiTu  donna  un  ordre  fecret  pour 
que  Carpillon  ne  ft\t  pas  mieux  traitée  :  iî 
avoit  réfolu  ^  ou  qu'elle  î'épouferoit  j  ou  qu'il 
îa  feroit  expirer  dans  les  tourmens  ;  de  forte 
qu'on  ne  fépara  cts  deux  amans  que  par  un^ 
porte  j  dont  les  fentes  mai-jointes  leur  mena- 
geoient  la  trifte  confolation  de  fe  voir  îorfque 
le  foleil  étoit  dans  fon  midi  5  &  îe  refte  du  jour 
&  de  la  nuit>  ils  ne  pou  voient  que  s'entretenir. 

Que  ne  fe  difoient-ils  pas  de  tendre  &  de 
pûffionné  !  tout  ce  que  le  cœur  peut  reflfentir  y 
èc  tout  ce  que  l'efprit  peut  s'imaginer ,  ils  fe 
Texprimoienî  dans  des  termes  ïi  touchans , 
qu'ils  fondoient  en  pleurs;  &  peut-être  encore 
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que  Von  feroit  bien  pleurer  quelqu'un  en  le 
redifant. 

Les  confidens  du  BolTu  venoient  tous  les 
jours  parler  à  la  princeffe ,  pour  la  menacer 
d'une  mort  prochaine  ,  û  elle  ne  rachetoit  fa 
vie  en  confentant  de  bonne  grâce  à  fon  ma- 
riage :  elle  recevoit  ces  propoiîtions  avec  une 
fermeté  ôc  un  air  de  mépris  qui  les  faifoient 
dëfeipérer  de  leur  négociation ,  &  fi-tôt  qu  elle 
pouvoit  parler  au  prince ,  ne  craignez  pas  y 
mon  berger ,  lui  difoit-eile ,  que  la  crainte 
des  plus  cruels  tourmens  me  porte  à  une  infi« 
délité  ;  nous  mourrons  au  m.oins  enfemble  5 
puifque  nous  n'avons  pu  y  vivre.  Croyez- 
vous  me  confoler,  belle  princeffe  j  lui  di- 
foit-il  ?  Hélas  !  ne  m^e  feroit- il  pas  plus  doux 
de  vous  voir  entre  les  bras  de  ce  monftre^ 
qu'entre  les  mains  des  bourreaux  dont  on 
vous  menace  !  Elle  ne  gcûtoit  point  Tes  fenti- 
mens ,  elle  Taccufoit  de  foibîeffe ,  &  elle  Taf- 
furoit  roui  ours  qu'elle  lui  montreroit  l'exemple 
pour  mourir  avec  courage. 

La  bleffure  du  Boffu  étant  un  peu  mieux,' 
fon  amour  irrité  des  continuels  refus  de  la 
princeffe  5  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  la 
facrifier  à  fa  colère  avec  le  jeune  berger  qui 
J'avoit  fi  maltraité.  Il  marqua  le  jour  pour 
cette  lugubre  tragédie  ,  &:  pria  le  roi  d'y  vou- 
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loir  venir  avec  tous  les  fénateiirs  &  les  grands 
du  royaume.  îl  y  ëtoit  dans  une  litière  dé- 
couverte 5  pour  repaître  Tes  yeux  de  toute 
l'horreur  du  fpe6lacle.  Le  roi  ^  comme  je 
Tai  déjà  dit ,  ne  favoit  point  que  la  princeiTe 
Carpiilen  ëtoit  prilbnnière  ;  de  forte  que  lorf- 
qu'ii  la  vit  traîner  au  fupplice  avec  fa  pauvre 
gouvernante?  que  le  Boffu  condamna  auffi5& 
le  jeune  berger  plus  beau  que  le  jo-ur?  il  or- 
donna qu^on  les  amenât  fur  la  terraffe  ,  oti 
toute  fa  cour  renvironnoit. 

Il  n'attendit  pas  que  la  princeffe  eût  ouvert 
la  bouche  pour  fe  plaindre  de  l'indigne  traite- 
ment qu'on  lui  faifoit  >  il  fe  hâta  de  couper  les 
ciordes  dont  elle  étoit  liée  ;  ôc  regardant  en- 
fùite  le  berger ,  il  fentit  fes  entrailles  émues 
de  tendrelTe  &  de  pitié  :  jeune  téméraire ,  lui 
dit~il,  fe  faifant  violence  pour  lui  parler  ru- 
dement y  qui  t'a  infpiré  affez  de  hardieffe  pour 
attaquer  un  grand  prince  y  &  pour  le  réduire 
à  la  mort?  Le  berger  voyant  ce  vénérable 
vieillard  orné  de  la  pourpre  royale ,  eut  de 
fon  côté  des  mouvemens  de  refpeâ:  &  de 
confiance  qu'il  n'avoit  point  encore  connus  : 
grand  monarque ,  lui  dit-il  j  avec  une  fermeté 
admirable  5  le  péril  où  j'ai  vu  cette  belle  prin- 
ceiTe j  eft  caufe  de  ma  témérité  ;  je  ae  con- 
ûoiffois  point  votre  iils  y  ôc  comment  Tau- 
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toîs-je  corinti  clans  une  adion  fî  violente  &  (i 
indigne  de  Ion  rang  ? 

En  parlant  de  cette  manière ,  il  animoit 
fon  difcours  du  gefte  &  de  la  voix  :  fon  bras 
étoit  découvert;  la  flèche, qu'il avoit  marquée 
defTus  5  étcit  trop  vifible  pour  que  le  roi  ne 
Fâpperc^ut  pas  :  O  dieux!  s*ècna-t-il ,  fins- je 
dëc^u  9  retrouverai-je  en  toi  ce  cher  fils  que 
j'ai  perdu  ?  Non  ^  grand  roi ,  dit  la  Fée  Am.a- 
zone  du  plus  haut  des  dÀvs  ^  où  elle  parue 
montée  fur  un  fuperbe  cheval  ailé ,  non ,  tu 
ne  te  trompes  point ,  voilà  ton  fils ,  je  te  l'ai 
confervé  dans  le  nid  d'une  aigle  ,  où  fon  bar- 
bare frère  le  fit  porter;  il  faut  que  celui-ci  te 
confole  de  la  perte  que  tu  vas  faire  de  l'autre. 
En  achevant  ces  mots  5  elle  fondit  fiîr  le  cou- 
pable BoiTu  ;  &  lui  portant  un  coup  de  fa 
lance  ardente  dans  le  cœur  5  elle  ne  lui  laiffa 
pas  envifager  long-temps  les  horreurs  de  Is 
mort,  il  R-it  confumé  comme  s'il  avoit  été 
brûle  par  le  tonnerre. 

Enfuite  elle  s'approche  de  îa  terrafTe^  Se 
donne  des  armes  au  prince  :  je  te  les  ai  pro^ 
mifes,  lui  dit-elle,  tu  feras  invulnérable  avec 
€Îles,  &  le  plus  grand  guerrier  du  monde» 
L'on  entendit  auiîitôt  des  fanfares  de  mille 
trompettes  &  de  tous  les  inflrumens  de  guerre 
qui  fe  peuvent  imaginer  j  mais  ce  bruit  céd^ 
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peu  après  à  une  douce  fymphonie  >  qui  chaî> 
toit  mëlodieurement  les  louanges  du  prince  & 
de  la  princeffe.  La  fée  Amazone  defcendit  de 
cheval,  fe  plaça  auprès  du  roi^  &  le  pria 
d'ordonner  promptement  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  la  pompe  des  Jiôces  du  prince  ôc  de  la 
princeiïe  ;  elle  commanda  à  une  petite  fée  ^ 
qui  parut  dès  qu'elle  l'eut  appelée ,  d'aller  qué- 
rir le  roi  berger ,  la  reine  &  fes  filles ,  &  de 
revenir  en  diligence.  Auiîitôt  la  fée  partit ,  & 
aufïitôt  elle  revint  avec  ces  illuilres  infortunés. 
Quelle  fatisfaélion  après  de  fî  longues  peines  ! 
Le  palais  retentilToit  de  cris  de  joie;  &  jamais 
rien  n'a  été  égal  à  celles  de  ces  rois  &  de 
leurs  enfans. 

La  fée  Amazone  donnoit  des  ordres  par-; 
tout ,  une  feule  de  fes  paroles  faifoit  plus  que 
cent  mille  perfonnes.  Les  noces  s'achevèrent 
avec  une  ii  grande  magnificence  5  qu'on  n'ea 
a  jamais  vu  de  telles.  Le  roi  Sublime  retourna 
dans  fes  états  ;  Carpilion  eut  le  plaifir  de  l'y 
mener  avec  fon  cher  époux;  le  vieux  roi, 
ravi  de  voir  un  fils  fi  digne  de  fon  amitié ,  ra- 
jeunit ;  tout  au  moins  fa  vieillelTe  fut  accom- 
pagnée de  tant  de  fatisfa6lion  y  qu'il  en  vécut 
bien  davantage. 

La  jeiinefle  eft  un  âge  où  le  cœur  des  humains 
Pread  tous  les  mouvemens  q^u'oa  veut  lui  faire  pren^e^ 
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C'eft  «ne  cire  tendre 

Qiii  fait  obéir  dans  les  mains  j 
Sans  peine  l'on  y  peut  former  le  caradère 

On  des  vices ,  ou  des  vertus. 

Qiiciques  efforts  qu'on  puiîfe  faire , 
Sitôt  qu'il  eft  gravé ,  on  ne  l'efface  plus. 

Sur  une  mer  fi  difficile  , 
Heureux  qui  peut  avoir  quelque  pilote  habile  ^ 

Q.ui  lui  trace  un  heureux  chemin  î 

Le  prince  que  je  viens  de  peindre , 

N'avoit  aucun  écueil  à  craindre , 
Lorfque  le  roi  Berger  gouvernoit  fon  deftin. 
Dans  toutes  les  vertus  ce  maître  fut  l'inftruire  y 
Il  eft  vrai  que  l'amour  le  mit  fous  fon  empire  5 

Mais  fnyez  ,  cenfenrs  odieux , 
Qui  voulez  qu'un  héros  réfifle  à  la  tendreffe. 
Pourvu  que  la  raifon  en  foit  toujours  maîtreflft'^j 
L'amour  donne  l'éelat  aux  exploits  glorieux» 


LA    GRENOUILL 

BIENFAISANTE, 

CONTE. 


L  étoit  une  fois  un  roi ,  qui  foutenoit  clepuîs 
long-tempsune  guerre  contre  fes  voifins.  Après 
jkifieurs batailles,  on  mit  leiiége  devant  fa  ville 
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capitale  ;  il  craignit  pour  la  reine,  6c  la  voyant 
grofTe  )  il  la  pria  de  ie  retirer  dans  un  château 
qu'il  avoit  fait  fortifier:?  &  où  il  n'étoit  j  amais  allé 
qu'une  fois.  La  reine  employa  les  prières  Stles 
larmes  pour  lui  perfuader  de  la  laiffer  auprès  de 
lui  ;  elle  vouloit  partager  fa  fortune >  &  jeta  les 
hauts  cris  lorfqu'il  la  mit  dans  fon  chariot  pour 
la  faire  partir;  cependant  il  ordonna  à  fes  gardes 
de  l'accompagner  ,  6c  lui  promit  de  fe  dérober 
îe  plus  fecrètement  qu'il  pourroit  5  pour  l'aller 
voir  :  c'ëtoit  une  efpërance  dont  il  la  flattoit  ; 
car  le  château  ëtoit  fort  éloigné,  environné 
d'une  épaiiTe  foret  5  &  à  moins  d'en  favoir 
bien  les  routes  y  Ton  n'y  pouvoit  arriver. 

La  reine  partit  5  très-attendrie  de  laiiTer  Ton 
mari  dans  les  périls  de  la  guerre  ;  on  la  conduifoit 
à  petites  journées  ^  de  crainte  qu'elle  ne  fut  ma^ 
îade  de  la  fatigue  d'un  fi  long  voyage  ;  enfin  elle 
arriva  dans  fon  château  5  bien  inquiète  &:  bien 
chagrine.  Après  qu  elle  fe  fut  afTez  repofée  5  elle 
voulut  fe  promener  aux  environs  f  &  elle  ne 
trouvoit  rien  qui  pût  la  divertir;  elle  jetoit  les 
yeux  de  tous  côtés  j  elle  voyoit  de  grands  dé- 
ferts  qui  lui  donnoient  plus  de  chagrins  que  de 
pîaiiîrs  ;  elle  les  regardoit  triilement ,  &  difoit 
quelquefois  :  Quelle  comparaifon  du  féjour  où 
je  fuis  y  à  celui  où  j'ai  été  toute  ma  vie  î  fi  j'y 
lefie  encore  long-temps  ;  il  faut  que  je  meures 
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à  qui  parler  dans  ces  lieux  folitaires  ?  avec  qui 
piiis-je  foiïlager  ines  mquiëtudes  5  &  qu'ai-je 
fait  au  roi  pour  rn'avoir  exilée  ?  Il  iemble  qu'il 
veuille  ine  faire  reffentir  toute  l'amertume  de 
fon  abfence?  lorfquiî  me  relègue  dans  un 
château  fi  defagrëable.  ' 

C'eft  ainfî  qu'elle  fe  plaignoit  ;  &  quoiqu  il 
lui  écrivît  tous  les  jtours  ^  &  qu'il  lui  donnât  de^ 
fort  bonnes  nouvelles  du  fiége ,  elle  s'affligeoit 
de  plus  en  plus  ^  &:  prit  la  réfoîution  de  s  en 
retourner  auprès  du  roi  >  mais  comme  les  offi- 
ciers qu'il  lui  avoit  donnés  ,  avoient  ordre  de 
ne  la  ramener  que  îorfqu'il  lui  enverroit  ua 
courrier  exprès ,  elle  ne  témoigna  point  ce 
qu  elle  méditoit  j  &  fe  fit  faire  un  petit  char  , 
où  il  n'y  avoit  place  que  pour  éle ,  difant 
qu'elle  vouloit  aller  quelquefois  à  la  chalTe* 
Elle  conduirait  elle-même  les  chevaux  5  &  fui- 
voit  ks  chiens  de  fi  près  ^  que  les  veneurs 
alloienî  moins  vite  qu'elle  :  par  ce  moyen  elle 
fe  rendoit  maîtreffe  de  fon  char  ^  &  de  stn 
aller  quand  elle  voudroit.  Il  n'y  avoit  qu'une 
difficulté  ^  c'efl  qu'elle  ne  favoit  point  les 
routes  de  la  forêt  ;  mais  elle  fe  flatta  que  les 
dieux  la  conduiroient  à  bon  port  j  &  après  leur 
lavoir  fait  quelques  petits  facrifices:>  elle  dit 
qu  elle  vouloit  qu'on  fît  une  grande  chafTe  ^  &£ 
que  tout  le  monde  y  vînt;  qu'ell-e  monteroit 
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dans  fon  cliar ,  que  chacun  iroit  par  différentes 
routes ,  pour  ne  laiiTer  aucune  retraite  aux  bêtes 
fauvages.  Ainli  l'on  fe  partagea;  la  jeune reine^ 
qui  croyoit  revoir  bientôt  fon  époux  j  avoit 
pris  un  habit  très- avantageux  ;  fa  capeline  ëtoit 
couverte  de  plumes  de  différentes  couleurs?  fa 
vefte  toute  garnie  de  pierreries  5  &  fa  beauté  p 
qui  n'avoit  rien  de  commun ,  la  faifoit  paroître 
une  féconde  Diane. 

Dans  le  temps  qu'on  étoit  le  plus  occupé  du 
plaifir  de  la  chaffe ,  elle  lâcha  la  bride  à  {qs 
chevaux ,  &:  hs  anima  de  la  voix  &:  de  quel- 
ques coups  de  fouet.  Après  avoir  marché  affez 
vite  5  ils  prirent  le  galop  5  6c  enfuite  le  mords 
aux  dents  5  le  chariot  fembloit  traîné  par  les 
vents  )  les  yeiTx  auroient  eu  peine  à  le  fuivre  ; 
la  pauvre  reine  fe  repentit  j  mais  trop  tard  ?  de 
fa  témérité  :  qu'ai-je  prétendu  y  difoit  -  elle  ? 
me  pou  voit-il  convenir  de  conduire  toute 
feule  des  chevaux  fi  fiers  &  fi  peu  dociles  ? 
Hélas  !  que  va-t-il  m'arriver  ?  ah  !  fi  le  roi  me 
croyoit  expofée  au  péril  où  je  fuis,  que  devien- 
droit-il ,  lui  qui  m'aime  fi  chèrement ,  &  qui 
ne  m'a  éloignée  de  fa  ville  capitale ,  que  pour 
me  mettre  en  plus  grande  sûreté  ;  voilà  comme 
j'ai  répondu  à  fes  tendres  foins  ,  &  ce  cher 
enfant  que  je  porte  dans  mon  fein  y  va  être 
aufli-bien  que  m.oi  la  vi^lime  de  mon  impru- 
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dence.  Uair  retentifToit  de  {es  douloureufes 
plaintes  ;  elle  invoquoit  les  dieux  ?  elle  appeloit 
les  fées  à  fon  fecoiirs  9  &  les  die-ux  &  les  fées 
ravoient  abandonnée  :  le  chariot  fut  renverfë? 
elle  n'eut  pas  la  force  de  Te  jeter  affez  prompte- 
ment  à  terre  ^  Ton  pied  demeura  pris  entre  la 
roue  &  l'efïieu  ;  il  eft  aifë  de  croire  qu'il  ne 
falîoit  pas  moins  qu'un  miracle  pour  la  fauver  j 
après  un  û  terrible  accident. 

Elle  refta  enfin  étendue  fur  la  terre ,  au  pied 
d'un  arbre  ;  elle  n'avoit  ni  pouls  ni  voix ,  fon 
vifage  étoit  tout  couvert  de  fang  ;  elle  étoit 
demeurée  long -temps  en  cet  état  ;  lorfqu'elle 
ouvrit  les  yeux^elle  vit  auprès  d'elle  une  femme 
d'une  grandeur  gigantefque ,  couverte  feuîe-^ 
ment  de  la  peau  d'un  lion  ;  fes  bras  &  Tes  jambes 
ëtoient  nuds  ^  fes  cheveux  noués  enfemble  avec 
une  peau  sèche  de  ferpent ,  dont  la  tête  pan- 
doit  fur  fes  épaules ,  une  maiTue  de  pierre  à 
la  main ,  qui  lui  fervoit  de  canne  pour  s'ap- 
puyer ,  &  un  carquois  plein  de  flèches  au  côté. 
Une  figure  fi  extraordinaire  perfuada  la  reine 
qu'elle  étoit  morte  ;  car  elle  ne  croyoit  pas 
qu'après  de  û  grands  accidens  elle  dût  vivre 
encore ,  &:  parlant  tout  bas  :  je  ne  fuis  point 
furprife  ,  dit-  elle  5  qu'on  ait  tant  de  peine  à  fe 
réfoudre  à  la  mort ,  ce  qu'on  voit  dans  l'autre 
inonde  eft  bien  affreux.La  géante  qui  l'écoutoit^ 
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ne  put  s*empêcher  de  rire  de  l'opinion  où  elle 
ëtoit  d'être  morte  :  Reprends  tes  efprits  ?  lui 
dit- elle  ^  fâche  que  tu  es  encore  au  nombre  des 
vivans  :  mais  ton  fort  n'en  fera  guères  moins 
trifte.  Je  fuis  lafëe  Lionne ,  qui  demeure  proche 
d'ici  ;  il  faut  que  tu  viennes  pafTer  ta  vie-  avec 
moi.  La  reine  la  regarda  triftcment ,  &  lui  dit  : 
fî  vous  vouliez ,  madame  Lionne,  me  ramener 
dans  mon  château  ,  &  prefcrire  au  roi  ce  qu'il 
vous  donnera  pour  ma  rançon-,  il  m*arme  û 
chèrement,  qu'il  ne  refuferoit  pas  même  la 
moitié  de  fon  royaume  ?  Non  ,  lui  répondit- 
elle  ,  je  fuis  fuffifamment  riche,  il  m^ennuyoit 
depuis  quelque  temps  d'être  feule ,  tu  as  de 
Fefprit,  peut-être  que  tu  me  divertiras.  En 
achevant  ces  paroles  ,  elle  prit  la  figure  d'une 
lionne  5  &  chargeant  la  reine  fur  fon  dos ,  elle 
î'em-porta  au  fond  de  fa  terrible  grotte.  Dès 
qu'elle  y  fut ,  elle  la  guérit  avec  une  liqueur 
dont  elle  la  frotta. 

Quelle  fjrprife  &  quelle  douleur  pour  la 
reine  y  de  fe  voir  dans  cet  affreux  féjour  !  l'on 
y  defcendoit  par  dix  mille  marches ,  qui  con- 
duifoient  jufqu  au  centre  de  la  terre  ;  il  n'y 
avoit  pvnt  d'autre  lumière  que  celle  de  plu-- 
fieurs  groiïes  lampes  >  qui  réfléchiffoient  fur  un 
lac  de  vif- argent.  Il  étoit  couvert  de  monftresj 
dont  les  différentes  figures  auroient  épouvanté 
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une  reine  moins  timide  ;  les  hibôus  &.  les 
chouettes  5  quelques  corbeaux  &:  d'autres 
oifeaux  de  finiflre  augure  s'y  faifoient  enten- 
dre ;  l'on  appercevoit  dans  un  lointain  une 
montagne  d'où  couloient  des  eaux  prefque 
dormantes  ;  ce  font  toutes  les  larmes  que  les 
amans  malheureux  ont  jamais  verfëes  ?  dont 
Iqs  triftes  amours  ont  fait  des  rëfervoirs.  Les 
arbres  étoient  toujours  dépouillés  de  feuilles 
&  de  fruits  ^  la  terre  couverte  de  foucis  ^  de 
ronces  6c  d'orties.  La  nourriture  convenoit  au 
climat  d'un  pays  /i  m.audit;  quelques  racines 
sèches  >  des  marrons  d'înde  ôc  des  pommes 
d'églantier  5  c'eil  tout  ce  qui  s'ofFroit  pour  fou» 
iager  la  faim  de,s  infortunés  qui  tomboient 
entre  les  mains  de  la  fée  Lionne, 

Sitôt  que  la  reine  fe  trouva  en  état  de  tra- 
vailler 5  la  fée  lui  dit  qu'elle  pouvoit  fe  faire 
une  cabane  9  parce  qu'elle  refteroit  toute  fa  vie 
avec  elicp  A  ces  mots  cette  princefTe  n'eut  pas 
îa  force  de  rétenir  fes  larmes  ;  Hé  !  que  vous 
ai- je  fait,  s'écria-t-eîle  j  pour  me  garder  ici  ?  Si 
îa  fin  de  ma  vie ,  que  je  fens  approcher  ^  vous 
caufe  quelque  plailir  ,  donnez  -  moi  la  mort  $ 
c'eft  tout  ce  que  j'ofe  efpérer  de  votre  pitié  ; 
mais  ne  me  condamnez  point  à  palier  une  lon- 
giie  &  déplorable  vie  fans  mon  époux.  La 
Ljonne  fe  moqua  de  fa  douleur ,  &  lui  dit 
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qu'elle  lui  confeilloît  d'effuyer  fes  pleurs  ^  & 
d'eiTayer  à  lui  plaire  ;  que  û  elle  prenoit  une 
autre  conduite  5  elle  feroit  la  plus  malheureufe 
perfonne  du  monde.  Que  faut-il  donc  faire  y 
répliqua  la  reine ,  pour  toucher  votre  cœur  } 
J'aime ,  lui  dit-elle  9  les  pâtés  de  mouche  : 
je  veux  que  vous  trouviez  le  moyen  d'en  avoir 
affez  pour  m'en  faire  un  très-grand  &:  très- 
excellent  :  mais  lui  dit  la  reine  ,  je  n'en  vois 
point  ici  ;  quand  il  y  en  auroit  5  il  ne  fait  pas* 
alTez  clair  pour  les  attraper  $  &  quand  je  les 
attraperois)  je  n'ai  jamais  fait  de  pâtifferie  :  de 
forte  que  vous  me  donnez  des, ordres  que  je 
ne  puis  exécuter.  N'importe ,  dit  l'impitoyable 
Lionne,  je  veux  ce  que  je  veux» 

La  reine  ne  répliqua  rien  :  elle  penfa  qu'en 
dépit  de  la  cruelle  fée  5  elle  n  avoit  qu'une  vie 
à  perdre  5  &  en  l'état  où  elle  étoit ,  que  pou- 
voit-elle  craindre  ?  Au  lieu  donc  d'aller  cher- 
cher des  mouches  5  elle  s'agit  fous  un  if,  & 
commença  fes  trifies  plaintes  :  Quelle  fera 
votre  douleur,  mon  cher  époux 5  difoit-eîîej 
îorfque  vous  viendrez  me  chercher;)  &:  que 
vous  ne  me  trouverez  plus  !  vous  me  croirez 
morte  ou  infidelle  ,  &  j'aime  encore  mieux 
que  vous  pleuriez  la  perte  de  ma  vie  que  celle 
de  ma  tendreiÏQ  ;  l'on  retrouvera  peut  »  être 
dans  la  forêt  mon  chariot  en  pièces,  &  tous 
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ks  ornemens  que  j'avois  pris  pour  vous  plaire  ; 
à  cette  vue,  vous  ne  clouterez  plus  de  ma 
mort  ;  &  que  fais- je  Ci  vous  n'accorderez  point 
à  une  autre  la  part  que  vous  m'aviez  donnée 
dans  votre  cœur  ?  Mais  au  moins  je  ne  le 
faurai  pas  ^  puifque  je  ne  dois  plus  retourner 
dans  le  monde. 

Elle  aurolt  continué  long-temps  à  s'entretenir 
de  cette  manière  ,  fi  elle  n'avoit  pas  entendu 
au-defTus  de  fa  tète  le  trifte  croaffement  d'un 
corbeau.  Elle  leva  les  yeux ,  6c  à  la  faveur  du 
peu  de  lumière  qui  éclairoit  le  rivage  ?  elle  vit 
en  effet  un  gros  corbeau  qui  tenoit  une  gre- 
nouille 5  bien  intentionné  de  la  croquer.  Encore 
que  rien  ne  fe  préfente  ici  pour  me  foulager  , 
dit- elle  5  je  ne  veux  pas  négliger  de  fauver  une 
pauvre  grenouille  y  qui  efl  auiîi  affligée  en  fon 
efpèce  ,  que  je  le  fuis  dans  la  mienne.  Elle  fe 
fervit  du  premier  bâton  qu'elle  trouva  fous  fa 
main ,  &  fit  quitter  prife  au  corbeau.  La  gre- 
nouille tomba ,  refta  quelque  temps  étourdie  y 
6c  reprenant  enfuite  fes  efprits  grenouilliers  : 
belle  reine  ^  lui  dit  -  elle  y  vous  êtes  la  feule 
perfonne  bienfaifante  que  j'aie  vue   en  ces 
îleuxj  depuis  que  la  curiofitc  m'y  a  conduite. 
Par  quelle  merveille  parlez- vous  ?  petite  Gre- 
nouilie ,  répondit  la  reine  >  &  qui  font  les  per- 
fonnes  que  vous  voyez  ici  ?  car  je  n'en  ai  en- 
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core  apperçu  aucune.  Tous  les  mondres  dont 
ce  lac  eft  couvert ,  reprit  Grcnoiiillette ,  ont 
été  clans  le  monde;  les  uns  fur  le  trône ,  les 
autres  dans  la  confidence  de  leurs  fouverainsy 
y  a  même  des  maitrefîes  de  quelques  rois  , 
qui  ont  coati  biendufang  à  l'ctat  :  ce  font  elles 
que  vous  voyez  métamorphofëes  en  fang-fues  : 
îe  deftin  les  envoie  ici  pour  quelque  temps  ^ 
fans  qu'aucun  de  ceux  qui  y  viennent  retour- 
nent meilleurs  &  fe  corrigent.  Je  comprends - 
bien ,  dit  la  reine ,  que  plufieurs  méchans  en- 
fenible  n'aident  pas  à  s'amender  ;  mais  à  votre 
égard ,  m.a  commère  la  Grenouille ,  que  faites- 
vous  ici  ?   la  curiofité  m'a  fait  entreprendre 
cVy  venir,  répliqua-t-elle  ;  je  fuis  demi-fée  ? 
mon  pouvoir  eft  borne  en  de  certaines  chofes  > 
&  fort  étendu  en  d'autres  ;  fi  la  fée  Lionne 
me  reconnoilToit  dans  fes  états ,  elleîne  tuçroit. 
Comment  eu  -  il  poiîible  >  lui  dit  la  reine  , 
que  fée  ou  demi-fée ,  un  corbeau  ait  été  prêt 
à  vous  m.anger  ?  Deux  mots  vous  le  feront 
comprendre ,  répondit  la  grenouille  ;  lorfque 
i'ai  mon  petit  chaperon  de  rofes  fur  ma  tête^ 
dans  lequel  confifte  ma  plus  grande  vertu  >  je 
2ie  crains  rien  ;  mais  malheureufement  je  l'a  vois 
îaiiTé  dans  le  marécage  5  quand  ce  maudit  cor- 
beau eft  venu  fondre  fur  moi  ;  j'avoue  f  ma- 
dame ,  que  fans  vous ,  je  ne  ierois  plus  ;  6c 

puifque 
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puifque  je  vous  dois  la  vie ,  fi  je  peux  quelque 
chofe  pour  le  foulagement  de  la  votre  y  vous 
pouvez  m'ordonner  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Hélas  I  ma  chère  Grenouille  ?  dit  la  reine  >  la 
înauvaife  fée  qui  me  retient  captive  veut  que 
je  lui  faïïe  un  pâté  de  mouches  \  il  n'y  en  a 
point  ici  ;  quand  il  y  en  auroit,  on  n'y  voit 
pas  aiïez  clair  pour  les  attraper,  &  je  cours 
grand  rifque  de  mourir  fous  fes  coups.  Laiffez- 
moi  fiire  5  dit  la  Grenouille ,  avant  qu'il  foit 
peu ,  je  vous  en  fournirai.  Elle  fe  frotta  aufïi- 
tôt  de  fucre  ^  &  plus  de  fix  mille  Grenouilles 
de  fes  amies  en  firent  autant  '-  elle  fut  enfuite 
dans  un  endroit  rempli  de  mouches  ;  la  mé- 
chante fée  en  avoit  là  un  magafin ,  exprès 
pour  tourmenter  de  certains  malheureux.  Dqs 
quelles  fentirent  le  fucre?  elles  s'y  attachè- 
rent y  8c  les  OiFicieufes  Grenouilles  revinrent 
au  grand  galop  où  la  reine  étoit.  Il  n'a  jamais 
été  une  telle  capture  de  mouches  5  ni  un  meil- 
leur pâté  que  celui  qu'elle  fit  à  la  fée  Lionne. 
Quand  elle  le  lui  préfcnta  )  elle  en  fut  très- 
furprife?  ne  comprenant  point  par  quelle 
adreffe  elle  avoit  pu  les  attraper, 

La  reine  5  qui  étoit  expofée  à  toutes  les  in- 

tem.péries    de  l'air     qui   étoit  empoifonné  , 

coupa   quelques  cyprès  pour   commencer  à 

bâtir  fa  maifonnette.  La  Grenouille  vint  lui  of- 
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frir  généreufement  fes  fer  vices ,  &  fe  mettan? 
à  la  tête  de  toutes  celles  qui  avôient  été  qué- 
rir les  mouches,  elles  aidèrent  à  la  reine  à 
élever  un  petit  bâtiment  >  le  plus  joli  du  mon- 
de ;  mais  elle  y  fut  à  peine  couchée  5^  que  les 
monftres  du  lac  ^  jaloux  de  fon  repos  j  vinrent 
la  tourmenter  par  le  plus  horrible  charivari 
que  l'on  eût  entendu  jufqu' alors.  Elle  fe  leva 
toute  effrayée  &  s'enfuit  ;  c'eft  ce  que  les 
montres  demandoient.  Un  dragon ^  jadis  ty-' 
ran  d'un  à^s  plus  beaux  royaumes  de  l'uni- 
vers 5  en  prit  polfellion. 

La  pauvre  reine  affligée  voulut  s'en  plaindre; 
mais  vraiment  on  fe  moqua  bien  d'elle  5  les 
montres  la  huèrent  ^  ôcla  fée  Lionne  lui  dit  y 
que  fi  à  l'avenir  elle  FétourdiÏÏbit  de  fes  lamen- 
tations 5  elle  la  rouer  oit  de  coups.  Il  fallut  fe 
taire  &  recourir  à  la  Grenouille^  qui  étoit  bien 
la  meilleure  perfonne  du  monde.  Elles  pleurè- 
rent enfemble  ;  car  aufîitôt  qu'elle  avoit  fon 
chaperon  de  rofes ,  elle  étoit  capable  de  rire 
6c  de  pleurer  tout  comme  un  autre.  J'ai^ 
lui  ditrelle  5  une  fi  grande  amitié  pour  vous  > 
que  je  veux  recommencer  votre  bâtiment  , 
quand  tous  les  monfi:res  du  lac  devroient  s'en 
défefpérer.  Elle  coupa  fur~le-champ  du  bois  ; 
&  le  petit  palais  rufiique  de  la  reine  fe  trouva 
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fait  en  û  peu  de  temps  5  qu'elle  s'y  retira  la 


même  nuit. 


La  Grenouille ,  attentive  à  tout  ce  qui  étoît 
néceffaire  à  la  reine  5  lui  fit  un  lit  de  ferpolet 
&  de  thim  fauvage.  Lorfque  la  méchante  fëe 
fut  que  la  reine  ne  couchoit  plus  par  terre  1 
elle  l'envoya  quérir  •  Quels  font  donc  les 
hommes  ou  les  dieux  qui  vous  protègent  > 
lui  dit  -  elle  ?  Cette  terre  )  toujours  arrofée 
d'une  pluie  de  foufre  ôc  de  feu,  n*a  jamais 
rien  produit  qiii  vaille  une  feuille  de  fauge  ; 
l'apprends 5  malgré  cela^  que  les  herbes  odo- 
riférantes croisent  fous  vos  pas  !  J'en  ignore 
la  caufe  y  madame  ?  lui  dit  la  reine  >  &:  fi  je 
l'attribue  à  quelque  chofe  ?  c'eft  à  l'enfant 
dont  je  fuis  grolTe  ,  qui  fera  peut-être  moins 
malheureux  que  moi. 

L'envie  me  prend  ,  dit  la  fée  5  d'avoir 
un  bouquet  des  fleurs  les  plus  rares  j  efiTayez 
fi  la  fortune  de  votre  marmot  vous  en  four- 
nira; fi  elle. y  manque,  vous  ne  manquerez 
pas  de  coups;  car  j'en  donne  fouvent ,  &  les 
donne  toujours  à  merveille.  La  reine  fe  prit  à 
pleurer  ;  de  telles  menaces  ne  lui  convenoient 
guère?  &  rimpoflibilité  de  trouver  des  fleurs 
la  mettoit  au  défefpoir. 

Elle  s'en  retourna  dans  fa  maifonnette  ;  fon 
amie  la  Grenouille  y  vint:  Que  vous  êtes 

Pij 


340    La    Grenouille 

trifte ,  dit-elle  à  la  reine  !  Hëlas  !  ma  chère 
commère ,  qui  ne  le  feroit  ?  La  fëe  veut  un 
bouquet  des  plus  l^elles  fleurs  ;  où  les  trou- 
verai-je  ?  Vous  voyez  celles  qui  naiflent  ici; 
il  y  va  cependant  de  ma  vie  5  û  je  ne  la  fa- 
tisfais.  Aimable  princefTe  y  dit  gracieufement 
la  Grenouille,  il  faut  tâcher  de  vous  tirer 
de  l'embarras  où  vous  êtes:  il  y  a  ici  une 
chauve -fouris ,  qui  eft  la  feule  avec  qui  j'ai 
lié  commerce  ;  c'ell:  une  bonne  créature ,  elle 
va  plus  vite  que  moi  ;  je  lui  donnerai  mon 
chaperon  de  feuilles  de  rofes ,  avec  ce  fecours 
elle  vous  trouvera  des  fleurs*  La  reine  lui  fit 
une  profonde  révérence  ;  car  il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'embraflTer  Grenouillette. 

Celle-ci  alla  auffitôt  parler  à  la  chauve- 
fouris ,  &  quelques  heures  après  elle  revint  3 
cachant  fous  fes  ailes  des  fleurs  admirables. 
La  reine  les  porta  bien  vite  à  la  mauvaife  fée  5 
qui  demeura  encore  plus  furprife  qu'elle  ne 
l'avoit  été  ,  ne  pouvant  comprendre  par  quel 
miracle  la  reine  étoit  fi  bien  fervie. 

Cette  princefl^e- révoit  inceflamment  aux 
moyens  de  pouvoir  s'échapper.  Elle  com-»  ,1 
muniqua  fon  envie  à  la  bonne  Grenouille  y 
qui  lui  dit  :  madame  5  permettez  -  moi  avant 
toutes -chofes  )  que  je  confulce  mon  petit  cha- 
peron ^  &  nous  agirons  enlùite  félon  fes  con-* 
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fells.  Elle  le  prit  ?  l'ayant  mis  fur  un  fétu  3 
elle  brûla  devant  quelques  brins  de  genièvre  , 
des  câpres  &  deux  petits  pois  verts  ;  elle 
croaffa  cinq  fois  5  puis  la  cërëmonie  finie  > 
remettant  le  chaperon  de  rofes  ,  elle  com- 
mença de  parler  comme  un  oracle. 

Le  deftin^  maître  de  tout?  dit- elle,  vous 
défend  de  fortir  de  ces  lieux  ;  vous  y  aurez 
une  princefTe  plus  belle  que  la  mère  des 
amours;  ne  vous  mettez  point  en  peine  du 
refte  ,  le  tems  feul  peut  vous  foulager. 

La  reine  baiffa  les  yeux  5  quelques  larmes 
en  tombèrent  ;  mais  elle"  prit  la  réfolution  de 
croire  fon  amie;  tout  au  moins,  lui  dit-elle, 
ne  m'abandonnez  pas  ;  foyez  à  mes  couches , 
puifque  je  fuis  condamnée  aies  faire  ici.  L'hon- 
nête Grenouille  s'engagea  d'être  fa  Lucine  j 
&  la  confola  le  mieux  qu'elle  put. 

Mais  il  eft  temps  de  parler  du  roi.  Pendant 
que  {qs  ennemis  le  tenoient  afïiégé  dans  fa 
ville  capitale  y  il  ne  pouvoit  envoyer  fans  ceïïe 
des  couriers  à  la  reine  :  cependant  ayant  fait 
plufieurs  forties ,  il  les  obligea  de  fe  retirer  j 
&  il  reffentit  bien  moins  le  bonheur  de  cet 
événement ,  par  rapport  à  lui ,  qu'à  fa  chère 
reine ,  qu'il  pouvoit  aller  quérir  fans  crainte. 
Il  ignoroit  fon  défaftre  ,  aucun  de  fes  officiers 
navoit   ofé  ïm    aller    avertir.   Ils  avoient 
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trouvé  dans  la  forêt  le  charriot  en  pièces  , 
2es  chevaux   échappés^  &:  toute  la  parure 
d'Amazone    qu  elle  avoit  miie   pour  l'aller 
trouver. 

Comme  ils  ne  doutèrent  point  de  fa  mort , 
6c  qu'ils  crurent  qu'elle  avoit  été  dévorée  y  il 
îie  fut  queftion  entr'eux  que  de  perfuader  au 
roi  qu  elle  étoit  morte  fubitement.  A  ces  fu- 
neftes  nouvelles ,  il  penfa  mourir  lui-même 
de  douleur;  cheveux  arrachés?  larmes  ré- 
pandues )  cris  pitoyables?  fanglots ,  foupirs? 
&  autres  menus  droits  du  veuvage ,  rien  ne 
fut  épargné  en  cette  occafion. 
,  Après  avoir  paffé  plufieurs  jours  fans  voir 
perfonne  5  &  fans  vouloir  être  vu ,  il  retourna 
dans  fa  grande  ville?  traînant  après  lui  un 
long  deuil,  qu'il  portoit  mieux  dans  le  cœur 
que  dans  fes  habits.  Tous  les  ambaiïadeurs 
des  rois  {qs  voifins  vinrent  le  complimenter  ; 
&  après  les  cérémonies  qui  font  inféparables 
de  ces  fortes  de  cataftrophes ,  il  s'attacha  à 
donner  du  repos  à  fes  fujets ,  en  les  exemptant 
de  guerre  ?  &:  leur  procurant  un  grand  com- 
îîierce. 

La  reine  ignoroit  toutes  ces  chofes  :  le 
temps  de  fes  couches  arriva ,  elles  furent  très- 
lieureufes:  le  ciel  lui  donna  une  petite  prin- 
ceiTe^  auffi  belle  que  Grenouille  Tavoit  prédit  5 
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elles  la  nommèrent  Moufette  ^  &  la  reine  avec 
bien  de  la  peine  obtint  la  permiilion  de  la  fée 
Lionne  de  la  nourrir  ;  car  elle  avoit  grande 
envie  de  la  manger  y  tant  elle  étoit  féroce  &£ 
barbare. 

Moufette 5  la  merveille  de  fes  jours,  avoit 
déjà  ûx  mois  ;  &  la  reine ,  en  la  regardant 
avec  une  tendrelTe  mêlée  de  pitié  5  difoit  fans 
ceffe  :  ah  i  fi  le  roi  ton  père  te  voy  oit ,  ma 
pauvre  petite  ;  qu'il  auroit  de  joie  >  que  tu  lui 
ferois  chère  !  mais  peut-être  5  dans  ce  même 
moment  ,  qu'il  commence  à  m*oublier  ;  ii 
nous  croit  enfevelies  pour  jamais  dans  les 
horreurs  de  la  mort:  peut-être,  dis-je?  qu'une 
autre  occupe  dans  fon  cœur  la  place  qu'il  m^ 
avoit  donnée. 

Ces  trilles  réflexions  lui  coûtoient  bien  des 
larmes  :  la  Grenouille  5  qui  l'aimoit  de  bonne 
foi ,  la  voyant  pleurer  ainfi,  lui  dit  un  jourt 
il  vous  voulez ,  madame  y  j^irai  trouver  îe  roi 
votre  époux  ;  le  voyage  efl  long  :  je  chemine 
lentement  :  mais  enfin  un  peu  plutôt ,  ou  un 
peu  plus  tard  ^  j'efpère  arriver.  Cette  propo- 
■{ition  ne  pouvoit  être  plus  agréablement  reçue 
■qu'elle  le  fut  ;  la  reine  joignit  fss  mains  9 
&  les  fit  même  joindre  à  Moufette  ,  pour 
marquer  à  madame  la  Grenouille  l'obligation 
qu'elle  lui  auroit  d'entreprendre  un  tel  voyage* 
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Elle  raffura  que  le  roi  n'en  feroit  point  ingrat  •* 
rnais  )  continua -t- elle  ^  de  quelle  utilité  lui 
pourra-t-îl  être  de  me  favoir  dans  ce  trifte  fé- 
jour  ?  Il  lui  fera  impolTible  de  m'en  retirer  ; 
madame ,  reprit  la  grenouille  5  il  faut  lailTer 
ce  foin  aux  dieux  ,  6c  faire  de  notre  côté  ce 
qui  dépend  de  nous. 

Auffitôt  elles  fe  dirent  adieu  :  la  reine  écri- 
vit au  roi  avec  fon  propre  fang  fur  un  petit 
morceau  de  linge  j  car  elle  n'avoit  ni  encre , 
ni  papier.  Elle  le  prioit  de  croire  en  toutes 
chofes  lavertueufe  Grenouille  qui  Talloit  in- 
former de  {es  nouvelles. 

Elle  fut  un  an  &:  quatre  jours  à  monter  les 
dix  mille  marches  qu'il  y  avoit  depuis  la 
plaine  noire  ,  où  elle  laiiloit  la  reine  ?  jufqu'au 
monde ,  &  elle  demeura  une  autre  année  à 
faire  faire  fon  équipage  5  car  elle  étoit  trop 
fière  pour  vouloir  paroître  dans  une  grande 
cour  comme  une  méchante  Grenouiilette  de 
marécages.  Elle  fit  faire  une  litière  aifez  grande 
pour  mettre  commodément  deux  œufs  ;  elle 
ëtoit  couverte  toute  d'écaillé  de  tortue  en 
dehors  5  doublée  en  peau  de  ieunes  lézards  ; 
elle  avoit  cinquante  filles  d'honneur  ;  c'étoit 
de  ces  petites  reines  vertes  qui  fautillent  dans 
ks  près  ;  chacune  étoit  montée  fur  un  efcar- 
got^  avec  une  felle  à  Tangloife;  la  jambe  fur 
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l'arçon  d'un  air  merveilleux  ;  plufîeurs  rats 
d'eau  j  vêtus  en  pages  ^  précëdoient  les  lima- 
çons ,  auxquels  elle  avoit  confié  la  garde  de 
fa  perfonne  :  enfin  rien  n'a  jamais  été  fi  joli, 
fur-tout  Ton  chaperon  de  rofes  merveilles  , 
toujours  fraîches  &:  épanouies ,  lui  fëyoit  le 
mieux  du  monde.  Elle  étoit  un  peu  coquette 
de  Ton  métier  ?  cela  l'avoit  obligée  de  mettre 
du  rouge  &  des  mowches;  l'on  dit  même 
<{u'elle  étoit  fardée  5  comme  font  la  plupart 
des  dames  de  ce  pays  -  là  ;  mais  la  chofe 
approfondie  ?  l'on  a  trouvé  que  c  etoient  fes 
ennemis  qui  en  parloient  ainfî* 

Elle  demeura  fept  ans  à  faire  Ton  voyage^ 
pendant  lefquels  la  pauvre  reine  fouifrit  des 
maux  &:  des  peines  inexprimables  ;  &  fans 
la  belle  Moufette  qui  la  confoloit ,  elle  feroit 
morte  cent  &  cent  fois.  Cette  mervéilleufe 
petite  créature  n'ouvroit  pas  la  bouche ,  & 
né  difoit  pas  un  mot  qu  elle  ne  charmât  fa 
mère;  il  n étoit  pas  jufqu'à  la  fée  Lionne 
qu  elle  n'eût  apprivoifée  ;  &  enfin  au  bout 
^e  fix  ans  que  la  reine  avoit  pafTés  dans  cet 
horrible  féjour  5  elle  voulut  bien  la  mener  à 
4a  chafTe ,  à  condition  que  tout  ce  qu'elle 
tueroit  feroit  pour  elle. 

Quelle  joie  pour  la  pauvre  reine  de  revoir 
ie  foleil  !  elle  en  avoit  fi  fort  perdu  l'habitude  ^ 
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qu'elle  en  penfa  devenir  aveugle.  Pour  Mou- 
fette ,  elle  étoit  û  adroite ,  qu^à  cinq  ou  fix 
ans  5  rien  n'ëchappoit  aux  coups  qu'elle  tiroit; 
par  ce  moyen?  la  mère  &:  la  fille  adoucif- 
foient  un  peu  la  férocité  de  la  fée. 

Grenouiilette  chemina'  par  monts  &  par 
•vaux  5  de  jour  &  de  nuit;  enfin  elle  arriva 
proche  de  la  ville  capitale  où  le  roi  faifoit  fou 
féjour;  elle  demeura/urprife  de  ne  voir  par- 
tout que  des  danfes  Se  des  fefHns;  on  rioit> 
on  chantoiti  &  plus  elle  approchoit  de  la 
ville ,  &  plus  elle  trouvoit  de  joie  &:  de  jubi- 
iation.  Son  équipage  marécageux  furprenoit 
^out  le  monde  :  chacun  la  fuivoit  ;  &  la  foule 
devint  fi  grande  lorfqu'elie  entra  dans  la  ville  j 
qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir  ]\it* 
43uau  palais;  c'eft  en  ce  lieu  que  tout  «toit 
.  dans  la  magnificence.  Le  roi ,  veuf  depuis  neuf 
ans,  s* étoit  enfin  laiffé  fiéchir  aiix  prières  de 
{es  fu]ets  ;  il  alloit  fe  marier  à  une  princelîe 
moins  belle  à  la  vérité  que  fà  femme  j  mais 
qui  ne  laifToit  pas  <Vêtre  fort  agréable. 

La  bonne  Grenouille  étant  defcendiiede 
là  litière  5  «ntra  chez  le  roi ,  fuivie  de  tout 
£on  cortège,  Slle  n'eut  pas  befoin  de  demarn 
ttlar  audience::  le  anonarque ,  la  fianc-ée  6c 
itoiis  lespTjnc4es  a  voient  trop  d'envie  de  favoir 
le  fujet  de  Ca  wsnue  ipour  rrintenïcanpr'e .:  Sire  j 
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dit -elle,  je  ne  fais  û  la  nouvelle  que  je  vous 
apporte  vous  donnera  de  la  joie  ou    de   la 
peine  ;  les  noces  que  vous  êtes  fur  le  point 
de  faire  me  pjerfuadent  votre  infidélité  pour 
la  reine.  Son  fouvenir  m'eft  toujours  cher  ? 
dit  le  roi  (  en  verfant  quelques  larmes  qu'il 
tie   put  retenir  )  :  mais  il  faut  que  vous  fâ- 
chiez )   gentille  Grenouille ,  que  les  rois  ne 
£ont   pas  toujours  ce  qu'ils  veulent;  il  y  a 
neuf  ans  que  mes  fujets  me  preiïent  de   me 
remarier;  je  leur  dois  des  héritiers  :  ainfi  j'ai 
jeté   les   yeux  fur  cette  jeime  princeffe  qiîi 
:me  paroît  toute  charmante.  Je  ne  vous  con- 
feilie  pas  de  l'époufer  ^  car  la  polygamie  eft 
-un  cas   pendable  :  la  reine  n'e/l  pas  morte  ; 
•voici  une  lettre  écrite  de  fon  fang ,  dont  elle 
m'a  chargée  :  vous  avez  une  petite  princelTe  ^ 
Moufette  5  qui  eil  plus  belle  que  tous  les  cieiix 
■enfemble. 

Le  roi  prit  le  chiffon  où  la  reine  avoit  grif- 
fonné quelques  mots  •>  il  le  baifa^  il  l'arrofa 
de  fes  larmes  y  il  le  iit  voir  à  toute  l'afTem^ 
lblée  5  difant  qu'il  reconnoifToit  fort  bien  le 
caraélère  de  fa  femme  ?  il  fit  mille  que-ilions 
-a  la  Grenouille  ,  auxquelles  elle  répondit  avec 
autant  d'efprit  que  de  vivacité»  :La  princeiîè 
fiancée,  &  les  ambaÏÏadeurs^  chargés  ;de 
ivûir  célébrer  fon  mariage.,  faifoient  laide^si- 
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niace:  comment^  fire ,  dit  le  plus    célèbre 
d'entr'eiix ,  pouvez- vous  fur  les  paroles  d'une 
crapaudine  comme  celle-ci  5  rompre  un  hymen 
■il  folemnel  ?   Cette  écume   de  marécage  a 
'linfolence  de  venir  mentir  à  votre  cour  5  & 
goûte  le  plaifir  d'être  écoutée  !  Monfieurl'am- 
bailadeur  ,  répliqua  la  Grenouille  5  fâchez  que 
'je  ne  fuis  point  écume  de  marécage ,  &c  puif- 
qu'il  faut  ici  étaler  ma  fcience  ,  allons  fées  &C 
féosj  paroifîez.  Toutes  les  grenouilîettes ;,  rats, 
-efcargots  ^  lézards  ,  &  elle  à  leur  tête  parurent 
en  effet  ;   m.ais  ils  n'avoient  plus  la  figure  de 
ces  petits  vilains  animaux ,  leur  taille  étoit 
■  haute  &  majeflueufe ,  leur  vifage  agréable  , 
leurs  yeux  plus  brillans  que  les  étoiles  ,   cha- 
cun portoit  une  couronne  de  pierreries  fur  fa 
tèXQ  y  &  fur  fes  épaules  un  manteau  royal , 
de  velours  doublé  d'hermine  ,  avec  une  lon- 
gue queue  y  que  des  nains  &  des  naines  por- 
Soient.  En  même  temps ,  voici  des  trom.pettes , 
tymbales ,  hautbois  &  tambours  qui  percent  les 
nues  par  leurs  fons  agréables  &  guerriers  :  toutes 
les  fées  ôc  féos  commencèrent  un  ballet  fi 
légèrement  danfé ,  ^que  la  moindre  gambade 
les  elevoit  jufqu'à  la  voûte  du  falîon.  Le  roi 
attentif  &:  la  future  reine  n'étoient  pas  moins 
furpris  l'un  qu€  l'autre  5  quand  ils  virent  tout- 
d'im  coup  ces  honorables  baladins  métamor- 
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phofës  en  fleurs  y  qui  ne  baladinoient  pas 
moins,  jafrriinsj  jonquilles 5  violettes ^  œillets 
&:  tubëreufes  ^  que  lorfqu  ils  étoient  pourvus 
de  jambes  &  de  pieds.  C'étoit  un  parterre 
anime  ,  dont  tous  lesmouvemens  réjouiffoient 
autant  l'odorat  que  la  vue. 

Un  inftant  après ,  les  fleurs  difparurent  ;  plu- 
fleurs  fontaines  prirent  leurs  places  ;  elles  s'ële- 
voient  rapidement ,  &  retomboient  dans  un 
large  canal  qui  fe  forma  au  pied  du  château  ;  il 
étoit  couvert  de  petites  galères  peintes  & 
dorées  5  fl  jolies  &  fl  galantes ,  que  la  princeflfe 
convia  fes  ambaflfadeurs  d'y  entrer  avec  elle 
pour  s'y  promener.  Ils  le  voulurent  bien  > 
comiprenant  que  tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu  qui 
fe  termineroit  enfin  par  d'heureufes  noces. 

Dès  qu^'ils  furent  embarqués  5  la  galère  ?  le 
fleuve  5c  toutes  les  fontaines  difparurent  ;  les 
grenouilles  redevinrent  grenouilles.  Le  roi  de- 
manda où  étoit  fa  princefle  ;  la  Grenouille  re- 
partit :  fîre  ,  vous  n'en  devez  point  avoir  d'au-- 
tre  que  la  reine  votre  époufe;  fl  j'étois  moins 
de  fes  amies  y  je  ne  me  mettrois  pas  en  peine 
du  mariage  que  vous  étiez  fur  le  point  de 
faire,  mais  elle  a  tant  de  mérite 5  &  votre 
fille  Moufette  efl  fl  aimable ,  que  vous  ne 
devez  pas  perdre  un  m.oment  à  tâcher  de 
hs  délivrer.  Je  vous  avgue  ^  madame  la  Gre- 
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jiouille  5  oit  le  roi ,  que  fi  Je  ne  croyois  pas 
oia  femme  morte  p  il  n'y  a  rien  au  inonde 
4jue  je  ne  fiiïe  pour  la  ravoir.  Après  les  mer- 
'veilles  que  j'ai  faites  devant  vous ,  répiiqua- 
t-elle  ,  il  me  femble  que  vous  devriez  être 
perfuadé  d^  ce  que  je  vous  dis  :  laifTez  votre 
royaume  avec  de  bons  ordres  ;  &  ne  diffë- 
;rez  pas  à  partir.  Voici  une  bague  qui  vous 
fournira  les  moyens  de  voir  la  reine ,  &  de 
parler  a  la  fée  Lionne,  quoiqu'elle  foit  la 
plus  terrible  créature  qui  foit  au  monde. 

Le  roi  ne  voulant  plus  la  princeiîe  qui  lui 
étoit  deffinée  ,  (entit  que  fa  paflion  pour  elle 
s'affoiblilToit  fort ,  &  qu'au  contraire  ,  celle 
qu'il  avoit  eue  pour  la  reine  prenoit  de  nou- 
velles forces. 

Il  partit  fans  vouloir  être  accompagné  de 
perfonne ,  ^  lit  des  préfens  três-confidéra- 
ibles  à  la  Grenouille  :  ne  vous  découragez 
point ,  lui  dit-elle ,  vous  aurez  de  terribles 
■difficultés  à  furmonter;  mais  j'efpêre  que  vous 
aréuiîirez  dans  ce  que  vous  fouhaitez. 

Le  roi ,  confolé  par  ces  promelTes ,  ne  prit 
|)oint  d'antres  guides  que  fa  bague  pour  aller 
trouver  iâ  chère  reine.  A  mefure  qu^  Mou- 
fette grandiffoit,  fa  beauté  fe  perfedionnoit 
û  fort:?  ;que  tous  les  'Oionftres  du  lac  de  vif- 
argent  en  îde vinrent  .amoureux;  l'on  voyait 
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^es  dragons  d'une  figure  épouvantable  5  qui 
venoieiit  ramper  à  Tes  pieds.  Bien  qu'elle  les 
^ût  toujours  vus  5  fes  beaux  yeux  ne  pou^ 
Voient  s'y  accoutumer ,  elle  fuyoit  &  ie  ca*« 
choit  entre  les  bras  de  fa  mère  ;  ferons- nous 
long-  temps  ici ,  lui  diroit-elle  ?  Nos  malheurs 
ne  finiront- ils  point?  La  reine  lui  donnoit  de 
tonnes  efpërances  pour  la  confoler;  mais 
^dans  le  fond  elle  n'en  avoit  aucune;  l'ëloi- 
gnement  de  la  Grenouille  ^  fon  profond  fîlen-  . 
ce  5  tant  de  temps  pafTé  fans  avoir  aucunes 
.nouvelles  du  toi  ;  tout  cela?  dis  -  je^  Taffli- 
geoit  à  iexcès. 

La  fëe  Lionne  s'accoutuma  peu- à -peu  à 
les  mener  a  la  chafTe  ;  elle  ëtoit  friande  ;  elle  - 
aimoit  le  gibier  qu'elles  lui  tuoient ,  &  pour 
toute  rccompenfe  ^  elie  leur  en  donnoit  les 
pieds  ou  la  tête;  mais  c'ëtoit  même  beau- 
coup de  leur  permettre  de  revoir  encore  la 
lumière  du  jour.  Cette  fëe  prenoit  la  figure 
dune  lionne;  la  reine  &  fa  fille  s'afTëyoient 

ifur  elle  5  &  couroient  ainfî  les  forets,. 

«. 

Le  roi,  conduit  par  fa  bague,  s^ëtant  arrêté 
clans  une  forêt-^  les  vit  paffer  comme  un  trait 
qu'on  dëcoche;  il  n'en  fut  pas  apperc^u;  mais 
voulant  les  fuivre-j  elles  disparurent  abfolu- 
iment  à  fes  yeux. 

Malgré  les  icontinuelles  peines  delà  reine* 
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fa  beauté  ne  s'étoit  point  altérée  ;  elle  lui  parut 
plus  aimable  que  jamais.  Tous  fes  feux  fe 
•  rallumèrent;  &  ne  doutant  pas  que  la  jeune 
princeiïe  qui  étoit  avec  <^lle  ne  fût  fa  chère 
Moufette  ,  il  réfolut  de  périr  mille  fois  )  plu- 
tôt que  d  abandonner  le  deflein  de  les  ravoir. 

L'oiîicieufe  bague  le  conduifit  dans  Fobfcur 
féjour  où  étoit  la  reine  depuis  tant  d'années  : 
il  n'étoit  pas  médiocrement  furpris  de  defcen- 
dre  jufqu'au  fond  de  la  terre  ?  mais  tout  ce 
qu'il  y  vit  l'étonna  bien  davantage.  La  fée 
Lionne  qui  n'ignoroit  rien  ?  favoit  le  jour  & 
l'heure  qu'il  devoit  arriver:  que  nauroit- 
eîle  pas  fait  pour  que  le  deftin  d'intelligence 
avec  elle  en  eût  ordonné  autrement  ?  Mais 
-elle  réfolut  au  moins  de  combattre  fon  pou- 
voir de  tout  le  fien. 

Elle  bâtit  au  milieu  du  lac  de  vif  -  argent 
^n  palais  de  cryftal?  qui  voguoit  comme 
Tonde  5  elle  y  renferma  la  pauvre  reine  & 
fa  fille  ;  enfuite  elle  harangua  tous  les  monf- 
très  qui  étoient  amoureux  de  Moufette;  vous 
perdrez  cette  belle  princeffe  ,  leur  dit -elle  , 
û  vous  ne  vous  intéreflez  avec  moi  à  la  dé- 
fendre contre  un  chevalier  qui  vient  pour 
renlever.  Les  monftres  promirent  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  ;  ils  en- 
■tpurèrent  le  palais  de  cryftal  ;  les  plus  légers 
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fe  placèrent  fur  le  toit  &  fur  les  murs  ;  les 
autres  aux  portes ,  &  le  refte  dans  le  lac. 

Le  roi  étant  confeilîé  par  fa  fidelle  bague  > 
fut  d'abord  à  la  caverne  de  la  fée  ;  elle  fat- 
tendoit  fous  la  figure  de  Lionne.  Dès  qu'il 
parut,  elle  fe  jeta  fur  lui:  il  mit  Tépée  à  la 
main  avec  une  valeur  qu'elle  n'avoit  pas 
prévue;  &:  comme  elle  allongeoit  fa  patte 
pour  le  terraffer ,  il  la  lui  coupa  à  la  jointure , 
c'étoif  juftement  au  coude.  Elle  pouffa  un 
grand  cri  y  &:  tomba  ;  il  s'approcha  d'elle , 
il  lui  mit  le  pied  fur  la  gorge ,  il  lui  jura  par 
fa  foi  qu'il  Falloit  tuer  ;  &:  malgré  fon  invul- 
nérable furie  )  elle  ne  laiffa  pas  d'avoir  peur. 
Que  me  veux-tu 5  lui  dit -elle  ,  que  me  de- 
mandes-tu ?  Je  veux  te  punir  ^  répliqua- 1  -  il 
fièrement ,  d'avoir  enlevé  ma  femme  ;  &  je 
veux  t'obliger  à  me  la  rendre ,  ou  je  t'étran- 
glerai tout  -  à  -  l'heure  ^  jette  les  yeux  fur  ce 
lac  ,  dit-elle ,  vois  ii  elle  eft  en  mon  pouvoir. 
Le  roi  regarda  du  côté  qu'elle  lui  montroit , 
il  vit  la  reine  &  fa  fille  dans  le  château  de 
cryftal^  qui  voguoit  fans  rames  &  fans  gou- 
vernail y  comme  une  galère  5  fur  le  vif- argent. 

Il  penfa  mourir  de  joie  &  de  douleur:  il 
les  appela  de  toute  fa  force  ^  &  il  en  fut 
entendu;  mais  où  les  joindre?  Pendant  qu'il 
en  cherchoitle  moyen ,  la  fée  Lionne  difparut. 
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Il  CGuroit  le  long  des  bords  du  lac  :  quand 
il  étoitd'un  côté  prêt  à  joindre  le  palais  tranf- 
parent  5  il  s'éioignoit  d  une  vîteiTe  épouvan- 
table ;  &:  fes  efpérances  étoient  toujours  ainii 
déçues.  La  reine  5  qui  craignoit  qu'à  la  fin  il  ne 
ù  lafsât ,  lui  crioit  de  ne  point  perdre  cou- 
rage X  que  la  fée  Lionne  vouloit  le  fatiguer  ; 
mais  qu'un  véritable  amour  ne  pefut  être  re- 
buté par  aucunes  difficultés.  Là-deiTus,  elle 
&  Moufette  lui  tendoient  les  mains ,  pre- . 
noient  des  manières  fuppliantes.  A  cette  vue  , 
le  roi  fe  fentoit  pénétré  de  nouveaux  traits  ; 
il  élevoit  la  voix;  il  juroit  par  le  Styx  & 
î'Achéron  de  païïer  plutôt  le  refle  de  fa  vie 
dans  ces  trifles  lieux  3  que  d'en  partir  fans 
elles. 

Il  falloit  qu'il  fût  doué  d'une  grande  per- 
ievérance  :  il  paffoit  auiîi  mal  fon  temps  que 
roi  du  monde;  la  terre  5  pleine  de  ronces  ÔC 
couverte  d'épines  j  lui  fervoit  de  lit  ;  il  ne 
mangeoit  que  des  fruits  fauvages?  plus  amers 
que  du  £el  )  6c  il  avoit  fans  ceffe  des  com- 
bats à  foutenir  contre  les  monflres  du  lac.  Un 
mari  qui  tient  cette  conduite  pour  r'avoir  fa 
femme  ^  efl  affurément  du  temps  des  fées  > 
&  fon  procédé  marque  affez  l'époque  de 
mon  conte. 

Trois  aîinées  s'écoulèrent  fans  que  le  roi  eût 
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lieu  de  fe  promettre  aucuns  avantages  ;  il  étoit 
prefque  défefpéré  ;  prit  cent  fois  la  rëfolu- 
tion  de  ie  jeter  dans  îe  lac  ;  &  il  l'auroit  fait  , 
s'il  avoit  pu-envifager  ce  dernier  coup  comme 
un  remède  aux  peines  de  la  reine  &  de  la  prin- 
cefTe.  Il  couroit  à  Ton  ordinaire  5  tantôt  d'un 
côté  y  tantôt  â\m  autre  ,  lorfqu  un  dragon 
affreux  l'appela ,  &  lui  dit  :  fi  vous  voulez  me 
jurer  par  votre  couronne  &  par  votre  fcep- 
tre?  par  votre  manteau  royal  ^  par  votre 
femme  &:  votre  iîlle  ,  de  me  donner  un  cer- 
tain morceau  à  manger  ,  dont  je  fuis  friand  , 
&  que  je  vous  demanderai  lorfque  j'en  aurai 
envie ,  je  vais  vous  prendre  fur  mes  ailes  ^  & 
maigre  tous  les  monftres  qui  couvrent  ce  lac  y 
&  qui  gardent  ce  château  de  cryftal  5  je  vous 
promets  que  nous  retirerons  la  reine  &  la 
princeffe  Moufette. 

Ah  !  cher  dragon  de  mon  ame  5  s'écria  le 
Toi  y  je  vous  jure  5  &:  à  toute  votre  drago- 
îiienne  efpèce  ,  que  je  vous  donnerai  à  man- 
ger tout  votre  faouî,  &  que  je  reflerai  à  ja- 
mais votre  petit  ferviteur.  Ne  vous  engagez 
pas  )  répliqua  le  dragon ,  û  vous  n'avez  envie 
•de  me  tenir  parole  ;  car  il  arriveroit  des 
malheurs  û  grands  ?  que  vous  vous  en  fou-^ 
viendriez  le  refte  de  votre  vie.  Le  roi  redou- 
bla fes  proteuâtions  i  il  mQuroit  d'impatience 
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de  délivrer  fa  chère  reine  ;  il  monta  fur  le 
dos  du  dragon  5  comme  il  auroit  fait  fur  le  plus 
beau  cheval  du  monde  :  en  même  temps  les 
monftres  vinrent  au-devant  de  lui  pour  l'ar- 
rêter au  paflage  ;  ils  fe  battent ,  Ton  n'entend 
que  le  fiflement  aigu  des  ferpens  y  l'on  ne  voit 
que  du  feu  ,  le  foufre  &  ie  falpêtre  tom- 
bent pêle-mêle  :  enfin  le  roi  arrive  au  château  ; 
les  efforts  s'y  renouvellent  ;  chauves-fouris , 
hibous ,  corbeaux ,  tout  lui  en  défend  l'entrée  ; 
mais  le  dragon  avec  fes  griffes ,  fes  dents  &:  fa 
queue  ^  mettôit  en  pièces  les  plus  hardis.  Là 
reine  de  fon  côté  )  qui  voyoit  cette  grande  ba- 
taille )  caffe  fes  murs  à  coup  de  pied  ,  &  des 
morceaux ,  elle  en  fait  des  armes  pour  aider 
à  fon  cher  époux  ;  ils  furent  enfin  viélorieux , 
ils  fe  joignirent  5  &:  Tenchantement  s'acheva 
par  un  coup  de  tonnerre  qui  tomba  dans  le 
lac ,  &  qui  le  tarit. 

"L'officieux  dragon  étoit  difparu  comme  tous 
les  autres  ;  &:  fans  que  le  roi  pût  deviner  par 
quel  moyen  ilavoit  été  tranfporté  dans  fa  ville 
capitale  5  il  s'y  trouva  avec  la  reine  &  Mou- 
fette 5  afïis  dans  un  fallon  magnifique^  vis-à- 
vis  d'une  table  délicieufement  fervie.  Il  n'a 
jamais  été  un  étonnement  pareil  au  leur  5  ni 
line  plus  grande  joie.  Tous  leurs  fujets  accou- 
rurent pour  vofe"  leur  fouveraine  ôc  la  jeune 
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princefTe  j  qui  ^  par  une  fuite  de  prodiges  , 
ëtoit  11  fuperbement  vêtue  >  qu'on  a  voit  peine 
à  foutenir  l'éclat  de  fes  pierreries. 

Il  efl  aifé  d'imaginer  que  tous  les  plaifirs 
occupèrent  cette  belle  cour  :  l'on  y  faifoit  des 
mafcarades  ?  des  courfes  de  bagues  ,  des  tour- 
nois ,  qui  attiroient  les  plus  grands  princes  du 
monde  ;  &  les  beaux  yeux  de  Moufette  les 
arrêtoient  tous.  Entre  ceux  qui  parurent  les 
mieux  faits  &  les  plus  adroits ,  le  prince  Moufy 
emporta  par- tout  l'avantage;  l'on  n'entendoit 
que  des  applaudiffemens  ;  chacun  l'admiroit  y 
&  la  jeune  Moufette  5  qui  avoitété  jufqu'alors 
avec  les  ferpens&  les  dragons  du  lac  5  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  juftice  au  mérite  de 
Moufy  ;  il  ne  fe  paffoit  aucun  jour  fans  qu'il 
fît  des  galanteries  nouvelles  pour  lui  plaire  , 
car  il  l'aimoit  pallionnément  ;  &  s'étant  mis 
fur  les  rangs  pour  établir  fes  prétentions ,  il  fit 
connoître  au  roi  6>c  à  la  reine  que  fa  princi- 
pauté étoit  d'une  beauté  &  d'une  étendue  qui 
méritoit  bien  une  attention  particulière. 

Le  roi  lui  dit  que  Moufette  étoit  maîtrefTe 
de  fe  choifir  un  mari,  &  qu'il  ne  la  vouloit 
contraindre  en  rien  5  qu'il  travaillât  à  lui  plaire  y 
que  c'étoit  l'unique  moyen  d'être  heureux.  Le 
prince  fut  ravi  de  cette  réponfe ,  il  avpiî  connu 
en  plufieurs  rencontres  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
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indiffèrent  ;  &  s'en  étant  enfin  expliqué  avec 
elle ,  elle  lui  dit  que  s'il  n'étoit  pas  fon  époux  y 
elle  n'en  auroit  jamais  d'autre.  Moufy  ,  tran{^ 
porté  de  joie  y  fe  jeta  à  fes  pieds  ^  Se  la  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  tendres  de  fe 
fouvenir  de  la  parole  qu'elle  lui  donnoit. 

Il  courut  auiîitôt  dans  l'appartement  du  roi 
&  de  la  reine  ;  il  leur  rendit  compte  des  pro- 
grès que  fon  amour  avoit  fait  fur  Moufette  9 
ôc  les  fupplia  de  ne  plus  différer  fon  bonheur. 
Ils  y  confentirent  avec  plaifir.  Le  prince 
Moufy  avoit  de  fi  grandes  qualités^  qu'il  fem- 
bloit  être  feul  digne  de  pofféder  la  merveil- 
leufe  Moufette.  Le  roi  voulut  bien  les  fiancer 
a'vant  qu'il  retournât  à  Moufy  ,  où  il  étoit 
obligé  d'aller  donner  des  ordres  pour  fon  ma- 
riage ;  mais  il  ne  fèroit  plutôt  jamais  parti  f 
que  de  s'en  aller  fans  des  aifurances  certaines 
d'être  heureux  à  fon  retour.  La  princeffe  Mou- 
fette ne  put  lui  dire  adieu  fans  répandre  beau- 
coup de  larmes;  elle  avoit  je  ne  fais  quels 
preffentimens  qui  l'affligeoient  ;  &:  la  reine 
voyant  le  prince  accablé  de  douleur  5  lui  donna 
le  portrait  de  fa  fille  5  le  priant ,  pour  l'amour 
d'eux  tous  ,  que  l'entrée  qu'il  alloit  ordonner 
ne  fût  plutôt  pas  fi  magnifique  y  &  qu'il  tardât 
moins  à  revenir.  Il  lui  dit  :  Madame ,  je  n'ai 
jamais  tant  pris  de  plaifir  à  vous  obéir ,   que 
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fen  aurai  dans  cette  occafion  ;  mon  cœur  y 
eft  trop  intërefle  pour  que  je  néglige  ce  qui 
peut  me  rendre  heureux. 

Il  partit  en  pofte  ;  &  la  princefle  Moufette  ^ 
en  attendant  fon  retour  y  s^occupoit  de  la  mu- 
iique  &  àcs  inftrumens  qu'elle  avoit  appris  à 
toucher  depuis  quelques  mois,  &  dont  elle  s'ac- 
quittoit  merveilleufement  bien.  Un  jour  qu'elle 
ëtoit  dans  la  chambre  de  la  reine  y  le  roi  y 
entra ,  le  vifage  tout  couvert  de  larmes ,  & 
prenant  fa  fille  entre  {qs  bras  :  O  !  mon  '  en- 
fant )  s'ëcria-t-il  ^  O  !  père  infortuné  !  O  ! 
malheureux  roi  !  Il  n'en  put  dire  davantage  : 
\qs  foupirs  coupèrent  le  fil  de  fa  voix  ;  la  reine 
&  la  princelTe:?  épouvantées  ;  lui  demandèrent 
ce  qu'il  avoit  ;  enfin  il  leur  dit  5  qu'il  venoit 
d'arriver  un  géant  d'une  grandeur  démefurée  y 
qui  fe  difoit  ambafiadeur  du  dragon  du  lac  > 
lequel  ^  fuivant  la  promefTe  qu'il  avoit  exigée 
du  roi  pour  lui  aider  à  combattre  &  à  vain- 
cre les  monftres  5  venoit  demander  la  prin- 
celle  Moufette  ^  afin  de  la  manger  en  pâté  j 
qu'il  s'étoit  engagé  par  des  fermens  épouvan- 
tables de  lui  donner  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  & 
en  ce  temps  -  là  on  ne  favoit  pas  manquer  à 
fa  parole. 

La  reine,  entendant  ces  trifles  nouvelles) 
pouffa  des  cris  affreux^  Se  ferra  la  princeffe 
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entre  Tes  bras  :  l'on  m'arracheroit  plutôt  la 
vie  ,  dit-elle  5  que  de  me  réfoudre  à  livrer  ma 
fille  à  ce  monftre  ;  qu'il  prenne  notre  royaume 
&.tout  ce  que  nous  pofîedons.  Père  déna- 
turé 5  pourriez- vous  donner  les  mains  à  une 
û  grande  barbarie  ?  Quoi  I  mon  enfant  feroit 
mis  en  pâté  !  Ha  !  je  n'en  peux  foutenir  la 
penfée  :  envoyez-moi  ce  barbare  ambaÏÏadeur  ; 
peut-être  que  mon  affli6lion  le  touchera. 

Le  roi  ne  répliqua  rien  :  il  fut  parler  au 
géant ,  &  l'amena  enfuite  à  la  reine  ,  qui  fe 
jeta  à  fes  pieds,  elle  &  fa  fille,  le  conjurant 
d'avoir  pitié  d'elles  5  &  de  perfuader  au  dra- 
gon de  prendre  tout  ce  qu'elles  avoient ,  &C 
de  fauver  la  vie  à  Moufette  ;  mais  il  leur 
répondit  que  cela  ne  dépendoit  point  du  tout 
de  lui  5  &  que  le  dragon  étoit  trop  opiniâtre 
&  trop  friand  ;  que  lorfqu'il  avoit  en  tête  de 
manger  quelque  bon  morceau  )  tous  les  dieux 
enfembîe  ne  lui  en  ôteroient  pas  l'envie  ;  qu'il 
leur  confeilloit  en  ami  de  faire  la  chofe  de 
bonne  grâce  y  parce  qu'il  en  pourroit  encore 
arriver  de  plus  grands  malheurs.  A  ces  mots 
la  reine  s'évanouit  :>  &c  la  princeffe  en  auroit 
fait  autant  5  s'il  n'eût  fallu  qu'elle  fecourût  fa 
mère. 

.  Ces  trilles  nouvelles  furent  à  peine  répan- 
dues dans  le  palais  y  que  toute  la  ville  le  fut  ^ 
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&  l'oh  n'entendort  que  des  pleurs  &  des  gé- 
miileinens ,  car  Moufette  étoit  adorée.  Le  roi 
ne  pouvoit  ie  réfoudre  à  la  donner  au  géant  ; 
&  le  géant  3  qui  avoit  déjà  attendu  plufieurs 
jours,  conimençoit  à  fe  laffer,  &  menaçoit 
d'une  manière  terrible.  Cependant  le  roi  6c 
la  reine  difoient  :  que  peut-il  nous  arriver  de 
pis  ?  Quand  le  dragon  div  lac  viendroit  nous 
dévorer ;>  nous  ne  ferions  pas  plus  affligés;  fi 
l'on  met  notre  Moufette  en  pâté  ^  nous  fouî- 
mes perdus.  Là-delTus  le  géant  leur  dit  qu*il 
avoit  reçu  àes  nouvelles  de  fon  maître  )  ôc 
que  11  la  princeiTe  vouloit  époufer  un  neveu 
qu'il  avoit?  il  confentoit  à  la  laiffer  vivre; 
qu'au  rëfte  ?  ce  neveu  étoit  beau  &  bien  fait , 
qu'il  étoit  prince,  &:  quelle  pourroit  vivre 
fort  contente  avec  lui. 

Cette  proportion  adoucit  un  peu  la  dou- 
leur de  leurs  majeilés;  la  reine  parla  à  la  prin- 
ceiTe ;  mais  elle  la  trouva  beaucoup  plus  éloi- 
gnée de  ce  mariage  qu-^  de  la  mort  :  je  ne 
fuis  point  capable?  lui  .  j  dley  madame >  de 
conferver  ma  vie  par  une  inL^.délité  ;  vous 
m'avez  promife  au  prince  Moiify  >  je  ne  ferai 
jamais  à  d'autre  :  laiffez-moi  mourir  :  la  fin 
de  ma  vie  affurera  le  repos  de  la  vôtre.  Le 
roi  furvint  :  il  dit  à  fa  fille  tout  ce  que  la  plus 
forte  tendreiïe  peut  faire  im^aginer  :  elle  de- 
Tome  IIL  Q 
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lîieura  ferme  dans  fes  fentimens  ;  &  pour  con* 
clufîon  5  il  fut  réfolu  de  la  conduire  fur  le  haut 
d  une  montagne^  où  le  dragon  du  lac  la  devoit  * 
venir  prendre. 

L'on  prépara  tout  pour  ce  trifte  facrifîce  ^ 
Jamais  ceux  d'Iphîgënie  &  de  Pfyché  n*ont 
été  {i  lugubres  :  l'on  ne  voyoit  que  des  habits 
noirs ,  des  vifages  pâles  6^  confternés.  Quatre 
cent  jeunes  filles  de  la  première  qualité  s'habil- 
lèrent de  longs  habits  blancs  5  &  fe  couron-    - 
nèrent  de  cyprès  pour  Taccompagner  :  on  k 
portoit  dans  une  litière  de  velours  noir  dé- 
couverte ,  afin  que  tout  le  monde  vit  ce  chef- 
d'œuvre  des  dieux  ;  fes  cheveux  étoient  épars 
fur  fes  épaules ,  rattachés  de  crêpes ,  ôc  la. 
couronne  qu'elle  avoir  fur  fa  têre  étoit  de  jaf- 
mins ,  mxlés  de  quelques  foucis.  Elle  ne  pa- 
roiifoit  touchée  que  de  la  douleur  du  roi  &  de 
la  reine ,  qui  la  fuivoient  accablés  de  la  plus 
profonde  trifteffe  :  le  géant ,  armé  de  toutes 
pièces  5  marchoit  à  côté  de  la  litière  où  étoit 
la  princeffe  ;  &  la  regardant  d'un  œil  avide  3 
il  fembloit  qu'il  étoit  affuré  d'en  manger  fa 
part  ;  l'air  retentifToit  de  foupirs  ôc  de  fan-    / 
gîots;  le  chemin  étoit  inondé  des  larmes  que 
l'on  répandoit. 

Ha!  Grenouille 5  Grenouille  5  s'écrioit  la 
jeine,  vous  m'avez  bien  abandonnée  !  hélas  5 
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pourquoi  me  donniez-vous  votre  fecours  dans 
la  fombre  plaine ^.puifque  vous  me  le  déniez 
à  préfent  ?  Que  je  ferois  heureufe  d'être  morte 
alors  !  je  ne  verrois  pas  aujourd'hui  toutes  mes 
eipérances  déçues  I  je  ne  verrois  pas ,  dis-je  > 
ïna  chère  Moufette  fur  le  point  d'être  dévorée. 

Pendant  qu'elle  faifoit  ces  plaintes  y  l'on 
avançoit  toujours,  quelque  lentement  qu'on 
inarchât  ;  8c  enfin  l'on  fe  trouva  au  haut  de 
la  fatale  montagne.  En  ce  lieu  j  les  cris  &  les 
regrets  redoublèrent  d  une  telle  force  ^  qu'il 
n'a.  jamais  rien  été  de  fi  lamentable  ',  le  géant 
convia  tout  le  monde  de  faire  fes  adieux  &: 
de  fe  retirer.  Il  falloit  bien  le  faire  ^  car  en  ce 
temps-là  on  étoit  fort  fimple  j  &:  on  ne  cher  - 
choit  des  remèdes  à  rien. 

Le  roi  &  la  reine  s'étant  éloignés  y  monte-* 
rent  fur  une  autre  montagne  avec  toute  leur 
cour  5  parce  quils  pouvoient  voir  de-là  ce 
qui  alloit  arriver  à  la  princeUe  ;  &  en  t^Qt  ils 
ne  reilèrent  pas  long-temps  fans  appercevoir 
en  l'air  un  dragon  qui  avoit  près  d'une  demi- 
lieue  de  long  •,  bien  qu  il  eût  fix  grandes  ailes  , 
il  ne  pouvoit  prefque  voler ,  tant  fon  corps 
étoit  pefaiit  5  tout  couvert  de  grolTes  écailles 
bleues  5  &c  de  longs  dards  enflammés  ;  fa  queue 
faifoit  cinquante  tours  &  demi  ;  chacune  de 
fes  griffes  étoit  de  la  grandeur  d'un  moulin  à 
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vent  5  &  Fon  voyoit  dans  fa  gueule  béante 
trois  rangs  de  dents  aufîi  longues  que  celle 
d'un  éléphant. 

Mais  pendant  qu'il  s*avançoit  peu-  à-peu  ^  la 
chère  ôc  fidelle  Grenouille  ,  montée  fur  un 
épervîer ,  vola  rapidement  vers  le  prince 
Moufy.  Elle  avoit  fon  chaperon  de  rofes  ;  ôc 
quoiqu'il  fut  enfermée  dans  fon  cabinet  5  elle  y 
entra  fans  clef:  que  faites- vous  ici  ^  amant  in- 
fortuné y  lui  dit- elle  ?  Vous  rêvez  aux  beau- 
tés de  Moufette  5  qui  eft  dans  ce  moment  * 
expofée  à  la  plus  rigoureufe  cataftrophe ,  voici 
donc  une  feuille  de  rofe  :  en  foufflant  defïus  , 
j'en  fais  un  cheval  rare  ^  comme  vous  allez 
voir.  Il  parut  aullitôt  un  cheval  tout  vert  ;  iî 
avoit  douze  pieds  &  trois  têtes;  l'une  jetoit du 
fêiî  3  l'autre  des  bombes  )  &  Fautre  Yles  bou- 
lets de  canon.  Elle  lui  donna  une  épée  qui 
iiVo.e  dix-huit  aunes  de  long  ,9  &  qui  étoit 
plus  légère  qu'une  plume  ;  elle  le  revêtit  d  un 
feul  diamant  ?  dans  lequel  il  entra  comme 
d'ans  un  habit ,  &  bien  qu'il  fût  plus  dur  qu'un 
rocher ,  il  étoit  fi  maniable ,  qu'il  ne  le  gênoit 
en  rien  :  partez:?  lui  dit- elle ^  courez 5  volez 
à  la  défenfe  de  ce  que  vous  aimez  ;  le  cheval 
vert  que  je  vous  donne,  vous  miènera  où  elle 
eft,  quand  vous  l'aurez  délivrée^  faites- lui 
eiîtendre  la  part  que  j'y  ai. 
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Généreufe  fée  ,  s'écria  îe  prince  3  je  ne  puis 
à  préfent  vous  témoigner  toute  ma  reconnoif- 
fance  ;  mais  je  me  déclare  pour  jamais  votre 
efclave  très-fidelie.  Il  monta  fur  le  cheval  aux 
trois  têtes  3  aullitôî  il  fe  mit  à  galopper  avec 
fes  douze  pieds ,  &  faifoit  plus  de  diligence 
que  trois  des  meilleurs  chevaux  5  de  forte 
qu'il  arriva  en  peu  de  temps  au  haut  de  la 
montagne  j  où  il  vit  fa  chère  princeiTe  toute 
feule  y  &  Taifreux  dragon  qui  s'en  approchoit 
lentement.  Le  cheval  vert  fe  mit  à  jeter  du 
feu ,  des  bombes  &:  des  boulets  de  canon  5 
qui  ne  fur  prirent  pas  médiocrement  le  monf- 
tre;  il  reçut  vingt  coups  de  ces  boulets  dans 
la  gorge  ,  qui  entamèrent  un  peu  les  écailles  ; 
&  les  bombes  lui  crevèrent  un  œ'iî.  Il  devint 
furieux ,  &  voulut  fe  jeter  fur  le  prince  ;  mais 
l'épée  de  dix-huit  aunes  étoit  d'une  û  bonne 
tremxpe  :?  qu'il  la  manioit  comme  il  vouloit,  la 
lui  enfonçant  quelquefois  jufqu'à  la  garde  ^  ou 
s  en  fervant  comme  d'un  fouet.  Le  prince 
n'auroit  pas  laifTé  de  fentir  FefFort  de  (es 
griffes  y  fans  F  habit  de  diamant  qui  étoit  im- 
pénétrable. 

Moufette  Favoit  reconnu  de  fort  loin  ,  car 
le  diamant  qui  le  couvroit  étoit  fort  brillant  &: 
clair  3  de  forte  qu'elle  fut  faifie  de  la  plus  mor- 
telle appréhenfion  dont  une  maîtrelTe  puiiTe 
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être  capable  ;  mais  le  roi  &  la  reine  commefi- 
cèrent  à  fentir  dans  leur  cœur  quelques  rayons 
d'efpërance  y  car  il  étoit  fort  extraordinaire 
de  voir  un  cheval  à  trois  têtQSj  à  douze  pieds^ 
qui  jetoit  feu  &  flammes  ,  &  un  prince  dans 
un  étui  de  diam.ans  y  armé  d  une  épée  formi- 
dable ,  venir  dans  un  moment  fi  néceiïaire  > 
ôc  combattre  avec  tant  de  valeur.  Le  roi  mit 
fon  chapeau  fur  fa  canne ,  &  la  reine  attacha  • 
fon  mouchoir  au  bout  d'un  bâton ,  pour  faire 
des  fignes  au  prince  ,  &c  l'encourager.  Toute 
leur  fuite  en  fit  autant.  En  vérité ,  il  n'en  a  voit 
pas  befoin  )  fon  cœur  tout  feul  &  le  péril  où 
ii  voyoit  fa  maîtreffe ,  fufîîfoient  pour  l'animer* 
Quels  efforts  ne  fit-il  point  l  la  terre  étoit 
couverte  de  dards  ^  des  griffes  ^  des  cornes  p 
des  ailes  &  des  écailles  du  dragon;  fon  fang 
couloit  par  mille  endroits  5  ii  étoit  tout  bleu  ^ 
&  celui  du  cheval  tout  vert  ;  ce  qui  faifoit 
une  nuance  fingulière  fur  la  terre.  Le  prince 
tomba  cinq  fois  5  il  fe  releva  toujours ,  il  pre- 
noit  fon  temps  pour  remonter  fur  fon  cheval  > 
&  puis  c*étoit  des  canonades  &:  des  feux  gré- 
geois qui  n  ont  jamais  rien  eu  de  femblable  t 
enfin  le  dragon  perdit  fes  forces?  il  tomba, 
6c  le  prince  lui  donna  un  coup  dans  le  ventre 
qui  lui  fît  une  épouvantable  blelïlire  *,  mais , 
ce  qu'on  aura  peine  à  croire  ?  &  qui  e^  pour-^ 
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tant  auffi  vrai  que  le  refle  du  conte ,  c  efl  qu'il 
fortit  par  cette  large  bleffurej  un  prince  le 
plus  beau  &  le  plus  charmant  que  l'on  ait  ja-^ 
mais  vu  ;  fon  habit  étoit  de  velouts  bleu  à 
fond  d'or  y  tout  brode  de  perles  ^  il  avoit  fur 
la  tête  un  petit  morion  à  la  grecque  y  ombragé 
de  plumes  blanches.  Il  accourut  les  bras  ou- 
verts, embrafîant  le  prince  Moufy  :  que  ne 
vous  dois-je  pas ,  mon  généreux  libérateur  5 
lui  dit-il  i  vous  venez  de  me  délivrer  de  la 
plus  affreufe  prifon  où  jamais  un  fouvcrain 
puiiTe  être  renfermé  :  j'y  avois  été  condamné 
par  la  fée  Lionne  ;  il  y  a  feize  ans ,  que  j'y 
languis  ;  &  fon  pouvoir  étoit  tel ,  que  malgré 
ma  propre  volonté ,  elle  me  forçoit  à  dé- 
vorer  cette  belle  princefle  :  menez-moi  à  fes 
pieds  3  pour  que  je  lui  explique  mon  malheur» 
Le  prince  Moufy  3  furpris  &  charmé  d'une 
aventure  fi  étonnante  3  ne  voulut  céder  en 
rien  aux  civilités  de  ce  prince  ;  ils  fe  hâtèrent 
de  joindre  la  belle  Moufette  3  qui  rendoit  de 
fon  côté  inille  grâces  aux  dieux  pour  un 
bonheur  fi  inefpéré.  Le  roi ,  la  reine  &  toute 
la  cour  étoient  déjà  auprès  d'elle;  chacun 
parloit  à  la  fois,  perfonne  ne  s'entendoit, 
Ton  pleuroit  prefque  autant  de  joie,  que  l'on 
avoit  pleuré  de  douleur.  Enfin  >  pour  que  rien 
ne  manquât  à  la  fête ,  la  bonne  Grenouille 

Qiv 
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parut  en  fair^  montée  fur  un  épervier  qui 
avoit  des  fonnettes  d'or  aux  pieds.  Lorfqu'on 
entendit  drelin  dindin ,  chacun  leva  les  yeux  ; 
Ton  vit  briller  le  chaperon  de  rofes  comme 
vin  foleil  5  &  la  Grenouille  ëtoit  auffi  belle  que 
î'aurore.  La  reine  s'avança  vers  elle  ^  &  la 
prit  par  une  de  {es  petites  pattes  ;  aulîitôt  la 
fage  Grenouille  fe  mëîamorphola ,  &  parut 
comme  une  grande  reine  ;  fon  vifage  ëtoit  le 
plus  agréable  du  monde  :  je  viens  ,  s'ëcria- 
t-e^ile  y  pour  couronner  la  fîdëlîtë  de  la  prin- 
celle  Moufette  5  elle  a  mieux  aime  expofer  la 
vie  que  de  changer;  cet  exemple  eft  rare 
dans  le  liècle  où  nous  fommes  ,  mais  il  le  fera 
\^i^n.  davantage  dans  les  fiècles  à  venir.  Elle 
prit  auilitôt  deux  couronnes  de  miyrthes  qu  elle 
mit  fur  la  tête  des  deux  amans  qui  s'aimoient , 
6c  frappant  trois  coups  de  fa  baguette:,  l'on 
vit  que  tous  les  os  du  dragon  s^ëlevèrent  pour 
former  un  arc  de  triomphe ,  en  mémoire  de 
la  grande  aventure  qui  venoit  de  fe  pafler. 

Enfuite  cette  belle  6sC  nombreufe  troupe  s'a- 
chemina vers  la  ville  ^  chantant  hymen  &  hy- 
mënée?  avec  autant  dé  gaité^  quils  avoient 
célébré  triftement  k  facrifice  de  la  princeïïe. 
Ses  noces  ne  furent  dinfërëes  que  jufqu'au  len- 
demain ;  il  eft  aifé  de  juger  de  la  joie  qui  les 


accompagna. 
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La  reine  que  je  viens  de  peiadre , 
Ait  milieu  des  horreurs  d'un  infernal  féjoiir , 

Pour  fes  jours  n'avoit  rien  à  craindre  j 
Pour  elle  l'amitié  fe  joignit  à  l'amour, 
iïrenouillette  &  le  roi  lui  marquèrent  leur  zèle 
Par  de  communs  efforts. 

Malgré  la  Lionne  cruelle , 
lis  furent  l'arracher  de  ces  funeites  bords. 
Des  époux  li  conftans ,  des  amis  li  fincères , 

Etoient  du  vieux  temps  de  nos  périls  3' 

lis  ne  font  plus  de  ce  temps-ci  : 
Le  fieele  de  féerie  en  a  toute  la- gloire. 

Par  le  trait  que  je  cite  ici, 

De  l'époque  de  mon  hiftoire 

On  peut  être  alTez  éciairci^ 


LA  BICHE    AU   BOIS 
CONTE. 


ï  L  ëtoit  une  fois"  un  roi  (k  une  reine  donc 
Funion  ëtoit  parfaite  :'  ils  s'aimoient  tendre^ 
ment  5  &  leurs  fujets  les  adoroient;  mais  il 
manauort  à  la  fatisfac^ion  des  uns  &  dès  au^ 
très  de  leur  voir  un  héritier.  La  reine^  qui'  étoit 
perfuadée  que  le  roi  Faimeroit  encore  davan- 
tage £  elle  en  avoit  un>  ne  manquoit  pas  au 
printeraps  d'aller  boire  des  eaux  qui  ëtoient 

Q  V 
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excellentes.  L'on  y  venoit  en  fouîe  5  &  fer 
nombre  d*étraîigers  étok  fx  grand  5  qu'il  s'en 
trouvoît  là  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  y  avoit  plusieurs  fontaines  dans  un  grand 
bois  où  l'on  alîoit  boire  ;  elles  ëtoient  entou- 
rées de  marbre  &  de  porphire  ?  car  chacun  fe 
piquoit  de  les  embellir.  Un  jour  que  la  reine 
ëtoit  afïïfe  au  bord  de  la  fontaine ,  elle  dit  à 
toutes  fes  dames  de  s'éloigner  ?  &  de  la  laifïer 
feule  ;  puis  elle  commença  fes  plaintes  ordî-' 
naires  :  ne  fuis^-  je  pas  bien  inalheureufe  y 
dit-eîle^de  n'avoir  pas  d'enfant  ?  Les  plus  pau» 
*vres  femmes  en  ont  ;^  il  y  a  cinq  ans  que  j'en 
demande  au  ciel,  je  n'ai  pu  encore  le  toucher  ? 
snoùrrai-je  fans  avoir  cette  fatisfaéïion. 

Comme  elle  parloit  ainfi,  elle  remarqiîs 
que  Teau  àe  la  fontaine  s^agitoit,  puis  une 
groffe  écreviiTe  parut  y  &  lui  dit  :  grande 
reine ,  vous  aurez  ce  que  vous  défirez  :  je- 
"VOUS  avertis  qiril  y  a  ici  proche  un  palais  fu- 
perbe  que  les  fées  ont  bâti ,  mais  il  eft  impoi^ 
iible  de  le  trouver ,  parce  qu'il  eft  environné 
de  nuées  fort  épaiffesy  que  l'œil  d^une  per- 
fonne  mortelle  ne  peut  pénétrer;  cependant, 
je  fuis  votre  très-humble  fervante,  fi  vous 
•yotulez  vous  fier  à  la  conduite  d'une  pauvre 
écreviiTe  ^  je  m'offre  de  vous  y  mener. 

La  reine  l'écoutoit  fans  l'interrompre  j  lai 
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ïiouveaute  de  voir  parler  une  écrevlffe  l'ayant 
fort  furprife,  elle  lui  dit  qu'elle  accepteroit 
avec  plaifir  Tes  offres  5  mais  qu*elle  ne  favoit 
pas  îparcîier  en  reculant  comme  elle.  L'écre- 
viffe  fourit ,  &  fur  le  champ  elle  prit  la  figure 
d'une  belle  petite  vieille  :  hé  bien  ,  madame  , 
lui  dît-elle!  n'allons  pas  à  reculons ^  j'y  con- 
fens  'y  mais  fur-tout  regardez-moi  comme  une 
de  vos  amies  y  car  je  ne  fouhaite  que  ce  qui 
'peut  vous  être  avantageux. 

Elle  fortit  de  la  fontaine  fans  être  mouillée  ; 
ùs  habits  étoient  blancs  ,  doublés  de  cramoili^ 
&  fes  cheveux  gris  tout  renoués  de  rubans 
verts.  Il  ne  s'eft  guères  vu  de  vieilles  dont 
l'air  fût  plus  galant  :  elle  falua  la  reine ,  &  elle 
en  fut  embraffée  ;  ôc  fans  tarder  davantage , 
elle  la  conduifît  dans  une  route  du  bois  5  qui 
furprit  cette -princefîe;  car^  encore  qu'elle  y 
fût  venue  mille  &  mille  fois ,  elle  n'étoit  ja- 
mais entrée  dans  celle-là.  Comment  y  fe- 
Toit-elle  entrée?  C'étoit  le  chemin  des  fées 
pour  aller  à  la  fontaine  :  il  étoit  ordinairement 
fermé  de  ronces  &  d'épines  ;  mais  quand  la 
leine  Se  fa  coaduftrice  parurent  ^  auffitôt  les 
îonces  poufsèrent  des  rofes^  les  jafmins  &  les 
©rangers  entrelacèrent  leurs  branches  pour 
Édre  un  berceau  couvert  de  feuilles  &  de 
fleurs^  la  teire  fut  couverte  de  violettes-,  mille 
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oîieaux  diffërens  chantoient  a  l'envi  ûir  les 


arbres. 


La  reine  nétoit  pas  encore  revenue  de  fa 
furprife  >  lorfque  fes  yeux  furent  frappés  par 
réclat  fans  pareil  d\in  palais  tout  de  diamans? 
les  murs.  &  les  toits  ^  les  plafonds  :,  les  plan- 
chers, les  degrés ,  les  balcons?  jufqu'aux  ter- 
rifies ,  tout  éîoit  de  diamans,.  Dans  l'excès  de 
foîi'  admiration,  elle  ne  put  s'empêcher  de- 
p'OulTer  un  grand  cri  >  &  de  demander  à  la  ga- 
lante vieille,  qui  raccomp-agnoit  5  fi  ce  qu'elle 
voyoit  étoit  un  fonge  ou-  une  réalité.  Rien 
n'eft  plus  réel^  madame  5  répliqua- 1  -  elh, 
Auffitôt  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  5  iî  en 
fortit  iix  fées  ;  rmis  quelles  fées  ?  Les  plus 
belFes  &  les  plus  magniliques  qui  atent  jamais- 
paru  dans  leur  empire.  Elles  vinrent  toutes 
faire  une  profonde  révérence  à  la  reine  >  &" 
chacune  lui  préfënta  une  ieur  de.  pierreries 
pour  lui  faire  un  bouquet  ;  il  y  avoit  une  rofe.> 
une  tulipe  5  une  aném.one,  une  encolle  >  un 
eeillet  &  une  grenade.  Madame  ,  lui-  di- 
rent-eîles  ,  nous  ne  pi^uvons  vous  donner  une 
plus  grande  marque  de  notre  confidération..? 
qu'en  vous  permettant  de  nous  venir  voir  icii 
mais  nous  femmes  bien-aifes  de  vousannca- 
cer  que  vous  suirez  une  belle  pri-ncefTe  que 
"VOUS nommerez  De&ée j, car londoit avouer 
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qiul  y  a  îong-temps  que  vous  la  dëfirez  ;  ne 
manquez  pas  auiîltôt  qu'elle  fera  au  monde  > 
de  nous  appeler,  parce  que  nous  voulons  la 
douer  de  toutes  fortes  de  bonnes  qualités;. 
vous  n'aurez  qu'à  prendre  le  bouquet  qvie 
nous  vous  donnons'^  Se  nommer  chaque fieur 
en  penfant  à  nous  ;  foyez  certaine  qu'auliîtot 
nous  ferons  dans  votre  cbambre^ 

La  reine  tranfportée  de  joie  ,  fe  jeta  à  îenr 
cou,  &:  les  embrailades  durèrent  plus  d'une 
groiTe  demi-beure..  Après  cela  elles  prièrent 
la  reine  d'entrer  dans  leur  palais  ,  dont  on  r^ 
peut  fa^re  une  affez  belle  defcription  ;,  ellss 
-  avorent  pris  pour  le  bâtir  rarchitefte  du  fo- 
leil  ;  il  a  voit  fait  en  petit  ce  que  celui  du  fe- 
kil  cû  en  grand.  La  reine,,  qui  nen  pouvck 
ibutenir  l'éclat  qu'aves  peine ,  fenrtoit  à  toi^ 
les  momens  les  yeux»  Elles  la  conduilîrent 
d'ans  leur  jardin  ;  il  n'a  jamais  été  de  fi  beaux 
li-iiits  'y  les  abricots  étoient  plus  gros  que  la 
tètQj  &:  Ton  ne  pouvoit>  fans  la  couper  ea 
quatre ,  manger  une  eerife  ^  d'un  goût  h  ex?- 
quis,  qu'après  que  la  reine  en  eut  mangé  y 
elk  ne,  voulut  ^de  fa'vi^  efi  manger  d'autre?*. 
ïî  y  avoit  un  verger  tout  d'arbres  faélices.^. 
cfui  ne  laiiToient  pas  d'avoirvie  y  &  de  croître 
comme  les  autres.  ; 

De  dire  taus  les  tranfports  de  la  reine  4* 
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combien  elle  parla  de  la  petite  prlncelTe  Dé- 
fîrée  5  combien  elle  remercia  les  ainîables  per- 
lonnes  qui  lui  annon^oient  une  fi  agréable  nou- 
velle ,  c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai  point  ^ 
niais  enfin  il  n'y  eut  aucuns  termes  de  ten- 
dreffe  &  de  reconnoiflance  oublies.  La  fée 
de  la  fontaine  y  trouva  toute  la  part  qu  elle 
méritoit ,  la  reine  demeura  jufqu'au  foir  dans 
le  palais;  elle  aimoit  la  muiique,  on  lui  fit 
entendre  des  voix  qui  lui  parurent  des  voix 
célefîes  ,  on  la  chargea  de  préfens  ;  &  après 
avoir  remercié  ces  grandes  dames?  elle  revint 
avec  la  fée  de  la  fontaine. 

Toute  fa  maifon  étoit  fort  en  peine  d'elle  t 
on  la  cherchoit  avec  beaucoup  d'inquiétude  , 
on  ne  pouvoit  imaginer  en  quel  lieu  elle  étoit; 
on  craignoit  même  que  quelqu' étranger  auda- 
cieux ne  Teût  enlevée ,  car  elle  avoit  de  îa 
beauté  &^e  la  jeuneffe  ;  de  forte  que  chacun 
témoigna  une  joie  extrême  de  fon  retour;  & 
comme  elle  reffentoit  de  fon  coté  une  fatis- 
fadtion  infinie  des  bonnes  efpérances  qu'on  ve- 
noit  de  lui  donner,  elle  avoit  une  converfa- 
tion  agréable  &  brillante  qui  charmpit  tout 
le  monde. 

La  fée  de  la  fontaine  îa  quitta  proche  de 
chez  elle  ;  les  complimens  Se  les  carefTes  re- 
doublèrent à  leur  féparation;  ôc  la  reine  étami 
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teftee  encore  huit  jours  aux  eaux  5  ne  manqua 
pas  de  retourner  au  palais  des  fées  avec  fa 
coquette  vieille  5  qui  paroifiolt  d'abord  en 
ëcrevilTej  &  puis  qui  prenoit  fa  forme  na- 
turelle. 

La  reine  partit  ^  elle  devint  groffe  ^  &  mk 
au  monde  une  princefTe  qu  elle  appela  Dë- 
(irëe  :  auflitôt  elle  prit  le  bouquet  qu'elle  avoit 
reçu  ;  elle  nomma  toutes  les  fleurs  Tune  après 
l'autre^  &  fur-le-champ  on  vit  arriver  les 
fées.  Chacune  avoit  fon  charriot  de  diffé- 
rente manière  ;  l'itn  étoit  d'ébène ,  tiré  par 
des  pigeons  blancs  ^  d'autres  d'ivoire ,  que 
de  petits  corbeaux  traînoient,  d'autres  encore 
de  cèdre  &  de  canambour.  Cétoient  là  leur 
équipage  d'alliance  ôc  de  paix  ;  car  lorfqu'elles 
étoient  fâchées ,  ce  n'étoit  que  des  dragons 
volansj  que  des  couleuvres  qui  jetoient  le 
feu  par  la  gueule  &:  par  les  yeux  ;  que  lions  , 
que  léopards  5  que  panthères  ?  fur  lefquels 
elles  fe  tranfportoient  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ^  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  dire  bon  jour  ou  bon  foir;  mais  cette 
fois -ci  y  elles  étoient  de  la  meilleur  humeur 
^oflible, 

La  reine  les  vît  entrer  dans  fa  chambre 
avec  un  air  gai  &  majeftueux  :  leurs  nains  ÔC 
'leurs  naines  les  fuivoient;  tous  chargés  de 
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préfens.  Après  qu  elles  eurent  embrafTé  ht 
reine  ^  &  baifé  la  petite  princeiTe ,  elles  dé-» 
ployèrent  fa  layette  j  dont  la  toile  étoit  fi  fine 
&  fi  bonne  ?  qu'on  pou  voit  s'en  fervir  cent 
ans  fans  Tufer  ;  les  fées  la  filoient  à  leurs 
heures  de  loifir.  Pour  les  dentelles ,  elles  fiir-: 
pafibient  encore  ce  que  j'ai  dit  de  la  toile; 
toute  Fhifioire  du  monde  y  ëtoit  reprëfentéej 
foit  à  l'aiguille  ou  au  fufeau.  Après  cela  elles 
montrèrent  les  langes  &:  les  couvertures  qu'eî- 
îes  avoient  brodées  exprès  ;  l'on  y  voyoit  re* 
préfentés  mille  jeux  différens  auxquels  les  cr^ 
fans  s'amufent.  Depuis  qu'il  y  a  des  brodeurs 
&c  des  brodeufes  y  il  ne  s'eft  rien  vu  de  fi  mer- 
veilleux :  mais  quand  le  berceau  parut  ,  la 
reine  s'écria  d'admiration;  car  il  fiarpafibit  eiï- 
core  tout  ce  qu'elle  aivoit  vu  iufqu'alors.  M 
étoit  d'un  bois  û  rare  ,  qu'il  coûtoit  cent  mille 
écus  la  livre.  Quatre  petits  amours  îe  foute> 
noient;  c'étoient  quatre  cbrôf-d'œuvTes >  où 
l'art  avoi-t  tellement  fiarpaffé  la  matière ,  quoi- 
qu'elle fât  de  diamans  &  derubi^  5  que  l'on  n'en 
peut  affez  parler.  Ces  petits  amours  avoient 
été  animés  par  les  fées  5  de  forte  que  îorfque 
Fenfant  crioit  ^  ils  le  berçoient ,  &  l'endor^ 
rnoient  ;  cela  étoit  d'une  commodité  mer- 
^veilleufe  pour  les  n  ourrices. 

LëÂ  fé^s  prirent  elles-même^  la' petite  piini 
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ceïïe  fur  leurs  genoux  ^  elles  l'emmaillottè- 
rent ,  5c  lui  donnèrent  plus  de  cent  baifers  ; 
car  elle  étoit  déjà  fi  belle  ,  qu  on  ne  pouvoit 
la  voir  fans  Faimer.  Elles  remarquèrent  qu'elle 
avoit  befoin  de  teter;  auiîitôt  elles  frappè- 
rent la  terre-  avec  leurs  baguettes:»  il  parut 
une  nourrice ,  telle  qu'il  la  falloit  pour  cet  ai- 
mable poupart.  11  ne  fut  plus  queftion  que  de 
douer  Tenfant  :  les  fées  s'emprefserent  de  le 
faire  ;  l'une  le  doua  de  vertu ,  &  l'autre  d'ef-, 
prit ,  la  troifième  d'une  beauté  miraculeufe  y 
celle  d'après  d'une  heureufe  fortune  ^  la  cin- 
quième lui  délira  une  longue  fanté ,  &  la  der- 
nière y  qu'elle  fit  bien  toutes  les  chofes  qu'elle 
entreprendroît. 

La  reine  y  ravie ,  les  remercioit  mille  &c 
mille  fois  des  faveurs  qu'elles  venoient  de  faire 
à  la  petite  princefTe^  lorfque  l'on  vit  entrer 
dans  la  chambre  une  fi  grolTe  écreville  ^  que 
la  porte  fut  à  peine  a/Tez  large  pour  qu'elfe 
pût  paffer  :  ha!  trop  ingrate  reine ^  dit  l'ëcre- 
vifTe,  vous  n'avez  donc  pas  daigné  vous  fou-- 
venir  de  moi  ?  Eft-ilpofîible  que  vous  ayez 
iitôt  oublié  la  fée  de  la  fontaine  ;  &  les  bons 
ofîices  que  je  vous  ai  rendus  en  vous  menant 
chez  mes  fœurs  1  Quoi  I  vous  les  avez  toutes 
appelées  ^  je  fuis  la  feule  que  vous  négligez^ 
il  efl  certain  que  j'en  avois  un  prelTeatiaientj 
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Ôc  c'ell  ce  qui  m'obligea  de  prendre  la  figiirê 
d'une  écreviïïe  3  lorfque  je  vous  parlai  la  pre- 
mière fois  5  voulant  marquer  par-là,  que  votre 
amitié,  au  lieu  d'avancer  reculeroit. 

La  reine  ^  inconfolable  de  la  faute  qu  elle 
avoit  faite,  l'interrompit,  &:  lui  demanda  par- 
don ;  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  cru  nommer  fa 
fleur  comme  celle  des  autres  ;  que  c'ëtolt  le 
bouquet  de  pierreries  qui  l'avoit  trompée  ; 
qu'elle  n  ëtoit  pas  capable  d'oublier  les  obliga- 
tions qu'elle  lui  avoit  ;  qu'elle  la  fupplioit  de 
ne  lui  point  ôter  fon  amitié  ,  êc  particulière- 
ment d'être  favorable  à  la  princefTe.  Toutes 
les  fées,  qui  craignoient  qu'elle  ne  la  douât  de 
inisère  &  d'infortune ,  fécondèrent  la  reine 
pour  l'adoucir  ;  ma  chère  fœur  5  lui  difoient- 
elles ,  que  votre  altelTe  ne  foit  point  fâchée 
contre  une  reine  qui  n'a  jajnais  eu  deffein  de 
vous  déplaire  :  quittez  de  grâce  cette  figure 
d'écreviffe ,  faites  que  nous  vous  voyons  avec 
tous  vos  charmes. 

J'ai  déjà  dit  que  la  fée  de  la  fontaine  étoit 
affez  coquette  ;  les  louanges  que  {qs  fœurs  lui 
donnèrent  l'adoucirent  un  peu  :  hé  bien  y 
dit-elle  ?  je  ne  ferai  pas  à  Défirée  tout  le  mal 
que  j'avois  réfolu  ,  car  affurément  j'avois 
envie  de  la  perdre  5  ôc  rien  n'auroit  pu  m'en 
empêcher  ;  cependant  je  veux  bien  vous 
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avertir  que  fi  elle  voit  le  jour  avant  Tâge  de 
quinze  ans  ,  elle  aura  lieu  de  s'en  repentir  5 
il  lui  en  coûtera  peut-être  la  vie.  Les  pleurs 
de  la  reine  &  les  prières  des  iîluftres  fées  ne 
changèrent  point  l'arrêt  qu'elle  venoit  de  pro- 
noncer :  elle  fe  retira  à  reculons,  car  elle 
n'avoit  pas  voulu  quitter  fa  robe  d'écreviile» 

Dès  qu'elle  fut  éloignée  de  la  chambre  ,  la 
trifte  reine  demanda  aux  fées  un  moyen  pour 
préferver  fa  fille  des  maux  qui  la  menaqoient. 
Elles  tinrent  auffitôt  confeil;  &  enfin  ,  après 
avoir  agité  pîufieurs  avis  différens,  elles  s'ar- 
rêtèrent à  celui-ci ,  qu'il  falloit  bâtir  un  palais 
fans  portes  ni  fenêtres  ,  y  faire  une  entrée 
fouterraine,  &  nourrir  la  princefle  dans  ce 
lieu  jufqu  à  l'âge  fatal  où  elle  étoit  menacée. 

Trois  coups  de  baguette  commencèrent  & 
finirent  ce  grand  édifice.  Il  étoit  de  marbre 
blanc  5  ôc  vert  par  dehors;  les  plafonds  &  les 
planchers  de  diamans  &  d'émeraudes?  qui  for- 
moient  des  fleurs ,  des  oifeaux  &  mille  chofes 
agréables.  Tout  étoit  tapiffé  de  velours  de 
différentes  couleurs ,  brodé  de  la  main  des 
fées;  6c  comme  elles  étoient  favantes  dans 
l'hiftoire  ,  elles  s'étoient  fait  un  plaifir  d'y 
tracer  les  plus  belles  &  les  plus  rem.arquables  ; 
l'avenir  n'y  étoit  pas  moins  çréfent  que  le 
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pafîe  V  les  aélions  héroïques  du  plus  grand  roi 
du  monde  rempliiToient  plusieurs  tentures. 

Ici ,  du  démon  de  la  Thrace 

îi  a  le  port    viftorleiix  j 
JLes  éclairs  redoublés  qui  partent  de  fes  yeux  y 

Marquent  fa  belliqneiife  audace. 
•  Là ,  plus  tranquille  &  plus  ferein  , 

Et  gouvernant  la  France  en  une  paix  profonde  ^ 
Il  fait  voir, par  fes  loix,  que  le  relie  du  monde 

Lui  doit  envier  fon  deftin. 
'  Par  les  peintres  les  plus  habiles  , 
fl  y  paroiffoit  pt^int  avec  fes  divers  traits  ; 

Redoutable  en  prenant  des  villes, 

Généreux  en  faifant  la  paix. 

Ces  fages  fëes  avoient  imaginé  ce  moyeiî 
pour  apprendre  plus  aiféaient  à  la  jeune  prin- 
ceffe  les  divers  événeniens  de  la  vie  des  héros 
&  des  autres  hommes, 

Uon  ne  voyoit  chez  elle  que  par  la  lumière 
des  bougies  ;  mais  il  y  ct\  avoit  une  fi  grande 
quantité  qu'elles  faifoient  un  jour  perpétuel. 
Tous  les  maîtres  dont  elle  avoit  befoîn  pour 
fe. rendre  parfaite  furent  conduits  en  ce  lieu: 
fon  efprit  5  fa  vivacité  &  fon  adrefTo  préve- 
noient  prefque  toujours  ce  qu'ils  voul oient 
lui  enfeigner  ;  &  chacun  d'eux  demenroit 
dans  une  admiration  continuelle  des  chofcs 
''  furprenantes  qu'elle  difoit ,  dans  un  âge  où 
les  autres  fa  vent  à  peine  nommer  leur  nQur-* 
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tke  ;  auffin'eft-on  pas  doué  par  les  fe'es  pour 
demeurer  ignorante  &:  ftiipide. 

Si  fon  efprit  charmoit  tous  ceux  qui  Tapr 
prochoient ,  fa  beauté  n'avoit  pas  des  effets 
moins  puiffans  ;  elle  raviiïbit  les  plus  infen- 
fibles  5  ôc  la  reine  fa  mère  ne  l'auroit  jamais 
quittée  de  vue ,  û  fon  devoir  ne  1* avoit  pas 
attachée  auprès  du  roi.  Les  bonnes  fées  ve- 
noient  voir  la  princeffe  de  temps  en  temps  ; 
elles  lui  apportoient  des  raretés  fans  pareilles  , 
des  habits  fi  bien  entendus,  fî  riches  &:  fi 
galans  5  qu'ils  fembloient  avoir  été  faits  pour 
la  noce  d'une  jeune  princeffe  5  qui  n  efl  pas 
moins  aimable  que  celle  dont  je  parle  ;  mais 
entre  toutes  les  fées  qui  la  chérifToient  j?  Tu- 
lipe l'aimoit  davantage  ?  6c  recommandoit 
plus  foigneufement  à  la  reine  de  ne  pas  lui 
laiffer  voir  le  jour  avant  qu'elle  eût  quinze 
ans:  notre  fœur  de  la  fontaine  eft  vindica- 
tive 9  lui  difoit-elle  )  quelqu'intérét  que  nous 
prenions  à  cet  enfant,  elle  lui  fera  du  mal 
fi  elle  le  peut';  ainfi?  madame  5  vous  ne 
fauriez  être  trop  vigilante  LVdeffus.  La  reine 
lui  promettoit  de  veiller  fans  ceife  à  une 
affaire  fi  importante  ;  mais  comme  fa  chère 
fille  a^iprochoit  du  temps  où  elle  de  voit  fortir 
de  ce  château  ,  elle  la  fit  peindre  5  fon  portrait 
^  fut  poi'té  daiis  les  plus  grandes  cours  de  l'u- 
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îiivers.  A  fa  vue  ,  il  n'y  eut  aucun  prince 
qui  fe  défendît  de  Tadmirer;  mais  il  y  en 
eut  un  qui  en  fut  (i  touché ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  s'en  fëparer.  Il  le  mit  dans  fon  cabinet  9 
il  s'enferma  avec  lui  5  &:  lui  parlant  comme 
s'il  eût  été  fenfible ,  6sC  qu'il  eût  pu  î  entendre  ; 
il  lui  difoit  les  cîiofes  du  monde  les  plus  paf* 
lionne  es. 

Le  roi  5  qui  ne  voyoit  prefque  plus  fon  fils , 
s'informa  de  fes  occupations  5  &C  de  ce  qui 
pouvoit  Tempêcher  de  paroitre  aufli  gai  qu'à 
ion  ordinaire.  Quelques  courtifans ,  trop  em- 
preiïés  de  parler  ^  car  il  y  en  a  plusieurs  de 
ce  caradère ,  lui  dirent  qu'il  ëtoit  à  craindre 
que  le  prince  ne  perdît  l'efprit  y  parce  qu'il 
demeuroit  des  jours  entiers  enfermé  dans  fon 
cabinet  ^  où  l'on  entendoit  qu'il  parloit  feul 
comme  s'il  eût  été  avec  quelqu'un. 

Le  roi  reçut  cet  avis  avec  inquiétude  :  efl- 
2I  poilible  p  difoit-il  à  fes  confidens  y  que  mon 
fils  perde  la  raifon  ?  Il  en  a  toujours  tant  mar-* 
que  ;  vous  favez  l'admiration  qu'on  a  eue  pour 
lui  jufqu  à  préfent,  &  je  ne  trouve  encore 
rien  d'égaré  dans  fes  yeux ,  il  me  paroît  feu- 
lement plus  trille  ;  il  faut  que  je  l'entretienne  , 
je  démêlerai  peiit-étre  de  quelle  forte  de  folie 
il  efl  attaqué. 

En  effet  il  l'envoya  quérir  ;  il  commanda 
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qu'on  fe  retirât ,  &  après  plufieurs  choies  aux-« 
quelles  il  n'avoit  pas  une  grande  attention  5  &C 
auxquelles  il  répondit  affez  mal ,  le  roi  lui  de- 
manda ce  qu'il  pouvoit  avoir  pour  que  fbii 
humeur  &  fa  perfonne  fuiïent  il  changées.  Le 
prince  ^  croyant  ce  moment  favorable  ^  fe  jeta 
à  {qs  pieds  :  vous  avez  réfolu,  lui  dit- il,  de 
me  faire  épouferla  princefTe  Noire ,  vous  trou- 
verez des  avantages  dans  fon  alliance  que  je 
ne  puis  vous  promettre  dans  celle  de  la  prin- 
ceffe  Défirée  ;  mais  ?  feigneur ,  je  trouve  des 
charmes  dans  celle-ci  que  je  ne  rencontrerai 
point  dans  Tautre.  Et  où  les  avez-vous  vus  , 
dit  le  roi  ?  Les  portraits  de  Tune  &:  de  l'autre 
m'ont  été  apportés,  répliqua  le  prince  Guerrier 
(  car  c'eft  aind  qu'on  le  nommoit?  depuis  qu'il 
avoit  gagné  trois  grandes  batailles  )  ;  je  vous 
avoue  que  j'ai  pris  une  û  forte  pafîion  pour  la 
princeffe  Défirée ,  que  fi  vous  ne  retirez  les 
paroles  que  vous  avez  données  à  la  Noire  )  il 
faut  que  je  meure  ;  heureux  de  cefTer  de  vivre 
en  perdant  l'efpérance  d'être  à  ce  que  j'aime* 
C'efl  donc  avec  fon  portrait  5  reprit  grave-* 
ment  le  roi ,  que  vous  prenez  en  gré  de  faire 
des  converfations  qui  vous  rendent  ridicule  à 
tous  les  courtifans  ;  ils  vous  croient  infenfé  y 
&:  fi  vous  faviez  ce  qui  m'efl  revenu  lù-defrus  3 
vous  auriez  honte  de  marquer  tant  de  foiblefTe. 
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Je  ne  puis  me  reprocher  une  fi  belle  flamme  > 
répondit-il  ;  lorique  vous  aurez  vu  le  portrait 
de  cette  charmante  princeiïe  5  vous  approu- 
verez ce  que  je  fens  pour  elle.  Allez  donc  le 
quérir  tout  à  l'heure ,  dit  le  roi,  avec  un  air 
d'impatience  qui  faifoit  affez  connoître  l'on 
chagrin  ;  le  prince  en  auroit  eu  de  la  peine  ^ 
5*îl  n'avoit  pas  été  certain  que  rien  au  monde 
ne  pouvoit  égaler  la  beauté  de  Déiirée.  H 
courut  dans  fon  cabinet  ?  &  revint  chez  le  roi  5 
il  demeura  prefque  aufli  enchanté  que  fon  fils; 
ha^  dit-il >  mon  cher  Guerrier,  je  confens  a 
ce  que  vous  fouhaitez,  je  rajeunirai  lorfque 
j'aurai  une  fi  aimable  princefie  à  ma  cour  ;  je 
vais  dépêcher  fur  le  champ  des  ambafladeurs 
à  celle  de  la  Noire  pour  retirer  ma  parole  : 
cfuand  je  devrois  avoir  une  rude  guerre  con- 
tr^elle }  j  aime  mieux  m'y  réfoudre. 

Le  prince  baifa  refpeftueufement  les  mains 
de  Ton  père  5  &:  lui  embraila  plus  d'une  fois 
les  genoux.  ïl  avoit  tant  de  joie?  qu'on  le  re- 
connoiffoit  à  peine  ;  il  preiTa  le  roi  de  dépê- 
cher des  anibaffadeurs  ')  non-feulement  à  la 
Noire  5  mus  aufli  à  Défirée ,  &:  il  fouhaita 
qu'il  choisit  po!:.  cette  dernière^  l'homme  le 
plus  capable ,  &  ie  plus  riche .,  parce  qu'il  fal- 
lôit  paroitre  dans  une  occafion  fi  célèbre  y  ÔC 
perfuader  ce  qu  il  défîroit.  Le  roi  jeta  les  yeux 

fur 
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fur  Becafigue  ;  c'ëtoit  un  jeune  feigneur  très- 
éloquent  ?  qui  a  voit  cent  millions  de  rente.  Il 
aimoit  pafîionnément  le  prince  Guerrier  ;  il  fit 
pour  lui  plaire  le  plus  grand  équipage  &C  la 
plus  belle  livrée  qu'il  pût  imaginer.  Sa  diligence 
fut  extrême,  car  l'amour  du  prince  augmen- 
toit  chaque  jour:?  &  fans  ceffe  il  le  conjuroit 
de  partir  ;  Songez  5  lui  difoit-il  coniidemment , 
qu'il  y  va  de  ma  vie ,  que  je  perds  l'efprit  lorf- 
que  jepenfe  que  le  père  de  cette  princeffe  peut 
prendre  des  engagemens  avec  quelqu'autre  5 
fans  vouloir  les  rompre  en  ma  faveur ,  &  que 
je  la  perdrois  pour  jamais,  Becafigue  le  raifu- 
roit  afin  de  gagner  du  temps ,  car  il  ëtoit  bien- 
aife  que  fa  dëpenfe  lui  fît  honneur.  Il  mena 
quatre-vingt  carroffes  tout  brillans  d'or  &  de 
diamans;  la  miniature  la  mieux  finie  n'appro- 
che pas  de  celle  qui  les  ornoit;  il  y  avoit  cin- 
quante autres  carroiïes ,  vingt-quatre  mille  pa- 
ges à  cheval ,  plus  magnifiques  que  des  prin- 
ces :,  &:  le  refle  de  ce  grand  cortège  ne  fe  dé- 
mentoit  en  rien. 

Lorfque  l'ambaffadeur  prit  fon  audience  de 
congé  du  prince,  il  l'embraiTa  étroitement; 
fouvenez-vous ,  mon  cher  Becafigue^  lui  dit- 
il  ,  que  m.a  vie  dépend  du  mariage  que  vous 
allez  négocier  ;  n  oubliez  rien  pour  perfuader 
&  amener  l'aimable  princefle  que  j'adore.  Il 
Tome  IIL  R 
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le  chargea  aufîitôt  de  mille  prëfens  ?  où  la  ga- 
lanterie ëgaloit  la  magnificence  ;  cen'etoit  que 
devifes  amoiireiifes ,  gravées  fur  des  cachets 
de  diamans ,  des  montres  dans  des  efcarbou- 
cles  5  chargées  des  chiffres  de  Défirée  ;  des 
bracelets  de  rubis  taillés  en  cœur  :  enfin  que 
n  avoit-il  pas  imagmé  pour  lui  plaire  ! 

L'ambaffadeurportoitle  portrait  de  ce  jeune 
prince  5  qui  avoit  été  peint  par  un  peintre  fî 
favant,  qu'il  parloit  &  faifoit  de  petits  compli- 
mens  pleins  d'efprit.  A  la  vérité  il  ne  répondoit 
pas  à  tout  ce  qu'on  lui  difoit  ;  mais  il  ne  s'en 
falloit  guères.  Beeafigue  promit  au  prince  de  ne 
rien  négliger  pour  fa  fatisfa-flion ,  &  il  ajouta 
qu'il  portoit  tant  d'argent ,  que  fî  on  lui  refli- 
fcit  la  princeffe  5  il  trouveroit  le  moyen  de  ga^ 
gner  quelqu'une  de  fes  femmes,  &  de  l'enle- 
ver. Ha ,  s'écria  le  prince ,  je  ne  puis  m'y  ré-i 
foudre;  elle  feroit  oifenfée  d'un  procédé  fi 
peu  refpe^Lueux.  Becafîgue  ne  répondit  rien 
lâ-defTusj  &  partit. 

Le  bruit  de  fon  voyage  prévint  fon  arrivée  ,' 
le  roi  &:  la  reine  en  furent  ravis.  Ils  eftimoient 
beaucoup  fon  maître ,  &:  favoient  les  grandes 
a6lions  du  prince  Guerrier  :  mais  ce  qu'ils  con- 
fîoiiToient  encore  mieux ,  c'étoit  fon  mérite 
perfonnel  >  de  forte  que  quand  on  auroit  cher- 
ché dans  tout  Tunivers  un  mari  pour  leur  fille  p 


A  u    B  o  r  s.  3?7 

^s  n  auroient  fu  en  trouver  un  plus  digne  d'elle. 
On  prépara  un  palais  pour  loger  Becafîgue  , 
ôc  l'on  donna  tous  les  ordres  nécefTaires  pour 
que  la  cour  parût  dans  la  dernière  magnifi- 
cence. 

Le  roi  &  la  reine  avoient  rëfolu  que  l'am-* 
baffadeur  verroit  Défirée  ;  mais  la  fée  Tulipe 
vint  trouver  la  reine  y  &  lui  dit  :  gardez- vous 
bien  5  madame ,  de  mener  Becafigue  chez  no- 
tre enfant  *  c'eft  ainii  qu'elle  nommoit  la  prin- 
cède;  il  ne  faut  pas  qu'il  la  voie  fitôt^  &  ne 
confentez  point  à  l'envoyer  chez  le  roi  qui  la 
demande  ?  qu  elle  n'ait  pafTé  quinze  ans  ;  car 
je  fuis  aiTurée  que  fi  elle  part  plutôt ,  il  lui  ar- 
rivera quelque  malheur.  La  reine  embrailant 
la  bonne  Tulipe ,  lui  promit  de  fuivre  fes  con- 
feils  5  &  fur  le  champ  elles  allèrent  voir  la 
princefTe» 

L'ambafTadeur  arriva  ?  fon  équipage  de- 
meura vingt- trois  heures  à  pafTer  ,  car  il  avoit 
fix  cent  mille  mulets  ,  dont  les  clochettes  &c 
les  fers  étoient  d'or  ;  leurs  couvertures  de  ve- 
lours &  de  brocard  en  broderie  de  perles  ; 
c'étoit  un  embarras  fans  pareil  dans  les  rues  , 
tout  le  monde  éroit  accouru  pour  le  voir.  Le 
roi  &  la  reine  allèrent  au-devant  de  lui ,  tant 
ils  étoient  aifes  de  fa  venue.   Il  eft  inutile  de 

parler  de  la  harangue  qu'il  fit,  &  des  cérémo? 

Rij 
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nies  qui  fe  pafsèrent  de  part  &  d'autre ,  ori 
peut  allez  les  imaginer  ;  mais  lorfqu'il  demanda 
à  iaîuer  la  princefle  ,  il  demeura  bien  furpris 
que  cette  grâce  lui  fût  déniée  :  fi  nous  vous 
refufons  ,  lui  dit  le  roi ,  feigneur  Becafigue  y 
tine  chofe  qui  paroit  û  jufte ,  ce  n  eft  point 
par  un  caprice  qui  nous  foit  particulier  ^  41  faut 
vous  raconter  l'étrange  aventure  de  notre  fille^. 
afin  que  vous  y  preniez  part. 

Une  fée ,  au  moment  de  fa  naiffance ,  la  prit 
en  averfion  ^  &  la  menaça  d'une  très  -grande 
infortune  5  fi  elle  voy  oit  le  jour  avant  l'âge  de 
quinze  ans  ;  nous  la  tenons  dans  un  palais  où 
}es  plus  beaux  appartemens  font  fous  terre» 
Comm.e  nous  étions  dans  la  réfolution  de  vous 
y  mener  5  la  fée  Tulipe  nous  a  prefcrit  de  n'en 
rien  faire.  Eh  i  quoi ,  fire ,  répliqua  l'ambaffa- 
deur?  aurai-] e  le  chagrin  de  m'en  retourner 
fans  elle  ?  Vous  l'accordez  au  roi  mon  maître 
pour  {on  fils  ?  elle  efi:  attendue  avec  mille  im- 
patiences: eft-il  poffible  que  vous  vous  arrê-* 
tiez  à  des  bagatelles  comme  font  les  prédic- 
tions des  fées  ?  Voilà  le  portrait  du  prince 
Guerrier  que  j'ai  ordre  de  lui  préfenter  ;  il  eft 
fi  reffemblant  que  je  crois  le  voir  lui-même 
lorfque  je  le  regarde.  11  le  déploya  auffitôt;  le 
portrait  5  qui  n'étoit  initruit  que  pour  parler  àla 
princefife,  dit  :  belle  Défirée^  vous  ne  pou-^ 
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vez  imaginer  avec  quelle  ardeur  je  vous  at- 
tends j  venez  bientôt  dans  notre  cour  l'orner 
des  grâces  qui  vous  rendent  incomparable.  Le 
portrait  ne  dit  plus. rien  ;  le  roi  &  la  reine  de- 
meurèrent fi  furpris  ,  qu  ils  prièrent  Becangue 
de  le  leur  donner ,  pour  le  porter  à  la  prin- 
ceile  ;  il  en  fut  ravi ,  &  le  remit  entre  leurs 
mains. 

La  reine  n'avoit  point  parlé  jufqu  alors  à 

fa  fille  de  ce  qui  fe  pafîbit ,  elle  a  voit  m.ême 

défendu  aux  dames  qui  étoient  auprès  d'elle 

de  lui  rien  dire  de  l'arrivée  de  rambaffadeur  : 

elles  ne  lui  avoienr  pas  obéi  j  Si  la  princefTe 

favoit  qu'il  s'agilToit  d'un  grand  mariage  ;  m^ais 

elle  étoit  fi  prudente  ,  qu'elle  n'en  avoit  rien 

témoigné  à  fa  mère.  Quand  elle  lui  montra 

le  portrait  du  prince ,  qui  parloit ,  &  qui  lui 

fit  un  compliment  auffi  tendre  que  galant  , 

elle  en  fut  fort  furprife  ?  car  elle  n'avoit  rien 

vu  d'égal  à  cela  ^  &  la  bonne  mine  du  prince , 

l'air  d'efprit  y  la  régularité  de  fes  traits ,  ne 

l'étonnoient  pas  m^oins  que  ce  que  difoit  le 

portrait  :  feriez- vous  fâchée  y  lui  dit  la  reine 

en  riant ,  d'avoir  un  époux  qui  reffemblât  à 

ce  prince  ?  Madame  j  répliqua-t-elle ,  ce  n'efl 

point  à  moi  à  faire  un  choix  ;  ainfi  y  je  ferai 

toujours  contente  de  celui  que  vous  me  defli- 

nerez.  Mais  enfin  ;  ajouta  le  reine  ?  fi  le  fort 

R  iij 
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tomboît  fur  lui ,  ne  vous  eftimeriez-vous  pas 
heureufe  ?  Elle  rougit ,  baifla  les  yeux  ,  & 
ne  répondit  rien.  La  reine  la  prit  entre  fes 
bras  5  &  la  baifa  plufieurs  fois  :  elle  ne  put 
s'empêcher  de  verfer  des  larmes  5  lorfqu'elle 
penfa  qu  elle  étoit  fur  le  point  de  la  perdre , 
car  il  ne  s'en  falîoit  que  trois  mois  qu'elle 
31'eût  quinze  ans  ;  &  cachant  fon  déplaifir  y 
elle  lui  déclara  tout  ce  qui  la  regardoit  dans 
rambaffade  du  célèbre  Becafigue  ;  elle  lui 
donna  même  les  raretés  qu'il  avoit  appor-_ 
tées  pour  lui  pré  (enter.  Elle  les  admira  5  elle 
loua  avec  beaucoup  de  goût  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  curieux  ;  mais  de  temps  en  temps 
fes  regards  s'échappoient  pour  s'attacher  fur 
le  portrait  du  prince  ^  avec  un  plaifir  qui  lui 
avoit  été  inconnu  jufqu'alors. 

L'ambaffadeur  voyanf  qu'il  faifoit  des  inf- 
tances  inutiles  pour  qu'on  lui  donnât  la  prin- 
cefTe:?  &  qu'on  fe  contentoit  cle  la  hii  pro- 
mettre, mais  fi  folemneliement ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  d'en  douter ,  demeura  peu  au- 
près du  roi ,  &  retourna  en  ()o{le  rendre 
compte  à  fes  maîtres  de  fa  négociation* 

Quand  le  prince  fut  qu'il  ne  pouvoit  efpé- 
rer  fa  chère  Défirée  de  plus  de  trois  mois  , 
il  fit  des  plaintes  qui  affligèrent  toute  là  cour  ; 
il  ne  dormoit^  plus  p  il  ne  mangeoit  point  ;  il 
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devint  trifle  &:  rêveur  5  la  vivacité  de  foa 
teint  fe  changea  en  couleur  de  foucis  ;  il  de- 
meuroit  des  jours  entiers  couché  fur  un  ca- 
napé 5  dans  fon  cabinet  5  à  regarder  le  portrait 
de  (a.  princefTe:  il  lui  écrivoit  à  tous  momens  > 
&  préientoit  les  lettres  à  ce  portrait  5  comme 
s'il  eût  été  capable  de  les  lire  ;  enfin  Tes  for- 
ces diminuèrent  peu-à-peu,  il  tomba  dange- 
reufement  malade  j  &  pour  en  deviner  la 
caufe  5  il  ne  falioit  ni  médecins  ni  docteurs. 

Le  roi  Te  défefpéroit ,  il  aimoit  fon  fils  plus 
tendrement  que  jamais  père  n'a  aimé  le  lien, 
ïl  fe  trouvoit  fur  le  point  de  le  perdre  :  quelle 
douleur  pour  un  père  !  il  ne  voyoit  aucuns 
remèdes  qui  puffent  guérir  le  prince  ;  il  fou- 
haitoit  Défirée  5  fans  elle  il  falioit  m.ourir.  îl 
prit  donc  la  réfolutionj  dans  une  iî  grande 
extrémité ,  d'aller  trouver  le  roi  &:  la  reine 
qui  Favoient  promife  ^  pour  les  conjurer  d'a- 
voir pitié  de  l'état  où  le  prince  étoit  réduit  5 
&  de  ne  plus  difïerer  un  mariage  qui  ne  fe 
feroit  jamais  ,  s'ils  vouloient  obflinément  at- 
tendre que  la  princelTe  eût  quinze  ans. 

Cette  démarche  étoit  extraordinaire  ;  mais 
elle  l'aiiroit  été  bien  davantage  ,  s'il  eût  laiiTé 
périr  un  nls  11  aimable  &  il  cher.  Cependant 
il  fe  trouva  une  difficulté  qui  étoit  infurmon- 
table  y  c'efl  que  fon  grand  âge  ne  lui  permets 
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toit  que  d'aller  en  litière  5  5c  cette  voiture 
s'accordoit  mal  avec  Fimpatience  de  Ton  fils  ; 
de  forte  qu'il  envoya  en  pofle  le  fidelle  Beca- 
figue ,  &  il  écrivit  les  lettres  du  monde  les 
plus  touchantes,  pour  engager  le  roi  &  k 
reine  à  ce  qu'il  fouhaitoit. 

Pendant  ce  temps ,  Défirëe  n'avoit  guères 
moins  de  plaifir  à  voir  le  portrait  du  prince 
qu'il  en  avoit  à  regarder  le  iien.  Elle  alloit 
a  tous  m.omens  dans  le  lieu  où  il  ëtoit  ;  Se 
quelque  foin  qu'elle  prît  de  cacher  fes  fenti- 
mens ,  on  ne  laiffoit  pas  de  les  pénétrer  : 
cntr'autres  Giroflée  &:  Longue  -  épine ,  qui 
étoient  fes  filles  d'honneur  -,  s'apperçurent  des 
petites  inquiétudes  qui  commenc^oient  à  la 
tourm.enter.  Giroflée  Taimoit  palïionnément , 
&:  lui  étoit  fidelle  :  Longue  -  épine  de  tout 
temps  fentoit  une  jaloufie  fecrète  de  fon  mé- 
rite &:  de  fon  rang  ;  fa  mère  avoit  élevé  la 
princeiTe  ;  après  avoir  été  fa  gouvernante ,  elle 
devint  fa  dame  d'honneur:  elle  auroit  dû 
l'aimer  commue  la  chofe  du  monde  la  plus 
aimable,  mais  elle  chérifîbit  fa  fille  jufqu'à 
la  folie  ;  &  voyant  la  haine  qu'elle  avoit 
pour  la  belle  princeffe  ^  elle  ne  pouvoit  lui 
vouloir  du  bien. 

L'ambafîadeur  que  l'on  avoit  dépêché  à  la 
cour  de  la  princeffe  Noire  ne  fut  pas  bien 
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re<^u,  lorfqu'on  apprit  le  compliiTi^nt  dont 
il  ëtoit  charge;  cette  Ethiopienne  étoit  la 
plus  vindicative  créature  du  monde  ;  elle  trou- 
va que  c'ëtoit  la  traiter  cavalièrement ,  après 
avoir  pris  des  engagemens  avec  elle  5  de  iuî 
envoyer  dire  ainfî  qu'on  la  remercioit.  Elle 
avoit  vu  un  portrait  du  prince  dont  elle  s*étoit 
entêtée ,  &  les  Ethiopiennes  )  quand  elles  fe 
mêlent  d'aimer  ^  aiment  avec  plus  d'extrava- 
gance que  les  autres  :  comment  j  monfîeur 
l'ambaiTadeur^  dit- elle  ;  efl-ce  que  votre  maî- 
tre ne  me  croit  pas  affez  riche  &  afîez  belle  ! 
Promenez- vous  dans  mes  états  ,  vous  trou- 
verez qu'il  n'en  eft  guères  de  plus  vaftes  ; 
venez  dans  mon  tréfor  royal ,  voir  plus  d'or 
que  toutes  les  mines  du  Pérou  n  en  ont 
jamais  fourni  :  enfin ,  regardez  la  noirceur  de 
mon  teint,  ce  nez  écrafé ,  ces  grofles  lèvres , 
n'efl-ce  pas  ainfi  qu'il  faut  être  pour  être 
belle  ?  Madame ,  répondit  l'ambafladeur ,  qui 
craignoit  les  baftonades  (  plus  que  tous  ceux 
qu'on  envoie  à  la  Porte  )  ,  je  blâme  mon  maî- 
tre ,  autant  qu'il  eft  permis  à  un  fujet  ;  &  (î 
le  ciel  m'avoit  mis  fur  le  premier  Trône  de 
l'univers  ,  je  fais  vraiment  bien  à  qui  je  l'of- 
frirois.  Cette  parole  vous  fauvera  la  vie^  lui 
dit-elle  ;  j'avois  réfolu  de  commencer  ma 
-vengeance  fur  vous  )  mais  il  y  auroit  de  fin- 
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juflice  5  piiifque  vous  n'êtes  pas  caufe  du 
niauvais  procédé  de  votre  prince  :  allez  lui 
dire  qu'il  me  fait  pîaifîr  de  rompre  avec  moij 
parce  que  je  n'airne  pas  les  malhonnêtes  gens. 
L'ambaffadeur ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  Ion  congé  ^  l'eut  à  peine  obtenu  ,  qu'il  en 
profita. 

Mais  l'Ethiopienne  étoit  trop  piquée  con- 
tre le  prince  Guerrier ,  pour  lui  pardonner  ; 
cïïe  monta  dans  un  char  d'ivoire  ^  traîné  par 
fix  autruches  qui  faifoient  dix  lieues  par  heure. 
Elle  fe  rendit  au  palais  de  la  fée  de  la  fon- 
taine ;  c'étoit  fa  marraine  &  fa  meilleure 
amie  :  elle  lui  raconta  fon  aventure  5  &  la  pria  y 
avec  les  deraières  infiances  5  de  fervir  foii 
refîentiment.  La  fée  fut  fenlible  à  la  douleur 
de  fa  filleule  :  elle  regarda  dans  le  livre  qui 
<iit  tout ,  &  elle  connut  auffitôt  que  le  prince 
Guerrier  ne  quittoit  la  princelTe  Noire  que 
pour  la,  princeiTe  Défirée  ;  qu'il  l'aimoit  éper- 
■duement ,  &  qu'il  étoit  même  malade  de  la 
feule  impatience  de  la  voir.  Cette  connoif- 
fance  ralluma  fa  colère ,  qui  étoit  prei'qu'é- 
teinte  ;  &  comme  elle  ne  l'avoit  pas  vue 
depuis  le  moment  de  fa  naiiïance^  il  eft  à 
croire  qu'elle  auroit  négligé  de  lui  faire  du 
mal  5  fi  la  vindicative  Noiron  ne  l'en  avoit 
pas  conjurée.  Quoi!  s'écria-t-elle^  cette  mal- 
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heureufe  Dëfirëe  veut  donc  toujours  me 
déplaire?  Non^  charmante  princefTe^  non  3 
ma  mignonne,  je  ne  ibufTrirai  pas  qu'on  te 
fafle  un  affront  ;  les  cieux  &  tous  les  élé- 
mens  s'intérefTent.  dans  cette  affaire  ;  retourne 
chez  toi ,  &  te  repofe  fur  ta  chère  marraine. 
La  princeife  noire  la  remercia,  eîle  lui  ût  des 
préfens  de  fleurs  &:  de  fruits  :?  qu'elle  reçut 
fort  agréablement. 

L'ambaifadeur  Becafigue  s*avançoit  en  toute 
diligence  vers  la  capitale  où  le  père  de  Dé- 
iirée  faifoit  fon  féjour;  il  fe  jeta  aux  pieds 
du  roi  &:  de  la  reine  :  il  verfa  beaucoup  de 
larmes,  &  leur  dit  dans  les  termes  les  plus 
touchansj  que  le  prince  Guerrier  mourroit 
s'ils  lui  refufoient  plus  long  -  temps  le  plaifir 
de  voir  la  princeffe  leur  fille;  quil  ne  s'en 
falloit  plus  que  trois  m.ois  qu'elle  n'eût  quinze 
ans ,  qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  arriver  de  fâ- 
cheux dans  un  efpace  û  court  ;  qu'il  prenoit 
la  liberté  de  les  avertir  ?  qu'une  grande  crér 
dulité  pour  de  petites  fées  faifoit  tort  à  la 
majefté  royale  ;  enfin  il  harangua  fi  bien  , 
qu'il  eut  le  don  de  perfuader.  L'on  pleura 
avec  lui ,  fe  repréfentant  le  trifle  état  où  le 
jeune  prince  étoit  réduit :>  &  puis  on  lui  dit , 
qu'il  falloit  quelques  jours  pour  fe  détermi- 
ner &  lui  répondre,  Il  repartit  qu'il  ne  pou^ 
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voit  donner  que  quelques   heures;  que  ion 

maître   étoit  à  rextrémitë  ;  qu'il   s'imaginoit 

que  la   princeffe  le  haïlToit^  &  que   c'ëtoit 

elle  qui   retardoit  fon  voyage  :  on  Taflura 

donc  que  le  foir  il  fauroit  ce  qu'on  pouvoit 

faire. 

La  reine  courut  au  palais  de  fa  chère  fille  : 
elle  lui  conta  tout  ce  qui  fe  palToit.  Défirée. 
{cntit  alors  une  douleur  fans  pareille  ;  fon 
cœur  fe  ferra?  elle  s'évanouit;  &  la  reine 
connut  les  fentimens  qu'elle  avoit  pour  le 
prince.  Ne  vous  affligez  point,  ma  chère 
enhnt ,  lui  dit-elle  )  vous  pouvez  tout  pour 
fa  guërifon,  je  ne  fuis  inquiète  que  pour  les 
menaces  que  la  fëe  de  k  fontaine  fit  à  votre 
iiaiiTance  :  je  me  flatte ,  madame  5  répliqua- 1- 
elle  )  qu'en  prenant  quelques  mefures  >  nous 
trom.perions  la  mëchante  fée  :  par  exemple  , 
île  pourrois-je  pas  alkr  d.^ns  un  carroiTe  tout 
fermée  où  je  ne  verrois  point  le  jour?  On 
Fouvriroit  îa  nuit  poiir  nous  donner  à  man- 
ger; airifi  i'arriveroîs  heureufement  chez  le 
prince  Guerrier. 

La  reine  gcûtà  beaucoup  cet  expédient  > 
elle  en  fit  p i^t  au  ^oi  q?n  Tapproiiva  -àviij  - 
de  forte  qi-'on  envoya  dire  à  Becafigiie  cle 
venir  proinp^j/nent^  &■:.  il  reçut  des  a.fruran- 
çeî>  certaines  que  la  princelle  partiroit  au  pli> 
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tôt  ;  qu  ainlî  il  n'avoit  qu'à  s'en  retourner 
pour  donner  cette  bonne  nouvelle  à  Ton 
maître  ^  &  que  pour  fe  hâter  davantage  5  on 
négligeroit  de  lui  faire  l'équipage  Scies  riches 
habits  qui  convenoient  à  fon  rang.  L'ambaf- 
fadeur^  tranfportë  de  joie,  fe  jeta  encore  aux 
pieds  de  leurs  majeftës ,  pour  les  remercier  ^ 
il  partit  enfuite  fans  avoir  vu  la  princeffe. 

La  féparation  du  roi  &  de  la  reine  lui  au- 
roit  femblë  infupportable  >  û  Dëfirée  avoit  été 
moins  prévenue  en  faveur  du  prince  ;  mais  il 
ed:  des  fentimens  qui  étouffent  prefque  tous 
les  autres.  On  lui  fit  un  carroffe  de  velours 
vert  par  dehors  5  orné  de  grandes  plaques 
d'or,  &  par  dedans  de  brocard  argent  & 
couleur  de  rofe  rebrodé  ;  il  n'y  avoit  aucunes 
glaces  ,  il  étoit  fort  grand  y  il  fermoit  mieu7f 
qu'une  boite  ,  &:  un  feigneur  des  premiers  du 
royaume  fut  chargé  des  clefs  qui  ouvroient 
les  ferrures  qu'on  avoit  mifes  aux  portières. 

Autour  d*elîe  on  voyait  les  grâces^ 
Les  ris ,  les  plaifirs  &  les  jeux , 
Et  les  amours  refpectueux 
Emprefles  à  fuivre  fes  traces» 
Elle  avoit  l'air  majellu«ux  j 
Avec  une  douceur  célefte  , 
lElle  s'attiroit  tous  les  vœux. 
San??  conipter  ici  tout  le  reûe^ 
Elle  avoiç  ics  ixéu^es  attraits 
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Que  fit  briller  Adélaïde , 
Quand  ,  l'hymen  lui  (ervant  de  guide  , 
Elle  vint  dans  ces  lieux  pour  cimenter  la  paix. 

Uon  nomma  peu  d'officiers  pour  l'accom- 
pagner, afin  qu'une  nombreufe  fiiite  n'embar- 
rafsât  point;  6>c  après  lui  avoir  donné  les  plus 
belles  pierreries  du  monde ,  &  quelques  ha- 
bits très -riches;  après  j  dis -je,  des  adieux 
qui  pensèrent  faire  étouffer  le  roi  ?  la  reine  &: 
toute  la  cour  ?  à  force  de  pleurer  ^  on  l'en- 
ferma dans  le  carrofTe  fombre  avec  fa  dame 
d'honneur  ^  Longue  -  épine  &  Giroflée. 

On  a  peut-être  oublié  que  Longue-épine 
n'aimoit  point  la  princefle  Défîrée  ;  mais  elle 
aimoit  fort  le  prince  Guerrier  ?  car  elle  avoit 
vu  fon  portrait  parlant.  Le  trait  qui  l'avoit 
blefTée  étoit  û  vif,  qu'étant  fur  le  point  de 
partir  5  elle  dit  à  fa  mère ,  qu'elle  mourroit  fî 
ie  mariage  de  la  princefle  s'accomplifToit  ;  ^ 
que  fi  elle  vouloit  la  conferver ,  il  falloit  abfo- 
lument  qu  elle  trouvât  un  moyen  de  rompre 
cette  affaire.  La  dame  d'honneur  lui  dit  de 
ne  fe  point  affliger ,  qu  elle  tâcheroit  de  re- 
médier à  fa  peine  en  la  rendant  heureufe. 

Lorfque  la  reine  envoya  fa  chère  enfant  ^ 
elle  la  recommanda  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  cette  mauvaife  femme  :  quel  dé- 
pôt ne  vous  confié-je  pas;  lui  dit-elle!  c'efl 
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pins  que  ma  vie  :  prenez  foin  de  la  fanté  de 
ma  fille  ,  mais  fur-tout  (oyez  foigneufe  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  voie  le  jour  5  tout  feroit 
perdu  :  vous  favez  de  quels  maux  elle  eft  me- 
nacée ,  &  je  (iiis  convenue  avec  FambafTa- 
deur  du  prince  Guerrier ,  que  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  quinze  ans ,  on  la  mettroit  dans  un  châ- 
teau 3  où  elle  ne  verra  aucune  lumière  que 
celle  des  bougies.  La  reine  combla  cette 
dame  de  préfens  5  pour  l'engager  à  une  plus 
grande  exactitude.  Elle  lui  promit  de  veiller 
à  la  confervation  de  la  princefTe  5  &  de  lui  en 
rendre  bon  compte  auffilôt  qu'elles  feroient 
arrivées. 

Ainfi  le  roi  &  la  reine  fe  repofant  fur  fes 
foins  5  n'eurent  peint  d'inquiétude  pour  leur 
chère  fille,  cela  fervit  en  quelque  façon  à 
modérer  la  douleur  que  fon  éloignement  leur 
caufoit;  mais  Longue- épine  5  qui  apprenoit 
tous  les  foirs  par  les  officiers  de  la  princefife, 
qui  ouvroient  le  carrofiTe  pour  kii  fervir  à  fou- 
per  y  que  l'on  approchoit  de  la  ville  où  elles 
étoient  attendues  y  prefîbit  fa  mère  d'exécuter 
fon  defifein  ^  craignant  que  le  roi  ou  le  prince 
ne  vinfifent  au-devant  d'elle  )  &  qu'il  ne  fut 
plus  temps;  de  forte  qu'environ  l'heure  de 
midi  >  où  le  foleil  darde  fes  rayons  avec  force , 
elle  coupa  tout- d'un- coup  l'impériale  du  car- 


400  L  A     B  ï  C  H  E 

rolTe  où  elles  étoieiit  renfermées  >  avec  un 
grand  couteau  fait  exprès  ,  qu  elle  avoit  ap- 
porté. Alors ,  pour  la  première  fois  ?  la  prin- 
cefle  Délirée  vit  le  jour.  A  peine  l'eut- elle 
regardé  y  Se  pouffé  un  profond  foupir  y  qu'elle 
fe  précipita  du  carroile  fous  îa  forme  d'une 
Biche  blanche  5  &  fe  mit  à  courir  jufqu'à  la 
forêt  prochaine  ,  où  elle  s'enfonça  dans  un 
lieu  fombre  5  pour  y  regretter  fans  témoins 
la  charmante  figure  qu'elle  venoit  de  perdre. 

La  fée  de  la  Fontaine ,  qui  conduifoit  cette 
étrange  aventure  y  voyant  que  tous  ceux  qui 
accompagnoient  la  princefTe  fe  mettoient  en 
devoir ,  les  uns  de  la  fuivre  ^  &  les  autres 
d'aller  a  la  ville  3  pour  avertir  le  prince  Guer- 
rier du  malheur  qui  venoit  d'arriver ,  fembîa 
aufîitôt  bouleverfer  la  nature  ;  les  éclairs  &  le 
tonnerre  effrayèrent  les  plus  affurés ,  &  par 
fon  merveilleux  favoir,  elle  tranfporta  tous 
ces  gens  fort  loin ,  afin  de  les  éloigner  du  lieu 
où  leur  préfence  lui  déplaifoit. 

Il  ne  refla  que  la  dame  d'honneur  )  Longue- 
Epine  oc  Giroflée.  Celle-ci  courut  après  fa 
maitreffe  3  faifant  retentir  les  bois  &:  les  ro- 
chers de  fon  nom  &:  de  fes  plaintes.  Les  deux 
autres,  ravies  d'être  en  liberté?  ne  perdirent 
pas  un  moment  à  faire  ce  qu'elles  avoient  pro- 
jeté. Longue-Epine  mit  les  plus  riches  habits 
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(le  Défirée.  Le  manteau  royal  )  qui  avolt  été 
fait  pour  fes  noces ,  ëtoit  d'une  richefTe  fans 
pareille ,  &  la  couronne  avoit  des  diamans 
deux  ou  trois  fois  gros  comme  le  poing  ;  fon 
fceptre  ëtoit  d'un  feul  rubis  *,  le  globe  qu'elle 
tenoit  dans  l'autre  main  5  d'une  perle  plus 
groffe  que  la  tête  ;  cela  ëtoit  rare  &  très-lourd 
à  porter  :  mais  il  falloit  perfuader  qu'elle  ëtoit 
la  princeife  5  oc  ne  rien  négliger  de  tous  les 
ornemens  royaux. 

En  cet  équipage ,  Longue  -  Epine  ,  fuivie 
de  fa  mère  ^  qui  po?toit  la  queue  de  fon  man^ 
teau  5  s'achemine  vers  la  ville.  Cette  faufle 
princelTe  marchoit  gravement  )  elle  ne  dou- 
toit  pas  que  l'on  ne  vînt  les  recevoir  5  &  en 
effet  elles  n'ëtoient  guère  avancées ,  quand 
elles  apperçurent  un  gros  de  cavalerie  5  &  au 
milieu  deux  litières  brillantes  d'or  &:  de  pier- 
reries, portées  par  des  mulets  ornés  de  longs 
panaches  de  plumes  vertes  (c'ëtoit.la  couleur 
favorite  de  la  princeife).  Le  roi  qui  ëtoit 
dans  l'une  ^  &  le  prince  malade  dans  l'autre  , 
ne  favoient  que  juger  de  ces  dames  qui  ve- 
noient  à  eux.  Les  plus  empreifés  galoppèrent 
vers  elles,  &  jugèrent  par  la  magnificence  de 
leurs  habits  ^  qu'elles  dévoient  être  des  per- 
fonnes  de  diftinélion.  Ils  mirent  pied  à  terre  ^ 
5c  les  abordèrent  rerpeftueufement  ^  obliges» 


401  La    Biche 

mol  de  m'apprendre  ?  leur  dit  Longue- Epine  5 
qui  efi:  dans  ces  litières  :  Mefdames ,  rëpllquè- 
rent-lis  y  c'eft  le  roi  &:  le  prince  fon  fils  qui 
viennent  au-devant  de  la  princeffe  Défirée. 
Allez,  je  vous  prie  ^  leur  dire  5  continuâ- 
t-elle^ que  la  voici;  une  fée  jaloufe  de  mon 
bonheur  ,  a  difperfé  tous  ceux  qui  m'accom- 
pagnoient^  par  une  centaine  de  coups  de 
tonnerre ,  d'éclairs  &  de  prodiges  Turprenans  : 
mais  voici  ma  dame  d'honneur  ^  qui  eil  chargée- 
des  lettres  du  roi  mon  père  ,  8c  de  mes  pier- 
reries. 

Auilîtôt  ces  cavaliers  lui  baisèrent  le  bas  de 
la  robe  #  &  furent  en  diligence  annoncer  au 
roi  que  la  princeïïe  approchoit  :  comment  ! 
s'écria- il ,  elle  vient  à  pied  en  plein  jour  !  Ils 
lui  racontèrent  ce  qu'elle  leur  avoit  dit.  Le 
prince  5  brûlant  d'impatience ,  les  appela  ,  & 
fans  leur  faire  aucunes  queftions  :  avouez  ? 
leur  dit-il 5  que  c'efl  un  prodige  de  beauté, 
im  miracle  >  une  princeile  toute  accomplie. 
Ils  ne  répondirent  rien  5  &  furprirent  le 
prince  :  pour  avoir  trop  à  louer ,  conîinua- 
t-il ,  vous  aim.ez  mieux  vous  taire  ?  feigneur^ 
vous  r allez  voir  3  lui  dit  le  plus  hardi  d'en- 
tr'eux  ;  apparemment  que  la  fatigue  du  voyage 
Fa  changée.  Le  prince  demeura  furpris  ;  s'il 
avoit  été  moins  foible  il  fe  feroit  précipité  de 
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fa  litière  ,  pour  fatisfaire  Ton  impatience  oC  fa 
curiofité.  Le  roi  defcendit  de  la  iifenne  5  ^ 
Vavançaat  avec  toute  la  cour  5  il  joignit  la 
fauiTe  princeiTe  :  mais  auiïitôt  qu'il  eut  jeté 
les  yeux  fur  elle  >  il  pouffa  un  grand  cri ,  6>C 
reculant  quelques  pas  ;  que  vois-je  ,  dit-il  ? 
Quelle  perfidie  !  Sire  5  dit  la  dame  d'honneur  ? 
en  s'âvançant  hardiment  :  voici  la  princeiïe 
Défîrëe ,  avec  les  lettres  du  roi  &  de  la 
reine  ;  je  remets  auffi  entre  vos  mains  la  caf- 
fette  de  pierreries  dont  'As  me  chargèrent  en 
partant. 

Le  roi  gardoit  à  tout  cela  un  morne 
filence ,  &  le  prince  s' appuyant  fur  Becafi- 
gue }  s'approcha  de  Longue-Epine,  O  Dieux  / 
que  devient-il  9  après  avoir  confidérë  CQtte 
fille  >  dont  la  taille  extraordinaire  faifoit  peur! 
Elle  ëtoit  fi  grande  ,  que  les  hahits  de  la  prin- 
ceffe  lui  couvroient  à  peine  les  genoux  5  fa 
maigreur  ëtoit  affreufe  5  fon  nez  5  plus  crochu 
que  celui  d'un  perroquet^  brilloit  d'un  rouge  lui- 
fant  5  il  n'a  jamais  ëtë  de  dents  plus  noires  & 
plus  mal  rangées  ;  enfin  elle  ëtoit  auffi  laide 
que  Dëfirëe  ëtoit  belle. 

Le  prince ,  qui  n'ëtoit  occupé  que  de  la 
charmante  idëe  de  fa  princeiTe  ,  demeura 
tranfi  &:  comme  immobile  à  la  vue  de  celle- 
ci  ;  il  n'avoit  pas  la  force  de  proférer  une  pa- 
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rôle  5  il  la  regardoit  avec  ëtonnement ,  5c 
s'adreiïant  enfuite  au  roi  :  je  fuis  trahi ,  lui 
dit-il;  ce  merveilleux  portrait ^  fur  lequel  j'en- 
gageai ma  liberté  5  n'a  rien  de  la  perfonne 
qu'on  nous  envoie,  l'on  a  cherché  à  nous 
tromper ,  Ton  y  a  réulli ,  il  m'en  coûtera  la 
vie.  Comment  Tentendez-vous  5  feigneur ,  dit 
Longue- Epine  )  l'on  a  cherché  à  vous  trom- 
^r  ?  Sachez  que  vous  ne  le  ferez  jamais  en 
m'époufant.  Son  effronterie  &  fa  fierté  n'a- 
voient  pas  d'exemples.  La  dame  d'honneur 
renchérifîbit  encore  par-delTus  :  ha  î  ma  belle 
princelTe  ,  s'écrioit  -  elle  ,  où  fommes  -  nous 
venues  !  Eft-c.  ainli  que  l'on  reçoit  une  per- 
fonne de  votre  rang  ?  quelle  inconfiance  î 
quel  procédé  !  le  roi  votre  père  en  faurabien 
tirer  raifon  :  c'efl  nous  qiu  nous  la  ferons 
faire ,  répliqua  le  roi  ;  il  nous  avoit  promis 
une  belle  princelTe  5  il  nous  envoie  un  fque- 
lette>  une  momie  qui  fait  peur  ;  je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'il  ait  gardé  ce  beau  tréfor  caché 
pendant  quinze  ans  5  il  vouloit  attraper  quel- 
que dupe  ;  c'efl  fur  nous  que  le  fort  efl  tombé, 
mais  il  n'efl  pas  impofîible  de  s'en  venger. 

Quels  outrages  !  s'écria  la  fauffe  princefTe  : 
ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe?  d'être  venue 
fur  la  parole  de  telles  gens  ?  Voyez  que  l'on  a 
grand  tort  de  s'être  fait  peindre  un  peu  plus 
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/  belle  que  l'on  n  eft  ;  cela  n'arrive- t-'il  pas  tous 
hs  jours  ?  Il  pour  tels  inconvéniens  les  princes 
renvoy oient  leurs  fiancées  ,  peu  fe  marie- 
roient. 

Le  roi  &  le  prince  9  tranfportés  de  colère ,' 
ne  daignèrent  pas  lui  répondre  ;  ils  remontè- 
rent chacun  dans  leur  litière;  &  fans  autre 
cérémonie  ^  un  garde  du  corps  mit  la  princelTe 
en  trouffe  derrière  lui  ?  &  la  dame  d'honneur 
fut  traitée  de  même  :  on  les  mena  dans  la 
ville  ,  par  ordre  du  roi  ;  elles  furent  enfermées 
dans  le  château  des  trois  pointes. 

Le  prince  Guerrier  avoit  été  fi  accablé  du 
coup  qui  venoit  de  îe  frapper  y  que  fon  afflic- 
tion s'étoit  toute  renfermée  dans  fon  cœur. 
Lorfqu'il  eut  aflez  de  force  pour  fe  plaindre , 
que  ne  dit-il  pas  far  fa  cruelle  deftinée!  Il 
étoit  toujours  amoureux  5  &  n'avoit  pour  tout 
objet  de  fa  paffion  qu'un  portrait.  Ses  efpé- 
rances  ne  fubfiftoient  plus ,  toutes  les  idées  fi 
charmantes  qu'il  s'étoit  faites  fur  la  princeiTe 
Défirée  fe'  trouvoient  échouées;  il  auroit 
mieux  aimé  mourir  que  d'époufer  celle  qu'il 
prenoit  pour  elle  ;  enfin  ,  jamais  défefpoir  n'a 
' ,  été  égal  au  fien  y  il  ne  pouvoit  plus  fouffrir  la 
^  cour,  &  il  réfolut  de  s'en  aller  fecrètement 
dès  que  fa  fanté  pourroit  le  lui  permettre  ;  &C 
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de  fe  rendre  dans  quelque  lieu  folitalre  pour 
y  paiTer  le  refte  de  fa  triile  vie. 

Il  ne  communiqua  fon  deffein  qu'au  fidelle 
Becafigue  ;  il  étoit  bien  perfuadë  qu'il  le  fui- 
vroit  partout  5  &  il  le  choilit  pour  parler  avec 
lui  plus  fou  vent  qu'avec  un  autre ,  du  mauvais 
tour  qu'on  lui  avoit  joué.  A  peine  commença- 
t-il  à  fe  porter  mieux  ^  qu'il  partit,  &  laifia  fur 
la  table  de  fon  cabinet  une  grande  lettre'  pour 
le  roi  ;  l'aflurant  qu'auffitôt  que  fon  efprit  fe- 
roit  un  peu  tranquiliifé  y  il  reviendroit  auprès 
de  lui  ;  mais  qu'il  le  fupplioit  en  attendant  de 
penfer  à  leur  commune  vengeance  >  &  de  re- 
tenir toujours  la  laide  princefTe  prifonnière. 

Il  eft  aifë  de  juger  de  la  douleur  qu'eut  le 
roi,  lorfqu 'il  reçut  cette  lettre.  La  féparation 
d'un  £ls  fi  cher  penfale  faire  mourir.  Pendant 
que  tout  le  monde  ëtoit  occupe  à  le  confoler  , 
le  prince  &  Becafigue  s'éloignoient  5  &:  au 
bout  de  trois  jours  ils  fe  trouvèrent  dans  une 
vafte  forêt  5  û  fombre  par  l'épaiiTeur  des  ar- 
bres ,  fi  agréable  par  la  fraîcheur  de  l'herbe 
&:  des  ruiffeaux  qui  couloient  de  tous  côtes  , 
que  le  prince ,  fatigue  de  la  longueur  du  che- 
min y  car  il  étoit  encore  malade  5  defcendit  de 
cheval  &  fe  jeta  triflement  fur  la  terre,  fa 
main  fous  fa  tète^  ne  pouvant  prefque  parler  , 
tant  il  étoit  foible.  Seigneur  ^  lui  dit  Becafigue  , 
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pendant  que  vous  allez  vous  repofer  ^  je  vais 
chercher  quelques  fruits  pour  vous  rafraîchir  , 
&  reconnoître  un  peu  le  lieu  où  nous  fouî- 
mes. Le  prince  ne  lui  répondit  rien ,  il  lui  té- 
moigna feulement  par  un  figns  qu'il  le  pou- 
voit. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  laifTé  la 
Biche  au  Bois ,  je  veux  parler  de  l'incompa- 
rable princeïïe.  Elle  pleura  en  Biche  défolée , 
lorfqu  elle  vit  fa  figure  dans  une  fontaine  qui 
lui  fervoit  de  miroir  :  quoi  !  c'eft  moi ,  difoit- 
elle ,  ceft  aujourd'hui  que  je  me  trouve  ré- 
duite à  fubir  la  plus  étrange  aventure  qui  puilTe 
arriver  du  règne  des  fées  à  une  innocente  prin- 
cefTe  telle  que  je  fuis  1  combien  durera  ma 
métamorphofe  ?  où  me  retirer  pour  que  les 
lions  ,  les  ours  &:  les  loups  ne  me  dévorent 
point?  comment  pourrois-je  manger  de  l'her- 
be ?  Enfin  elle  fe  faifoit  mille  queftions  5  & 
reiîentoit  la  plus  cruelle  douleur  qu'il  foit  pol- 
fible.  Il  eft  vrai  que  û  quelque  chofe  pouvoit 
la  confoler ,  c'efl  qu'elle  étoit  uise  aufîi  belle 
biche  qu'elle  avoit  été  belle  princeiTe. 

La  faim  prelTant  Défirée  ^  elle  brouta  l'herbe 
de  bon  appétit ,  &  demeura  fyrprife  que  cela 
pût  être.  Enfuite  elle  fe  coucha  fur  la  mouffe, 
la  nuit  la  furprit?  elle  la  paiTa  dans  des  frayeurs 
inconcevables.  Elle  entendoit  les  bêces  féroces 
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proche  d'elle  ;  &:  fou  vent  oubliant  qu  elle  ëtoît  l 
biche  ,  elle  effayoit  de  grimper  fur  un  arbre. 
La  clarté  du  jour  la  raiïura  un  peu ,  elle  admi- 
roit  fa  beauté ,  &  le  foleil  lui  paroifToit  quel- 
que chofe  de  fi  merveilleux ,  qu'elle  ne  fe  laf- 
foit  pas  de  le  regarder  :  tout  ce  qu'elle  en  avoit 
entendu  dire  lui  fembloit  fort  au-defTous  de 
ce  qu'elle  voyoit  :  c'étoit  l'unique  confolation 
qu'elle  pouvoit  trouver  dans  un  lieu  fi  défert  ; 
elle  y  refla  toute  feule  pendant  plufieurs  jours.  • 

La  fée  Tulipe ,  qui  avoit  toujours  aimé  cette 
princelïe ,  reiïentoit  vivement  fon  malheur  ; 
mais  elle  avoit  un  véritable  dépit  que  la  reine 
&  elle  euffent  fait  fi  peu  de  cas  de  fes  avis ,  car. 
elle  leur  avoit  dit  plufieurs,  fois  que  fi  la  prin- 
ceffe  partoit  avant  que  d'avoir  quinze  ans ,  elle 
s'en  trouveroit  mal  :  cependant  elle  ne  vou- 
loit  point  l'abandonner  aux  fureurs  de  la  fée 
de  la  fontaine  ^  &:  ce  fut  elle  qui  conduifit  les 
pas  de  Giroflée  vers  la  forêt ,  afin  que  cette 
fidelle  confidente  pût  la  confoler  dans  fa  dif- 
grace. 

Cette  belle  biche  pailToit  doucement  le  long 
d'un  ruififeau ,  quand  Giroflée ,  qui  ne  pouvoit 
prefque  marcher ,  fe  coucha  pour  fe  repofer. 
Elle  revoit  trifl:ement  de  quel  côté  elle  pour- 
roit  aller  pour  trouver  fa  chère  princefle.  Lorf- 
que  la  biche  l'apper^ut ,  elle  franchit  tout- 

d'un-coup 
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d'un-couple  ruifleauj  qui  é toit  large  &C  pro- 
fond )  elle  vint  fe  jeter  fur  Giroflée  &;  lui  faire 
mille  careiïes.  Elle  en  demeura  furprife  ;  elle 
ne  favoit  fi  les  bêtes  de  ce  canton  avoient 
quelque  amitié  particulière  pour  les  hommes  , 
qui  les  rendifTeiit  humaines^  ou  fi  elle  la  con- 
nç^ilToitj  car  enfin  il  étoit  fort  iingulier  qu'une 
biche  s*avisât  de  faire  fi  bien  les  honneurs  de 
la  forêt. 

Elle  la  regarda  attentivement,  &c  vit ,  avec 
une  extrême  furprife ,  de  groffes  larmxs  qui 
couloient  de  {es  yeux  :  elle  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fût  fa  chère  princefTe.  Elle  prit  fes  pieds , 
elle  les  baifa  avec  autant  de  refpe6i:  Se  de  ten- 
dreffe  qu'elle  auroit  baifë  fes  mains.  Elle  lui 
parla ,  connut  que  la  biche  l'entendoit  >  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  lui  répondre  :  les  larmes  & 
les  foupirs  redoublèrent  de  part  &c  d'autre. 
Giroflée  promit  à  fa  maîtreffe  qu'elle  ne  la 
quitteroit  point  y  la  biche  lui  fit  mille  petits 
fignes  de  la  tête  &  des  yeux ,  qui  marquoient 
qu'elle  en  feroit  très-aife  5  &  qu'elle  la  con- 
foleroit  d'une  partie  de  fes  peines. 

Elles  étoient  demeurées  prefque  tout  le  jour 
enfemble  :  Bichette  eut  peur  que  fa  fidelle  Gi- 
roflée n'eût  befoin  de  manger ,  elle  la  conduis 
(it  dans  un  endroit  de  la  forêt  où  elle  avoit 
remarqué  des  fruits  fauvages ,  qui  ne  laiflfoient 
Tome  III,  S 
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pas  d'être  bons.  Elle  en  prit  quantité  ,  car  elîô 
mouroit  de  faim  :  mais  après  que  fa  collation 
fut  finie,  elle  tomba  dans  une  grande  inquié- 
tude ,  ne  fâchant  où  elles  fe  retireroient  pour 
dormir  ;  car  de  refter  au  milieu  de  la  foret , 
expofées  à  tous  les  périls  qu'elles  pouvoient 
courir ,  il  n'étoit  pas  poflible  de  s*y  réfoudre. 
N'êtes- vous  point  effrayée ,  charmante  Biche  9 
lui  dit- elle,  de  palTer  la  nuit  ici?  La  Biche 
leva  les  yeux  vers  le  ciel ,  &  foupira  ;  mais  ? 
continua  Giroflée?  vous  avez  déjà  parcouru 
une  partie  de  cette  vafte  folitude?  n'y  a-t-il 
point  de  maifonnettes ,  un  charbonnier  >  un 
bûcheron ,  un  hermitage  ?  La  Biche  marqua  , 
par  les  mouvemens  de  fa  tête  ?  qu'elle  n'avoit 
rien  vu  :  O  dieux  !  s'écria  Giroflée  >  je  ne 
ferai  pas  en  vie  demain  :  quand  j'aurois  le 
bonheur  d'éviter  les  tigres  &c  les  ours,  je  fuis 
certaine  que  la  peur  fuflit  pour  me  tuer  >  &c  ne 
croyez  pas ,  au  refte  y  ma  chère  princefl!e , 
que  Je  regrette  la  vie  par  rapport  à  moi ,  je  la 
regrette  par  rapport  à  vous.  Hélas  !  vous  laif- 
fer  dans  ces  lieux  dépourvue  de  toute  confo- 
larion!  fe  peut-il  rien  déplus  trifte?  La  petite 
Biche  fe  prit  à  pleurer ,  elle  fanglottoit  pref- 
qne  comme  une  perfonne. 

Ses  larmes  touchèrent  la  fée  Tulipe ,  qui 
Taimoit  tendrement  ;  malgré  fa  défobéifTancei 
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elle  avoît  toujours  veillé  à  fa  confervatlon ,  oc 
paroifTant  tout  d'un  coup  :  Je  ne  veux  point 
vous  gronder ,  lui  dit-elle  5  l'état  où  je  vous 
vois  me  fait  trop  de  peine.  Bichette  &  Giro- 
flée Finterrompoient  en  fe  jetant  à  Tes  ge- 
noux :  la  première  lui  baifoit  les  mains  ?  &  la 
carrefToit  le  plus  joliment  du  monde  y  l'autre 
la  conjuroit  d'avoir  pitié  de  la  princefTe  >  & 
de  lui  rendre  fa  figure  naturelle.  Cela  ne  dé- 
pend pas  de  moi ,  dit  Tulipe  j  celle  qui  lut 
fait  tant  de  mal  a  beaucoup  de  pouvoir  ;  mais 
j*accourcirai  le  temps  de  fa  pénitence ,  &  pour 
l'adoucir ,  auffitôt  que  la  nuit  laiiïera  fa  place 
au  jour  5  elle  quittera  fa  forme  de  Biche  ,  mais 
à  peine  l'aurore  paroîtra-t-elle  >  qu*il  faudra 
qu'elle  la  reprenne,  &  quelle  courre  les  plaig- 
nes &  les  forêts  comme  les  autres. 

C'étoit  déjà  beaucoup  de  cefîer  d'être  Bi- 
che pendant  la  nuit ,  la  princefTe  témoigna  ùl 
joie  par  des  fauts  6c  des  bonds  qui  réjouirent 
Tulipe.  Avancez- vous ,  leur  dit- elle ,  dans  ce 
petit  fentier  ^  vous  y  trouverez  une  cabane 
affez  propre  pour  un  endroit  champêtre.  En 
achevant  ces  mots ,  elle  difparut  ;  Giroflée 
obéit  j  elle  entra  avec  Bichette  dans  la  route 
qu  elles  voyoient  >  &  trouvèrent  une  vieille 
femme  afTife  fur  le  pas  de  fa  porte  ,  qui  ache- 
voit  un  panier  d'ofier  fin.  Giroflée  la  falua  : 

Sij 
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voudriez- vous ,  ma  bonne  mère  5  me  retirer 
avec  ma  Biche  ?  Il  me  faudroit  une  petite 
chambre  :  oui ,  ma  belle  fille ,  répondit-elle  , 
je  vous  donnerai  volontiers  une  retraite  ici  ; 
entrez  avec  votre  Biche.  Elle  les  mena  auiîi- 
tôt  dans  une  chambre  très- jolie:?  toute  boifée 
de  merïïier  :  il  y  avoit  deux  petits  lits  de  toile 
blanche  y  des  draps  fins  y  &:  tout  paroiflbit  fî 
fîmple  &;  fi  propre  5  que  la  princefTe  a  dit 
depuis  qu'elle  n  avoit  rien  trouvé  de  plus  à 
fon  gré. 

Dès  que  la  nuit  fut  entièrement  venue  y 
Défirée  cefTa  d'être  Biche  :  elle  embrafTa  cent 
fois  fa  chère  Giroflée  ,  elle  la  remercia  de  Taf- 
fe6i:ion  qui  Fengageoit  àfuivre  fa  fortune ,  6>C 
lui  promit  qu  elle  rerldroit  la  fîenne  très -heu- 
reufe ,  dès  que  fa  pénitence  feroit  finie. 

La  vieille  vint  frapper  doucement  à  leur 
porte ,  &:  fans  entrer  y  elle  donna  des  fruits 
excellens  à  Girofiée  ?  dont  la  princefTe  mangea 
avec  grand  appétit  >  enfuite  elles  ie  couchè- 
rent ;  &  fitôt  que  le  jour  parut ,  Défirée  étant 
devenue  Biche  y  fe  mit  à  gratter  à  la  porte  > 
afin  que  Giroflée  lui  ouvrît.  Elles  fe  témoignè- 
rent un  fenfiiyie  regret  de  fe  féparer  5  quoique 
ce  ne  tût  pas  pour  long-temps  5  &  Biehette 
s'étant  élancée  dans  le  plus  épais  du  bois  3  elle 
commen<|a  d'y  courir  à  fon  ordinaire. 
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J'ai  déjà  dit  que  le  prince  Guerrier  s'étoit 
arrêté  dans  la  forêt,  &:que  Becafigue  la  par- 
,couroit  pour  trouver  quelques  fruits*  Il  ëtoit 
affez  tard  lorfau'il  fe  rendit  à  la  maifonnette  de 
la  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Il  lui  parla 
civilement ,  &  lui  demanda  les  chofes  dont  il 
avoit  befoin  pour  fon  maître.  Elle  fe  hâta  d'em- 
plir une  corbeille  &:  la  lui  donna  :  Je  crains , 
dit-elle ,  que  {\  vous  paiTez  la  nuit  ici  fans  re- 
traite ^  il  ne  vous  arrive  quelque  accident  :  je 
vous  en  offre  une  bien  pauvre  ,  mais  au  moins 
elle  met  à  l'abri  des  lions.  Il  la  remercia 5  & 
lui  dit  qu'il  étoit  avec  un  de  î^s  amis,  qu'iî 
alloit  lui  propofer  de  venir  chez  elle.  En  effet , 
il  fut  fi  bien  perfuader  le  prince ,  qu'il  fe  îaiffa 
conduire  chez  cette  bonne  femme.  Elle  étoit 
encore  à  fa  porte ,  &  fans  faire  aucun  bruit, 
elle  les  mena  dans  une  chambre  femblable  à 
celle  que  la  princefTe  occupoit ,  fi  proche  l'une 
de  l'autre;)  qu'elles  n'étoient  féparées  que  par 
une  cloifon. 

Le  prince  paifa  la  nuit  avec  ks  inquiétudes 
ordinaires  :  dès  que  les  premiers  rayons  du  fo- 
leil  eurent  brillé  à  fes  fenêtres  ^  il  fe  leva ,  ôc 
pour  divertir  fa  trifleffe ,  il  fortit  dans  la  forêt , 
difant  à  Becafigue  de  ne  point  venir  avec  lui. 
Il  marcha  long-temps  fans  tenir  aucune  route 
certaine  ;  enfin  il  arriva  dans  un  lieu  affez  fpa- 
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cieux  5  couvert  d'arbres  &  de  mouffes  ;  auffi- 
tôt  une  Biche  en  partit.  II  ne  put  s'empêcher 
de  la  (lîivre  ;  fon  penchant  dominant  étoit 
pour  la  chaiTe  ;  mais  il  n'étoit  plus  fi  vif  de- 
puis la  paffion  qu'il  avoit  dans  fon  cœur» 
Malgré  cela,  il  pourfuivit  îa  pauvre  Biche ^ 
&  de  tem.ps  en  temps  il  lui  dëeochoit  des 
traits  qui  la  faifoient  mourir  de  peur,  quoi- 
qu'elle n'en  fût  pas  blelTée  :  car  fon  amie  Tu* 
lipe  la  garantiiToit  5  &  il  ne  falloit  pas  moins 
que  la  main  fecourable  d'une  fée  5  pour  la 
préferver  de  périr  fous  des  coups  û  jufles. 
L'on  n'a  jamais  été  û  laffe  que  l'étoit  îa  prin- 
celTe  des  Biches  :  Texercice  qu^elle  faifoit  lui 
étoit  bien  nouveau  :  enfin  elle  fe  détourna  à 
lin  fentier,  fi  heureufement ,  que  îe  dange- 
reux chaïïeur  la  perdant  de  vue  ^  &  fe  trou- 
vant lui-même  extrêmement  fatigué,  ne  s*obf» 
tina  point  à  la  fuivre. 

Le  iour  s'étant  pafTé  de  cette  manière ,  la 
Biche  vit  avec  joie  l'heure  de  fe  retirer ,  elle 
tourna  fes  pas  vers  la  maifon  où  Giroflée  l'at- 
tendoit  impatiemment.  Dès  qu'elle  fut  dans  fa 
chambre  y  elle  fe  jeta  fur  le  lit  5  en  haletant  ; 
elle  étoit  toute  en  nage.  Giroflée  lui  fit  mille 
carefTesj  elle  mouroit  d'envie  de  favoir  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  L'heure  de  fe  débichonnex 
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«Itant  arrivée,  la  belle  princeffe  reprit  fa  forme 
ordinaire  ,  jetant  les  bras  au  cou  de  fa  favo- 
rite :  Hélas  1  lui  dit- elle ,  je  croyois  n'avoir 
â  craindre  que  la  fée  de  la  fontaine  &  les 
cruels  hôtes  des  forets  ;  mais  j'ai  été  pour- 
fliivie  aujourd'hui  par  un  jeune  chafTeur?  que 
j'ai  vu  à  peine 5  tant  j'étois  preffée  de  fuir: 
jnilîe  traits  décochés  après  moi  me  mena- 
çoient  d'une  mort  inévitable  5  j'ignore  encore 
par  quel  bonheur  j'ai  pu  m'en  fauver.  Il  ne 
faut  plus  fortir ,  ma  princeflTe  5  répliqua  Gi- 
roflée :  pafTez  dans  cette  chambre  le  temps 
fatal  de  votre  pénitence ,  j'irai  dans  la  ville  la 
plus  proche  acheter  des  livres  pour  vous  di- 
vertir, nous  lirons  les  contes  nouveaux  que 
l'on  a  faits  fur  les  fées ,  nous  ferons  des  vers 
&  des  chanfons.  Tais  -  toi  y  ma  chère  fille  > 
reprit  la  princefTe  5  la  charmante  idée  du  prince 
Guerrier  fuffit  pour  m'occuper  agréablement  ; 
mais  le  même  pouvoir  qui  me  réduit  pendant 
le  jour  à  la  trifte  condition  de  Biche  y  me 
force  malgré  moi  de  faire  ce  qu'elles  font  : 
je  cours  5  je  faute  ôc  je  mange  l'herbe  comme 
elles  :  dans  ce  temps-là  une  chambre  me  feroit 
infupportable.  Elle  étoit  fi  harrafTée  de  la 
chaffe ,  qu'elle  demanda  promptement  à  man- 
ger :  enfuite  fes  deux  beaux  yeux  fe  fermè- 
rent jufqu'au  lever  de  l'aurore.  Dès  qu'elle 
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l'apperçit  y  la.  métamorphofe  ordinaire  fe  fît> 
&  elle  retourna  dans  la  forêt. 

Le  prince  de  fon  côte  étoit  venu  fur  le  foir 
rejoindre  fon  favori  :  J'ai  paiTé  le  temps  ^  lui 
dit-il ,  à  courir  après  la  plus  belle  Biche  que 
j'aie  jamais  vue ,  elle  m'a  trompé  cent  fois 
avec  une  adreffe  merveilleufe  ;  j'ai  tiré  û 
jufte ,  que  je  ne  comprends  point  comment 
elle  a  évité  mes  coups  :  aufîitôt  qu'il  fera  jour 
î'irai  la  chercher  encore  ^  &  ne  la  manquerai 
point.  En  effet ,  ce  jeune  prince ,  qui  vouloit 
éloigner  de  fon  cœur  une  idée  qu'il  croyoit 
chimérique  y  n'étant  pas  fâché  que  la  paffion 
de  la  cbafTe  l'occupât^  fe  rendit  de  bonne 
heure  dans  le  même  endroit  où  il  avoit  trouvé 
la  Biche  ;  mai§.  elle  fe  garda  bien  d'y  aller , 
craignant  une  aventure  femblable  à  celle  qu'elle 
avoit  eue.  Il  jeta  les  yeux  de  tous  côtés  ^  il  mar- 
cha long-remps  ;  &  comme  ils'étoit  échauffé  5 
ïî  fut  ravi  de  trouver  des  pommes  dont  k  cou- 
leur lui  fit  plaifir  :  il  en  cueillit?  il  en  mangea:? 
&  prefqu'auiïïtôt  il  s'endormit  d'un  profond 
fommeil  9  couché  fur  l'herbe  fraîche ,  fous 
des  arbres  où  mille  oifeaux  fembloient  s'être 
donné  rendez-vous. 

Dans  le  temps  qu'il  dormoit ,  notre  crain- 
tive Biche  5  avide  des  Heux  écartés  y  paffa 
dans  celui  où  il  étoit.  Si  elle  l'avoit  apper^u 
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plutôt^  elle  l'auroit  fui;  mais  elle  fe  trouva 
fi  proche  de  lui,  qu  elle  ne  put  s'empêcher  de 
le  regarder ,  &  fon  affoupiffement  la  rafîura 
û  bien,  qu'elle  fe  donna  le  loifir  de  confi- 
dërer  tous  fes  traits  ;  O  Dieux  !  que  devint- 
elle  ,  quand  elle  le  reconnut  1  fon  efprit  étoit 
trop  rempli  de  fa  charmante  idée  pour  l'avoir 
perdue  en  fî  peu  de  temps  :  Amour ,  amour , 
que  veux-tu  donc  ?  faut-il  que  Bichette  s'ex- 
pofe  à  perdre  la  vie  par  hs  mains  de  fon 
amant  ?  Oui ,  elle  s'y  expofe  ,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  fonger  à  fa  sûreté.  Elle  fe  coucha  à 
quelques  pas  de  lui ,  &  (es  yeux  ravis  de  le 
voir?  ne  pouvoient  s'en  détourner  un  m.o- 
ment  :  elle  foupiroit ,  elle  pouflbit  de  petits 
gémiiTemens  :  enfin  devenant  plus  hardie  5 
elle  s'approcha  encore  davantage  ^  elle  le 
touchoit  lorfqa'il  s'éveilla. 

Sa  furprife  parut  extrême)  il  reconnut  la 
même  Biche  qui  lui  avoit  donné  tant  d'exer- 
cice 5  &  qu'il  avoit  cherchée  long  -  temps  ; 
mais  la  trouver  û  familière  lui  paroi/Toit  une 
chofe  rare.  Elle  n'attendit  pas  qu'il  eût  eilayé 
de  la  prendre ,  elle  s'enfuit  de  toute  fa  force  > 
ôc  il  la  fuivit  de  toute  la  fienne.  De  temps  en 
temps  ils  s'arrêtoient  pour  reprendre  haleine, 
car  la  belle  Biche  étoit  encore  laffe  d'avoir 
couru  la  veille^  &c  le  prince  ne  l'étoit  pas 
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moins  qu'elle  :  mais  ce  qui  ralentifToit  le  pîur 
la  fuite  de  Bichette>  hélas!  faut -il  le  dire  ^ 
c'étoit  la  peine  de  s'éloigner  de  celui  qui  l'avoit 
plus  bleffée  par  fbn  mérite  que  par  les  traits 
qu'il  tiroit  fur  elle.  Il  la  voyoit  très-fouvent 
qui  tournoit  la  tête  flir  lui  >  comme  pour  \m 
demander  s'il  vouloit  qu  elle  pérît  fous  (es 
coups ,  &  îorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  la  join- 
dre >  elle  faifoit  de  nou\^aux  efforts  pour  fe 
fauver  :  ah  [  fi  tu  pouvois  m'entendre ,  petite 
Biche  y  lui  crioit-il  ?  tu  ne  m*éviterois  pas  ;  Je 
t*aime5  je  te  veux  nourrir  )  tu  es  charmante  5 
f  aurai  foin  de  toi,  Uair  emportoit  (es  paro--! 
les  y  elles  n^alloient  point  Jufqu'à  elle. 

Enfin  5  après  avoir  fait  tout  le  tour  dé  îai 
ibrét ,  notre  Biche  ne  pouvant  pîiis  courir , 
ralentit  fes  pas ,  &  le  prince  redoublant  les 
liens  y  la  joignit  avec  une  joie  dont  il  ne 
croyoiî  plus  être  capable  ;  il  vit  bien  qu'elle 
avoit  perdu  toutes  fes  forces  ,  elle  étoit  cou- 
chée comme  une  pauvre  petite  béte  demr^ 
morte ,  6c  elle  n'attendoit  que  de  voir  finir  fà 
vie  par  les  mains  de  fon  vainqueur  :  mais  au 
lieu  de  lui  être  cruel  y  il  fe  mit  à  la  carelTer  : 
belle  Biche,  lui  dit- il >  n*aye  point  de  peur^^ 
je  veux  t'emm^^ner  avec  moi  ^  &  que  tu  me 
fuives  par-tout  :  il  coupa  exprès  àes  branches 
d'arbres  j  il  les  plia  adroitement  >  il  les  coii' 
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"Vnt  de  mou{ïes  y  il  y  jeta  des  rofes  dont  quel- 
ques builTons  étoient  chargés  :  enfuite  il  prit 
la  Biche  entre  fes  bras  5  il  appuya  fa  tête  fur 
fon^cou  y  &  vint  la  coucher  doucement  fur 
cesramëesj  puis  il  s'aflit  auprès  d'elle^  cher- 
chant de  temps  en  temps  des  herbes  fines  s 
qu'il  lui  préfentoit  y  &  qu'elle  mangeoit  dans 
fa  main. 

Le  prince  contînuoit  de  lui  parler?  quoiqu'il 
fût  perfuadé  qu'elle  ne  l'entendoit  pas  :  cepen- 
dant quelque  plaiiîr  qu  elle  eût  de  le  voir>  elle 
s'inquiétoit  5  parce  que  la  nuit  s^approehoit  t 
que  feroit-ce ,  difoit-elle  en  elle-même ,  s'il 
me  voyoit  changer  tout-d'un-coup  de  forme  , 
il  feroit  effrayé  &:  me  fuiroit  :  ou  s'il  ne  me 
fuyoit  pas  y  que  n'aurois-je  pas  à  craindre  ainiî 
feule  dans  une  forêt  ?  elle  ne  faifoit  que  penfer 
de  quelle  manière  elle  pourroit  fe  fauver  ^  lorf- 
qu'il  lui  en  fournit  le  moyen  >  car  ayant  peur 
qu'elle  n'eût  befoin  de  boire ,  il  aUa  voir  ou 
il  pourroit  trouver  quelque  ruifleau^  afin  de 
l'y  conduire  x  pendant  qu'il  cherchoit  ^  elle  fe 
déroba  promptement ,  Se  vint  à  la  maifon- 
nette  où  Giroiîée  l'attend  oit»  Elle  fe  jeta  en- 
core fur  fon  lit ,  la  nuit  vint>  fà  métamorphofe 
cefTa  ^  elle  lui  apprit  fon  aventure* 

Le  croirois-tu ,  ma  chère  y  lui  dit-elle  y  mon 
prince  Gueirier  eil  dans  cette  forêt  :  c'ell  l\à 
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qui  m'a  chafTëe  depuis  deux  jours,  &  qiîi 
m'ayant  prife?  m*a  fait  mille  carelTes  :  ah! 
que  le  portrait  qu'on  m'en  apporta  eiî  peu 
fidelle  ;  il  eft  cent  fois  mieux  fait  :  tout  le  dé- 
fordre  où  Ton  voit  les  chaiTcurs  ne  dérobe  rien 
à  fa  bonne  mine,  &  lui  conferve  des  agré- 
snens  que  je  ne  faurois  t'exprimer  r  ne  fuis-ie 
pas  bien  malheureufe  d'être  obligée  de  fuir  ce 
prince  y  lui  qui  m'eft  deftiné  par  mes  plus 
proches^  lui  qui  m'aime  &  que  i'aim.e?  Il  faut 
qu'une  méchante  fée  me  prenne  en  averiion 
Se  jour  de  ma  naiffance  5  &  trouble  tous  ceux 
de  ma  vie.  Elle  fe  prit  à  pleurer  :  Giroflée  la 
confola ,  6c  lui  fit  efpérer  que  dans  quelque 
temps  fes  peines  feroient  changées  en  pîaifirs. 
Le  prince  revint  vers  fa  chère  biche ,  dès 
qu'il  eut  trouvé  une  fontaine  ;  mais  elle  n  étoit 
plus  au  lieu  où  il  l'avoit  laiffée.  îl  la  chercha 
inutilement  par- tout  ^  &  fentit  autant  de  cha- 
grin contre  elle  que  fi  elle  avoit  dû  avoir  de 
la  raifon  :  quoi!"  s'écria- t-il?  je  n'aurai  donc 
îamais  que  des  fujets  de  me  plaindre  de  ce 
fexe  trompeur  5î:  infidelle  ?  Il  retourna  chez  la 
bonne  vieille  ^  plein  de  mélancolie  :  il  conta 
à  fon  confident  l'aventure  de  Bichette  y  ôc 
l'aceufa  d'ingratitude.  Becafigue  ne  put  s'em- 
pêcher de  four  ire  de  la  colère  ,du  prince  ;  il 
lui  confeilla  de  punir  la  Biche  quand  il  la  rea-^ 
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contreroît  :  je  ne  refle  plus  ici  que  pour  cela, 
répondit  le  p? ince  y  enfuite  nous  partirons  pour 
aller  plus  loin. 

Le  jour  revint,  &  avec  lui  la  princeiTe  re- 
prit fa  figure  de  Biche  blanche.  Elle  ne  favoit 
à  quoi  fe  refondre  ,  ou  d'aller  dans  les  mêmes 
lieux  que  le  prince  parcouroit  ordinairement? 
ou  de  prendre  une  route  oppofée  pour  l'évi- 
ter. Elle  choisit  ce  dernier  parti  &  s'^éloigna 
beaucoup  ;  mais  le  jeune  prince ,  qui  étoit 
auffi  fin  qu'elle?  en  ufatout  de  même ,  croyant 
bien  qu'elle  auroit  cette  petite  rufe  ;  de  forte 
qu'il  la  découvrit  dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 
Elle  s'y  trouvoit  en  sûreté ,  lorfqu'elle  l'ap- 
perçut  :  auflitôt  elle  bondit  ?  elle  faute  par-- 
delTus  les  buiffons  ;  &  comme  fi  elle  l'eût  ap- 
préhendé davantage  ?  à  caufe  du  tour  qu'elle 
lui  avoit  fait  le  foir  ?  elle  fuit  plus  légère  que 
les  YQïitS',  mais  dans  le  moment  qu'elle  tra- 
verfoit  un  fentier  ?  il  la  mire  û  bien  y  qu'il  lui 
enfonce  une  flèche  dans  la  jambe.  Elle  fentit 
une  douleur  violente  y  &  n'ayant  plus  affez 
de  force  pour  fuir ,  elle  fe  laiffa  tomber. 

Amour  cruel  &  barbare  ?  où  étois-tu  donc  ? 
Quoi  l  tu  laifTes  bleffer  une  file  iîi  comparable 
par  fon  tendre  amant  ï  Cette  trifte  cataftrophe 
étoït  inévitable?  car  la  fée  de  la  Fontaine  y' 
gvoit  attaché  la  fin  de  raventure»  Le  prince 
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,  s'approcha ,  il  eut  un  feniible  regret  de  voir 
couler  le  fang  de  la  Biche  :  il  prit  des  herbes  y 
il  les  lia  fur  fa  jambe  pour  la  foulager,  &  lui 
fit  un  nouveau  lit  de  ramée.  Il  tenoit  la  tête 
de  Bichette  appuyée  fur  îq.s  genoux  :  n  es-tu 
pas  caufe ,  petite  volage ,  lui  difoit-il  ?  de  ce 
qui  t'eft  arrivé  ?  que  t'avois-je  fait  hier  pour 
m'abandonner  ?  Il  n'en  fera  pas  aujourd'hui 
de  même  ^  je  t'emporterai.  La  biche  ne  ré- 
pondit rien  :  qu'auroit  -  elle  dit?  Elle  avoit 
tort  6c  ne  pouvoit  parler  ;  car  ce  n'eft  pas  tou* 
jours  une  conféquence  que  ceux  qui  ont  tort 
fe  taifent.  Le  prince  lui  faifoit  mille  careffes  * 
que  je  fouffre  de  tWoir  blefîee ,  lui  difoit-il  r 
tu  me  haïras  >  &  je  veux  que  tu  m'aimes.  Il 
fembloit,  à  l'entendre  ,  qu'un  fecret  génie  lut 
infpiroit  tout  ce  qu'il  difoit  à  Bichette  ;  enfin 
l'heure  de  revenir  chez  fa  vieille  hôteffe  ap** 
prochoit  :  il  fe  chargea  de  fa  chaffe ,  &  n'é- 
toit  pas  médiocrement  embarraiïe  à  la  porter  j^ 
à  la  mener  y  Se  quelquefois  à  la  traîner. 

Elle  n'avoit  aucune  envie  d'aller  avec  lui  i 
qii'eft-  ce  que  je  vais  devenir  y  difoit  -  elle  ? 
Quoi  \  je  me  trouverai  toute  feule  avec  ce 
prince  !  Ha  !  mourons  plutôt.  Elle  faifoit  la  pe- 
fante  &  l'accabiait^  il  étoit  tout  en  eau  de 
tant  de  fatigué  ;'  &  quoiqu'il  n'y  eût  pas  loiîi 
jpQur  fe  rendre  à  la  petite  maifon  ^  il  fentoit 
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bien  que  fans  quelques  fecours  il  n*y  pourroit 
arriver.  Il  fut  quérir  Ton  fideîle  Becafigue  ;  mais 
avant  que  de  quitter  fa  proie ,  il  l'attacha  avec 
plufieurs  rubans  au  pied  d'un  arbre  5  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  s'enfliît. 

Hélas  I  qui  auroit  pu  penfèr  que  îa  pîusr 
belle  princefTe  du  monde  feroit  un  jour  traitée 
ainfi  par  un  prince  qui  l'adoroit  ?  Elle  effaya 
-inutilement  d'arracher  les  rubans,  fes  efforts 
les  nouèrent  plus  ferrés  y  &  elle  étoit  prête  de 
s'étrangler  avec  un  nœud  coulant  qu'il  avoit 
îTsalheureufement  fait  5  lorfque  Giroflée  >  laffe 
ti'être  toujours  enfermée  dans  fa  chambre  > 
fortit  pour  prendre  l'air  ?  &  palTa  dans  le 
lieu  où  étoit  îa  Biche  blanche  qui  fe  débat» 
toit.  Que  devint-elle  quand  elle  apperçut  fa- 
chère  maitrefîe  ?  Elle  ne  pouvoit  fè  hâter 
allez  de  îa  défaire,  les  rubans  étoient  noués 
par  difFérens  endroits  ;  enfin  le  prince  arriva 
avec  Becafigue  ^  comme  elle  alloit  emmener 
la  Biche. 

Quelque  refpe£l  que  f  aie  pour  vous ,  ma-^ 
dame ,  lui  dit  le  prince ,  permettez-moi  de 
m'oppofer  au  larcin  que  vous  voulez  me  faire  j. 
î'aiblefTé  cette  Biche 5  elle  eflàmoi^î  je  l'aime 3 
je  vous  fuppîie  de  m'en  laifTer  le  maître.  Sei^ 
gneur ,  répliqua  civilement  Giroflée  (  car  elle 
étoit  bien  faite  &:  gracieufe),  la  Biche  que  voici' 
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eft  à  moî  avant  que  d'être  à  vous ,  je  renon- 
cerois  auflïtôt  à  la  vie  qu  à  elle  ;  &:  ii  vous 
voulez  voir  comme  elle  me  connoît  5  je  ne 
vous  demande  que  de  lui  donner  un  peu  de 
liberté  :  allons  5  ma  petite  blanche  5  dit-elle  ; 
embraffez-moi  ;  Bichette  fe  jeta  à  fon  cou: 
baifez-moi  la  joue  droite  y  elle  obéit ,  touchez 
mon  cœur ,  elle  y  porta  le  pied  :  foupirez ,  elle 
jfoupira  ;  il  ne  fut  plus  permis  au  prince  de 
douter  de  ce  que  Giroflée  lui  difoit  :  je  vous 
îa  rends  y  lui  dit-il  honnêtement  ;  mais  j'avoue 
que  ce  n'eft  pas  fans  chagrin.  Elle  s'en  alla 
auffitôt  avec  fa  Biche. 

Elles  ignoroient  que  le  prince  demeuroit  dans 
leur  maifon  ;  il  les  fuivoit  d'aiTez  loin ,  &  de- 
meura furpris  de  les  voir  entrer  chez  la  vieille 
bonne  femme.  Il  s'y  rendit  fort  peu  après  y  &: 
poulTé  d'un  mouvement  de  curiofité  ,  dont 
Biche  blanche  étoit  caufe ,  ïï  lui  dem.anda  qui 
étoit  cette  jeune  perfonne  ;  elle  répliqua 
qu'elle  ne  la  connoiffoit  pas ,  qu'elle  Favoit 
reçue  chez  elle  avec  fa  Biche  >  qu'elle  la  payoit 
bien  ?  &  qu'elle  vivoit  dans  une  grande  foli- 
tude.  Becaiigue  s'informa  en  quel  lieu  étoit  fa 
chambre  :  elle  lui  dit  que  c' étoit  û  proche  de 
la  fienne ,  qu'elle  n'étoit  féparée  que  par  une 
claifon. 
Lorfque  le  prince  fiit  retiré  5.  fon  confident 
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lui  dit  qû^iî  étoit  le  plus  trompe  des  ÎKMnmes, 
ou  que  cette  fille  avoit  demeure  avec  la  prin^ 
ceiTe  Défirée  5  qu'il  Favoit  vue  au  palais  , 
•quand  il  y  étoit  allé  en  ambafiade.  Quel  fu- 
nefte  ibuvenir  me  rappelez  -  vous ,  lui  dit  le 
prince  ,  &  par  quel  hafard  feroit-elle  ici  ?  c'eft 
■  ce  que  j'ignore  j  feigneur^  ajouta  Becafigue; 
mais  j'ai  envie  de  la  voir  encore  y  &  puifqu'une 
fîmpîe  menuiferie  nous  fëpare  ,  j'y  vais  faire 
un  trou  :  voilà  une  curiofité  bien  inutile ,  dit 
triftement  le  prince^  car  les  paroles  de  Beca- 
iîgue  avoient  renouvelé  toutes  fes  douleurs  : 
en  effet  ^  il  ouvrit  la  fenêtre  qui  regardoit  dans 
la  forêt  ^  &  fe  mit  à  rêver. 

Cependant  Becafigue  travailloit  ?  &  il  eut 
bientôt  fait  un  affez  grand  trou  pour  voir  la 
charmante  princeffe  vêtue  d'une  robe  de  bro- 
card d'argent ,  mêlé  de  quelques  fleurs  incar- 
•  nates  brodées  d'or  avec  des  émeraudes  :  fes 
cheveux  tomboient  par  groifes  boucles  fur  la 
plus  belle  gorge  du  monde  ^  fon  teint  brilloit 
àcs  plus  vives  couleurs  ,  &  (qs  yeux  ravif- 
foient.  Giroflée  étoit  à  genoux  devant  elle  5 
qui  lui  bandoit  le  bras ,  dont  le  fang  couloit 
avec  abondance  :  elles  paroiiïbient  toutes  deux 
affez  embarraffées  de  cette  bleffure  ;  îaifTe-moi 
mourir  5  difoit  la  princefTe ,  la  mort  me  fera 
plus  douce  que  la  déplorable  vie  que  je  mène  : 
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quoil  être  Biche  tout  le  jour,  voir  celui  à 
qui  je  fuis  deftinée  fans  lui  parler  ^  Tans  lui  ap- 
prendre ma  fatale  aventure.  Hélas  !  iî  tu  fa- 
vois  tout  cequ*il  m'a  dit  de  touchant  fous  ma 
mëtamorphofe  ?  quel  fon  de  voix  il  a^  quelles 
manières  nobles  &  engageantes  ^  tu  me  plain- 
drois  encore  plus  que  tu  ne  fais>  de  n'être 
point  en  état  de  l'éclaircir  de  ma  deftinëe. 

L'on  peut  alTez  juger  de  l'étonnement  de 
Becafigue  5  par  tout  ce  qu'il  venoit  de  voir  6c 
é'entendre  ;  il  courut  vers  le  prince ,  il  Farrâ- 
cha  de  la  fenêtre  avec  des  tranfports  de  joie 
inexprimables  :  ahl  feigneur,  lui  dit-il  >  ne 
différez  pas  de  vous  approcher  de  cette  cloi- 
fonj  vous  verrez  le  véritable  original  du  por- 
trait qui  vous  a  charmé.  Le  prince  regarda  y 
&  reconnut  auilitôt  fa  princeffe  ;  il  feroit  mort 
de  plaifir  )  s'il  n'eût  craint  d'être  déçu  par  quel- 
que enchantement  ;  car  enfin  comment  ac-* 
commoder  une  rencontre  (î  furprenante  avec 
Longue-épine  &  fa  mère ,  qui  étoient  renfer- 
mées dans  le  château  d^s  trois  pointes  >  &  qui 
prenoient  le  nom  ^  Tune  de  Défirée  y  &  l'autre 
deia  dame  d'honneur  ? 

Cependant  fa  pafîîon  le  fiattoit  ;  l'on  a  un 
penchant  naturel  à  fe  perfuader  ce  que  l'on 
fouhaite ,  &  dans  une  telle  occafîon,  il  fallait 
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înourîr  d'impatience  ou  s'éclaucir.  ïî  alla  fans 
dilTérer  frapper  doucement  à  la  po^ie  de  la 
chambre  où  étoit  la  princelTe.  Giroflée ,  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  fût  la  bonne  vieille  5  &: 
ayant  mém.e  befoin  de  fon  fecours  pour  lui 
aider  à  bander  le  bras  de  fa  maitreiTe  )  fe  hâta 
d*ouvrir  j  &  demeura  bien  furprife  de  voir  le 
prince  5  qui  vint  fe  jeter  aux  pieds  de  Dëfirée, 
Les  tranfports  qui  Tanimoient  lui  permireni 
fi  peu  de  faire  un  difcours  fiiivi,  que  quelque 
foin  que  j'aie  eu  de  m'informer  de  ce  qu'il  lui 
dit  dans  ces  premiers  momens ,  je  n'ai  trouvé 
perfonne  qui  m'en  ait  bien  ëclairci.  La  prin- 
ceilë  ne  sembarrafïk  pas  moins  dans  fes  ré* 
ponfes  ;  mais  l'amour  5  qui  fert  fouvent  d'in* 
terprète  aux  muets ,  fe  miit  en  tiers;  &:  perfuaca 
à  l'un  &  à  l'autre  qu'il  ne  s'ëtoit  jamais  rien 
dit  de  plus  fpirituel;  au  moins  ne  s'ëtoit-il 
jamais  rien  dit  de  plus  touchant  &  de  plus 
tendre.  Les  larmes,  lesfoupirs,  les  fermens> 
&  même  quelques  fourires  gracieux  j  tout  en 
fut.  La  nuit  fe  pafla  ainfi,  le  jour  parut  fans 
que  Dëiirëe  y  eût  fait  aucune  réflexion ,  & 
elle  ne  devint  plus  Biche.  Elle  s'en  apperçutj 
rien  n'ëgaloit  fa  joie  :  le  prince  lui  ëtoit  trop 
cher  pour  différer  de  la  partager  avec  lui  ;  au 
même  moment  elle  commença  le  récit  de  fon 
hifloire  ^  qu'elle  fit  avec  une  grâce  Se  une 


4^H  La    Biche 

éloquence  naturelle  ,  qui  furpalToit  celle  des 
.plus  habiles. 

Quoi!  s'ëcria-t-îî,  ma  charmante  princeffej 
c'eft  vous  que  j'ai  blelTëe  fous  la  figure  d'une 
Biche  blanche  ?  Que  ferai-je  pour  expier  un 
il  grand  crime?  fuffira-t-il  d'en  mourir  de 
douleur  à  vos  yeux  ?  Il  ëtoit  tellement  affligé^ 
que  fon  dëplaiiir  fe  voyoit  peint  fur  fon  vi- 
:fage.  Dëfirëe  en  fouffrit  plus  que  de  fa  bleffiî- 
re  ;  elle  l'aiTura  que  ce  n'étoit  prefque  rien  j 
&  qu'elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'aimer  un 
mal  qui  lui  procuroit  tant  de  bien. 

La  manière  dont  elle  lui  parla  ëtoit  fi  obli- 
geante, qii'il  ne  put  douter  de  fes  bontés. 
Pour  l'éclaircir  à  Ton  tour  de  toutes  ehofes  y  il 
lui  raconta  la  fupercherie  que  Longue-épine  & 
fa  mère  avoient  faite  5  ajoutant  qu'il  falloitfe 
hâter  d'envoyer  dire  au  roi  fon  père  le  bon- 
heur qu'il  avoit  eu  de  la  trouver  5  parce  qu'il 
alloit  faire  une  terrible  guerre  5  pour  tirer  rai- 
fon  de  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  Dëii- 
rée  le  pria  d'écrire  par  Becangue  ;  il  vouloit 
lui  obéir  ^  lorfqu'un  bruit  perçant  de  trom- 
pettes 5  clairons^  timbales  &:  tambours  fe  ré- 
pandit dans  la  foret  ;  il  leur  fembla  même  qu'ils 
entendoient  paiTer  beaucoup  de  monde  proche 
de  la  petite  maifon  ;  le  prince  regarda  par  la 
jfenêtre  ^  il  reconnut  plufieurs  officiers  ^  {qs 


AU    Bois:  42cj 

drapeaux  &  fes  guidons  :  il  leur  commanda  de 
s'arrêter  &:  de  l'attendre. 

Jamais  furprife  n'a  été  plus  agréable  que  celle 
<le  cette  armée;  chacun  étoit  perfuadé  que 
leur  prince  alloit  la  conduire  5   &  tirer  ven- 
geance du  père  de  Déiirée.  Le  père  du  prince 
les  mehoit  lui-même  malgré  Ton  grand  âge.  Il 
venoit  dans  une  litière  de  velours  en  broderie 
d'or  ;  elle  étoit  fuivie  d'un  chariot  découvert  y 
où  Longue-épine  étoit  avec  fa  mère*  Le  prince 
Guerrier  ayant  vu  la  litière  ,  y  courut ,  &  le 
roi  lui  tendant  les  bras  y  l'embraffa  avec  mille 
témoignages  d'un  amour  paternel  :  &  d'où 
venez- vous  ,  mon  cher  fils  y  s'écria-t-il  ?  eft- 
il  poffible  que  vous  m'ayiez  livré  à  la  douleur 
que  votre  abfence  me  eaufe  ?  Seigneur ,  dit  le 
prince?  daignez  m'écouter.  Le  roiauiîltôt  def- 
cendit  de  fa  litière  ,  &  fe  retirant  dans  un  lieu 
écarté  )  (on  fils  lui  apprit  l'heureufe  rencontre 
qu'il  avoit  faite ,  ôc  la  fourberie  de  Longue- 
épine. 

Le  roi  ravi  de  cette  aventure  >  leva  les  mains 
ôcles  yeux  au  ciel  pour  lui  en  rendre  grâces  : 
dans  ce  moment  il  vit  paroître  la  princefîe 
Défirée ,  plus  belle  &  plus  brillante  que  tous 
les  aftres  enfemble.  Elle  montoit  un  fuperbe 
cheval  j  qui  n'alloit  que  par  courbettes  ;  cent 
plumes  de  différentes  couleurs  paroient  fa  tête^ 
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&  les  plus  gros  diarnans  du  monde  avoienteté 
mis  à  Ton  habit  :  dh  ëtoit  vétiie  en  chaiTeur  ; 
Qïroûée  y  qui  la  fuivoit  y  n'ëtoit  guères  moins 
parée  qu'elle.  C'étoit-là  des  effets  de  la  protec- 
tion de  Tulipe;  elle  avoit  tout  conduit  avec 
foin  &  avec  ilîccès;  la  jolie  maifon  du  bois 
fut  faite  en  faveur  de  la  princefTe  )  &  fous  la 
figure  d'une  vieille ,  elle  Tavoit  régalée  pen-^ 
dant  plufieurs  jours. 

Dès  que  le  prince  reconnut  fes  troupes  ?  & 
qu'il  fut  allé  trouver  le  roi  fon  père  i  elle  entra 
dans  la  chambre  de  Défirée  :  elle  fouffla  fur 
fon  bras  pour  guérir  fa  bleffure  :  elle  lui  donna 
enfuite  les  riches  habits  fous  lefqueîs  elle  pa- 
rut aux  yeux  du  roi ,  qui  demeura  (1  charmé, 
quil  avoit  bien  de  la  peine  à  la  croire  une 
perfonne  mortelle.  Il  lui  dit  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  obligeant  dans  une  femblable 
occafionî  &  la  conjura  de  ne  point  différer  à 
{qs  fujeîs  le  plaifîr  de  l'avoir  pour  reine  ;  car 
je  fuis  réfolu,  continua- t-il?  de  céder  mon 
royaume  au  prince  Guerrier ,  afin  de  le  rendre 
plus  digne  de  vous.  Défirée  lui  répondit  avec 
toute  la  politeffe  qu'on  de  voit  attendre  d'une 
perfonne  fi  bien  élevée  ;  puis  jetant  les  yeux 
fur  les  deux  prifonnières  qui  étoient  dans  le 
chariot ,  &  qui  fe  cachoient  le  vifage  de  leurs 
mains  ;  elle  eut  la  générofité  de  demander  leur 
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grâce ,  8r  que  le  même  chariot  où  elles  étoient 
fervît  à  les  conduire  où  elles  vourlroient  aller. 
Le  roi  confentit  à  ce  qu'elle  fouhaitoit  :  ce  ne 
fut  pas  fans  admirer  fon  bon  cœur ,  &C  fans  lui 
donner  de  grandes  louanges. 

On  ordonna  que  Tarmée  retourneroit  fur 
Tes  pas  ;  le  prince  monta  à  cheval  pour  accom- 
pagner fa  belle  princeffe  :  on  les  reçut  dans  la 
ville  capitale  avec  mille  cris  de  joie  ',  Ton 
prépara  tout  pour  le  jour  des  noces  ^  qui  de* 
vint  très'folennel.)  par  la  préfence  des  flx  bé- 
nignes fées  qui  aimoient  la  princeiTe.  Elles  lui 
firent  les  plus  riches  préfens  qui  fe  foient  ja-^ 
mais  imaginés  :  entr 'autres  ce  magnifique  palais 
où  la  reine  les  avoit  été  voir ,  parut  tout 
d'un  coup  en  Tair ,  porté  par  cinquante  mille 
amours ,  qui  le  posèrent  dans  une  belle  plaine 
au  bord  de  la  rivière  ;  après  un  tel  don ,  il  ne 
s'en  pouvoit  faire  de  plus  confîdérable. 

Le  fidelle  Becafigue  pria  fon  maître  de  par- 
ler à  Giroflée  >  8c  de  Tunir  avec  elle  îorfqu'iî 
épouferoit  la  princefïe;  il  le  voulut  bien: 
cette  aimable  fille  fut  très-aife  de  trouver  un 
établiffement  (i  avantageux  en  arrivant  dans 
un  royaume  étranger.  La  fée  Tulipe ,  qui  étoit 
encore  plus  libérale  que  {qs  fœurs  y  lui  donna 
quatre  mines  d'or  dans  les  Indes  ^  afin  que  fon 
mari  n  eût  pas  l'avantage  de  fe  dire  plus  riche 


45^        La  Biche  AU  Bois. 

qu'elle.  Les  noces  du  prince  durèrent  plufîeurs 
mois ,  chaque  jour  fourniffoit  une  fête  nou- 
velle y  &  les  aventures  de  Biche  blanche  ont 
été  chantées  par  tout  le  monde* 

La  princeffe  trop  empreflee 

De  fortir  de  ces  fombres  lieux, 

Où  voiiloit  une  fage  Fée 

Lui  cacher  la  clarté  des  cieux  : 

Ses  malheurs ,  fa  métamorphofe , 

Font  affez  voir  en  quel  danger 

Une  jeune  beauté  s'expofe 
Qiiraid  trop  tôt  dans  le  monde  elle  ofe  s'engager  f 
O  vous  i  à  qui  l'amour ,  d'une  main  libérale , 
A  donné  des  attraits  capables  de  toucher , 

La  beauté  fouvent  eft  fatale. 

Vous  ne  fauriez  trop  la  cacher. 

Vous  croyez  toujours  vous  défendre  , 

En  vous  faifant  aimer ,  de   reîTentir  l'amôTir  i 

Mais  fâchez  qu'à  fon  tour , 
A  force  à'Qn  donner ,  on  peut  fouvent  en  prendre. 


LE 


LE     NOUVEAU 

GENTILHOMME 

BOURGEOIS, 
CONTE. 


L' N  gentillicmiTie ,  fils  d'un  marchand  de  la 
rue  Saint-Denis  ^  qui  vouloit  être  de  qualité 
ôc  faire  le  petit-maître  ^  parce  qu'il  étoit  fort 
riche  en  argent  comptant  8c  en  meubles  , 
trouvant  qu'on  ne  révéroit  pas  affez  fa  nou- 
velle nobleffe ,  dans  un  quartier  où  plulieurs 
perfonnes  lui  av oient  vu  auner  Fétoiïe  j  fe 
mit  en  tèto.  de  fe  diftinguer  en  province  5  en 
faifant  l'homme  favant  &  de  bon  goût.  Il 
acheta  la  bibliothèque  d'un  académicien  qui 
venoit  de  mourir ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'en 
sût  bientôt  autant  que  lui ,  puifqu'il  avoir  tant 
d'excellens  livres  :  il  apprit  même  à  faire  à^s 
armes ,  voulant  paiTer  pour  brave  ;>  mais  fon 
courage  répondoit  mal  à  fes  fanfaronades. 

Quand  il  fut  queftion  de  choifir  la  province 
où  ce  nouveau  gentilhomme  vouloit  s'établir  ^ 
il  jeta  les  yeux  fur  la  Normandie^  ^^c  partit 
Tom&  III ,  T 
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pour  Rouen  ;  il  y  trouva  tous  les  çorrefpon- 
dans  de  feu  fon  père  5  qui  s'efforcèrent  de  le 
bien  régaler  5  mais  enfin  ce  n'ëtoient  que  des 
marchands^  &  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  comparaifon  avec  eux ,  fe  difant  homme 
de  grolTe  qualité  ;  &  pour  le  perfuader  ,  il  di- 
foit  des  menfonges  ridicules  atout  le  monde; 
fa  tête  étoit  étrangement  fêlée  )  &  remplie  de 
mille  fortes  d'imaginations.  Après  s'être  in- 
formé des  terres  qu'il  y  avoit  à  vendre  aux 
environs  5  on  lui  en  indiqua  une  fur  le  bord 
de  la  mer  j  dont  la  deicription  lui  plut  beau- 
coup ;  il  l'alla  voir  ^  il  Tacheta  ;  mais  la  mai- 
fon  ne  lui  parut  pas  allez  belle  ^  de  forte  qu'il 
îKit  promptement  des  ouvriers  après  pour 
l'abattre  ;  &  comme  il  fe  piquoit  de  favoir 
tout ,  il  ne  voulut  point  d'autre  architecte  que 
lui-même  pour  bâtir  fon  petit  château. 

Il  choiiit  un  endroit  effeâ:ivement  très- 
agréable  ;  c'étoit  au  bord  de  la  mer  ;  pour 
peu  qu'elle  ïvx  irritée  5  elle  venoit  jufqu'au 
pied  de  (qs  murs  :  une  rivière  ailez  groffe  s'y 
jetoit  en  cet  endroit ,  de  forte  qu'il  fit  élever 
une  grande  arcade  ^  flir  laquelle  il  bâtit  fon 
moderne  palais  ;  l'on  y  montoit  des  deux 
côtés  par  foixante  degrés  de  pierre  de  taille  5 
avec  des  ram.pes  de  fer  ;  &  quand  il  pleuvoit , 
ou  qu'il  faifoit  du  vent  ?  c'étoit  un  régal  ad- 
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înlrable  ;  car  avant  que  Ton  fût  dans  la  mai- 
fon ,  l'on  ëtoit  mouillé  jufqu'aux  os ,  tranii  de 
froid  5  ou  rôti  du  foleil  :  il  ne  falloit  pourtant 
pas  s'en  plaindre  5  &  ii  on  le  faifoit  >  il  ne  le 
pardonnoit  jamais. 

Notre  Gentilhomme  Bourgeois  ^  ayant  quitté 
fon  nom  paternel  ^  voulut  s'appeler  mxonfieur 
de  la  Dandinardière.  La  longueur  de  ce  nom 
lui  fembla  propre  à  en  iinpofer  à  fes  voifins  , 
qui  n'étoient  pour  la  plupart  que  des  barons 
&  des  vicomtes  médiocrement  riches,  & 
défaccoutumés  depuis  long-temps  d'aller  à  la 
cour  :  il  falloit  voir  auffi  comme  il  vouloit  leur 
en  impofer  ;  (qs  poches  étoient  pleines  de  let- 
tres des  perfonnes  de  la  première  qualité  ;  il 
les  compofoit  &  les  écrivoit  lui-même  :  dieu 
fait  de  quel  ftyle  !  mais  il  les  remplifîbit  de 
nouvelles,  dont  on  fait  grand  cas  en  pro« 
vince^  &  toujours  le  roi  étoit  en  peine  de 
rétat  de  fa  fanté.  Sur  la  foi  de  fon  grand  cré- 
dit ,  il  eut  une  demi  -  douzaine  de  méchans 
petits  chiens  ?  qu'il  nomma  fa  meute ,  &:  un 
valet  appelé  Alain  ?  lequel  fe  titroit  des  noms 
les  plus  convenables  aux  chofes  où  fon  maître 
l'employoit  5  comme  fécretaire ,  maître  d'hô- 
tel, cuifinierj  receveur  &:  valet-de- chambre» 

Ce  valets  dis  je >  menoit  la  meute  de  fon 
maître  fur  les  terres  de  ks  voinns^  dont  il 
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tuoit  fouvent  le  gibier  fort  à  Ton  aife ,  ian^ 
que  la  Dandinardière  craignît  que  quelqu'un  le 
trouvât  mauvais ,  ou  qu'on  lui  en  fît  des  af- 
faires :  mais  un  gentilhomme  d'humeur  peu 
patiente,  ayant  rencontre  le  tireur  dans  {qs 
bleds  )  qui  faifoit  rude  guerre  à  d'innocens'per- 
dreaux  )  il  le  battit  fans  quartier ,  &  fur  hs 
menaces  au'il  iit  aue  fon  maître  en  auroit  rai- 
fon  devant  fes  amis  meilleurs  les  maréchaux 
de  france  :  ah  !  dit  le  campagnard  y  tu  crois 
donc  m'épouvanter  ;  fâche  que  je  connois  ton 
moniîeur  de  la  Dandinardière  ;  tiens  ?  voilà 
quatre  coups  de  poing ,  porte  -  les  -  lui  de  ma 
part  y  &  demande-lui  s'il  en  a  jamais  mefuré 
de  tels  avec  fon  aune. 

Le  valet  revint  avec  les  yeux  poches  ?  la 
tête  meurtrie  5  &  fans  gibier^. bien  que  fon 
maître  eût  fait  fon  compte  d'en  avoir  pour 
donner  le  lendemain  à  dîner  à  deux  ou  trois 
honnêtes  curés  du  voifinage.  Quand  Alain  lui 
apprit  fa  trifte  aventure^  &  la  mauvaife  plai- 
fanterie  de  Villeville  (  c'eft  le  nom  du  gen- 
tilhomme )  ç  il  fe  mit  dans  une  colère  épou- 
vantable, car  c'étoit  un  petit  mutin,  gros,, 
replets  vif  &  prompt,  qui  trouvoit  très-mau- 
vais qu'on  lui  manquât  de  refpecl.  Je  me  ven- 
gerai ,  dit-il  5  en  enfonçant  fon  chapeau  ;  Ton 
verra  lequel  ed  meilleur  d  être  en  paix  pu  en 
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guerre  avec  moi  .*  ne  fliis-je  donc  pas  impor- 
tant t  J'ai  une  rivière  qui  paiTe  fous  ma  mai- 
fon,  la  mer  devant  mes  fenêtres^  un  châ^ 
teau  couvert  d'ardoifes  ^  pendant  que  ce  gre- 
din  n'a  que  des  murailles  de  boue ,  &  une 
chaumière  couverte  de  paille. 

Il  fe  promenoit  fièrement  j  les  mains  der- 
rière le  dos  y  lorfque  le  baron  de  Saint  Thomas 
arriva.  Il  fe  rendcit  utile  à  tout  le  canton  par 
fes  bonnes  manières  ;  il  n'y  avoit  guères  de 
différends  qu'il  n'accommodât  ,  de  mariage 
fur  lequel  il  ne  ît\i  confultë  5  &  d'affaire  ou 
l'on  ne  l'appelât  ;  il  avoit  de  la  naiflance  & 
peu  de  bien  :  par-defTus  cela ,  il  s'étoit  marié 
à  une  grande  femme  fèche  ,  maigre  &  noire  , 
qui  vouloit  être  belle  ^  à  quelque  prix  que  ce 
fût;  ainfî  elle  faifoit  beaucoup  plus  de  dé- 
penfe  qu'il  ne  convenoit  à  l'état  de  fes  aiiaî'- 
res  :  elle  avoit  deux  filles ,  très-bien  faites  , 
qu'elle  n'aimoit  points  parce  qu'elles  étoient 
devenues  grandes  un  peu  trop  tôt ,  &  que 
tous  les  connoiiTeurs  mettoient  une  différence 
confidérable  entr'elles  &  leur  mère  :  cela  étoit 
caufe  qu'elle  les  tenoit  renfermées  dans  un 
petit  pavillon  au  bout  de  fon  jardin.  Elles  lî- 
foient  dans  cette  folitude  autant  de  romans 
qu'elles  vouloient  ^  &  fe  voyant  jolies  &:  très- 
malheureufes  ;  elles  fe  figuroient  être  des  prin^ 
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ceffes  infortunées,  qui  attendoient  toujours 
quelque  héros  pour  fortir  de  leur  château  en- 
chanté. 

Le  peu  d  ufage  qu  elles  avoient  du  monde , 
joint  aux  chimères  qu'elles  fe  forgeoient  pour 
foulager  leurs  ennuis  5  les  rendirent  bientôt 
des  efpèces  de  précieufes^  qui  au  lieu  d'un 
bon  efprit  que  le  feigneur  leur  avoit  donné  ^ 
en  prirent  un  très-lingulier  :  leur  mère  ?  qui 
n  avoit  pas  celui  de  s'en  appèrcevoir  &  d'y 
remédier  5  fe  tranquiliifoit  fort  fur  leur,  chapi- 
tre ;  en  effet ,  pourvu  qu'elles  ne  lui  coûtaf- 
fent  prefque  rien ,  &:  que  tou^e  la  dépenfe  fût 
pour  elle-même  ,  elle  laiiToit  faire  à  leur  ima- 
gination mille  extravagances  :  monfieur  de 
Saint-Thomas  reiTentoit  davantage  les  travers 
jque  fes  filles  fe  mettoient  dans  la  tête  y  &  s'il 
avoit  jcuï  d'une  meilleure  fortune  5  il  auroit 
travaillé  utilement  à  la  leur  j  mais  comme  fes 
filles  ne  pouvoient  fe  trouver  heureufes  qu'en 
idées  y  il  les  laiiToit  au  moins  maitrefles  de  s'en 
faire  d'agréables. 

Le  baron  de  Saint-Thomas  dem^eura  fur- 
pris  ce  l'air  fliribond  qu'il  remarquoit  à  Mon- 
fieur de  la  Dandinardière.  Je  ne  vous  con- 
nois  pas  aujourd'hui)  lui  dit- il  en  fou  riant  , 
qu'avez- vous  donc  ?  Ce  que  j'ai  5  monfieur 
mon  voifin^  répliqua  - 1  -  il ,  je  vous  l'aurai 
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bientôt  appris ,  &:  fi  vous  n'en  tombez  pas 
mort  dans  le  moment?  au  moins  en  ferez- 
vous  bien  mabde.  Le  fieur  de  Viilevilîe  m'in- 
fulte  -,  il  m'infuite  ,  il  tue  mes  chiens ,  il  af- 
faffine  mon  veneur,  il  me  chante  pouille ,  à 

la  vérité  c'eft  de  loin  5  car  de  près je  n'en 

dis  pas  davantage  ;  nous  nous  verrons ,  nous 
verrons.  Quoi  !  dit  moniieur  de  Saint-Tho- 
mas, en  l'interrompant  5  vous  voulez  mefurer 
votre  épée  avec  la  fienne?  Si  je  le  veux  5  mon- 
fieur }  s'écria  la  Dandinardière  ?  Je  veux  le 
tuer  du  premier  coup  ^  à  moins  de  cela ,  je 
ne  ferai  point  content  ;  il  faut  vous  m.odérer , 
reprit  le  baron  j  vous  favez  la  cruelle  deflinée 
à^s  duelliiles ,  &:  vous  n'auriez  qu'à  fonger  à 
fortir  promptement  du  royaume  ,  fi  votr€ 
deilein  étoit  fa  de  quelqu'un  de  vos  ennemis. 
L'honneur  m'a -toui ours  été  plus  cher  que  la 
vie 5  dit  la  Dandinardière;  fi  je  foulFrois  pa- 
tiemment les  nazardes  &  les  croquignoles  y  je 
n'aurois  qu'à  déferler  de  mon  château,  ces 
chiens  de  normands  me  traiteroient  d'un  bel 
air  ;  je  ne  \es  nomme  pas  chiens ,  monfieur  le 
baron  7  reprit  -  il  5  pour  vous  faire  quelque 
peine ,  mais  feulement  par  rapport  à  la  co- 
lère que  j'ai  contre  Viilevilîe.  Je  ne  prends 
pas  les  chofes  fi  fort  au  pied  de  la  lettre  ,  ré- 
pliqua monfieur  de  Saint-Thomas  5  &  pour 
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marquer  que  je  fuis  votre  ferviteur ,  s'il  eft 
■vrai  que  vous  ayez  bien  envie  de  vous  battre , 
îe  fuis  tout  prêt  d'aller  faire  l'appel.  La  Dan* 
dinardière  fut  furpris  de  cette  propofition ,  le 
péril  étoit  tout  propre  à  rallentir  fa  colère  5  & 
le  zèle  de  fon  ami  lui  parut  dans  ce  moment 
la  chofe  du  monde  la  plus  infupportable. 

Après  avoir  rêvé  quelque  temps  5  il  lui. dit  : 
croyez- vous  en  confcience  que  fi  je  me  trouve 
fur  le  pré  avec  ce  campagnard  ,  on  iiî'en 
faife.des  affaires  à  la  cour?  Il  faut  vous  mé- 
nager wïïQ  rencontre ,  répliqua  le  baron  ,  je 
connois  Villeville  ,  vous  n'aurez  aucune  peine 
pour  l'engager  à  fe  battre*  Eft-ce  qu'il  eft 
brave  ^  dit  la  Dandinardière  d'un  air  inquiet  ? 
Cela  va  jufqu'à  la  témérité ,  repartit  le  baron , 
il  a  plus  tué  d'hommes  en  fa  vie  qu'un  autre 
n'a  tué  de  mouches  ;  J'en  fuis  ravi^  dit-il  ?  en 
tenant  la  meilleure  contenance  qu'il  put  ?  voilà 
cow.vnQ  il  me  les  faut.  Je  mie  fouviendrai  toute 
ma  vie  du  fixieme  combat  que  j'ai  fait ,  où 
^'eftramaçonnai  une  efpèce  de  Matamore  de- 
vant qui  l'on  ne  pouvoit  tenir  :  ohl  je  me 
fuis  toujours  douté,  ajouta  le  baron  ^  que 
vous  n'étiez  pas  un  apprenti  ;  mais  enfin ,  dé- 
terminez* vous  5  afin  que  j'aie  le  plaifir  de 
vous  être  utile.  Je  fuis  tout  déterminé  5  dit  la* 
Dandinardière  ;  cependant  il  ne  faut  rien  faire 
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en  étourdi  ;  dans  quelques  jours  j'aurai  Thon- 
neur  de  vous  voir  ;  ôc  changeant  auflitôt  de 
difcours^  il  parla  de  plusieurs  nouvelles  qu'on 
lui  avoit  mandées  de  Paris  &  de  Tarmée. 

Monfieur  de  Saint  -  Thomas  avoit  trop 
envie  de  rire  pour  refter  plus  long  -  temps 
chez  notre  bourgeois.  Bien  qu'il  ne  fût  plus 
jeune?  il  n'avoit  rien  perdu  d'une  certaine 
gaîté  naturelle  qui  lui  faifoit  imaginer  d'aiTez 
plaifantes chofes.  Il  comprenoit  tout  lembar- 
ras  de  la  Dandinardière  ,  &  qu  il  étoit  moins 
fâché  contre  Viîleville  de  l'avoir  inflilté ,  que 
contre  lui-même  de  s'en  être  vanté  ;  il  voulut 
pouffer  l'affaire  pour  s^en  réjouir  ;  il  avoit  un 
valet  affez  bien  fait>  qui  lui  étoit  venu  du 
fond  de  la  Gafcogne  ;  il  n'y  avoit  point  laiffé 
les  petits  airs  fanfarons  naturels  aux  gens  de 
ce  pays  là  :  il  l'inftruifità  merveille,  6c  l'en- 
voya deux  jours  après  chez  la  Dandinar- 
dière. Il  avoit  un  bufle  j  une  cravatte  de  taf- 
fetas noir?  un  chapeau  bordé  auffi  grand 
qu'un  parafol  ?  &  relevé  d'une  manière  mu- 
tine ;  un  large  ceinturon  de  cuir ,  une  écharpe 
bigarrée  de  plulieurs  couleurs  ?  &:  la  plus  for- 
midable épée  qui  eût  paru  dans  le  pays  de- 
puis Guillaume  le  conquérant. 

La  Dandinardière,    plein   de    fouci,  fe 
promenoit  le  long  du  rivage  de  la  mer,  loi-f- 
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qu'il  vit  tout-d'urx-coup  ce  fier-à-bras  fi  proche 
de  lui,  que  quelqu'envie  qu'il  eût  de  l'éviter > 
il  n'en  put  venir  à  bout.  N'étes-vous  pas  3 
lui  dit-il  avec  une  voix  de  tonnerre  5  &  fans 
prefque  le  faluer  ;  n'êtes-vous  pas  monfieur 
de  la  Dandinardière  ?  Selon  ^  répliqua  - 1  -  il 
tout  effrayé.  Selon  ^  continua  l'autre  ,  qu'eft- 
ce  que    vous  entendez  par  cette  réponfe  ? 
J'entends  que  je    ne  vous    connois  point  > 
ajouta  la  Dandinardière  ^  &c  que  je  me  paffe* 
aifément  de  faire  de  nouvelles  connoilTances  ; 
ainfi  je  vous  réponds  en  deux  mots   que  je 
m'appelle  peut-être  la  Dandinardière  ^  &  que 
peut-être  je  m'appelle  autrement.  Voilà  donc 
votre   félon  expliqué  >   reprit   le  brave  ;  ÔC 
moi  y  je  vous  dis  fans  cérémonie ,  que  mon- 
sieur de  Villeville  étant  bien  informé  de  tou- 
tes les  gentilleffes  que  vous  débitez  fur  fon 
compte  5  trouve  à  propos  de  vous  voir  dans 
trois  jours  face  à  face  dans  le  bois  prochain; 
je  lui  fervirai  de  fécond  y  vous  aurez  foin  d'en 
amener  un. 

La  Dandinardière  demeura  fi  furpris  ^  que 
le  mangeur  de  petits  enfans  avoit  eu  le  temps 
de  s'éloigner  avant  qu'il  fût  revenu  de  fon 
effroi;  il  regarda  de  tous  côtés  où  il  pouvoit 
être  ?  il  ne  Tapperçut  point  y  parce  qu'il  s'é- 
toit  gliffé  par  derrière  une  falaife  qui  s'élève 
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en  cet  endroit  ;  &  la  Dandinardière  quî  aimoit 
mieux  en  pareil  cas  avoir  affaire  à  un  démon 
qu'à  un  homme  5  fe  perfuada  autant  qu'il  le 
put ,  qu'il  s'agilToit  d'une  vifîon ,  que  le  malin 
efprit  avoit  encore  pris  un  air  fantaftique 
pour  le  venir  inquiéter  ^  &  que  fuppofé  qu'il 

-fe  trompât  dans  cette  conjefture,  il  le  per- 
fuaderoit  tout  au  moins  au  public ,  &  fe  tire- 
roit  par-là  honorablement  d'affaire.  Il  rentra 
chez  lui  û  pâle  &  fi  défait  5  qu'il  n*avôit  pas 
befoin  de  fe  compofer  pour  faire  croire  qu'il 

-avoit  eu  grand-peur  :  il  trouva  le  prieur  de 
Richecourt  &  le  vicomte  de  Berginville  qui 

-  l'étoient  venus  voir ,  &  qui  n'y  prirent  pas 
garde >  parce  qu'ils  s'étoient  occupés,  l'at- 
tendant,  à  regarder  de  vieux  héros,  dont 
monfieur  de  la  Dandinardière  avoit  orné  fa 
falle.  Il  avoit  fait  écrire  au-deffus  leurs  noms 
ôi  leurs  principales  allions;  mais  comme  le 

.  caractère  étoit  petit ,  l'on  pouvoit  à  peine  le 
lire^  de  forte  que  le  prieur  &  le  vicomte 
dlfputoient  enfemble  ;  l'un  difoit  c'eft  Gillet  > 
l'autre  c'eft  Gillot.  Là-delTus  notre  gentil- 
homme bourgeois  entra  :  ha  !  monsieur  ,  lui 
dirent-ils  j  vous  nous  mettrez  s'il  vous  plaît 
d'accord  ;  comment  s'appelle  ce  feigneur  dont 
voilà  le  portrait  ?  Gilles ,  m.elîieurs  )  répliqua- 
t-il  )  Gilles  de  la  Dandinardière  :  c'étoit  mon 
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aïeul  ;  il   fat  nourri  par  Louis  XI ,  roi  de 
France ,  au  château  d'Amboife ,  avec  Charles 
VIII  fon  fils>  qui  étoit  un  petit  roi  bien  joli 
6c  fage  ;  ce  petit  roi  aimoit  mon  aïeul  Gilles 
à  la  folie.   Louis  XI   craignoit?  comme  dit 
l'hiftoirc  y  que  fon  fils  ne  lui  fit  quelque  mau- 
vais tour  ,  &  pour  s'en  garantir ,  il  Tëlevoit 
très-mal ,  &  le  nourriflbit  de  grolTe  viande  ; 
mais  Gilles ,  fon  favori  5  avoit  toujours  de  , 
bon  gibier,  &  il  en  faifoit  part  à  fon  maître  , 
de  forte  que  pour  l'en  rëcompenfer  y  il  le  fit  ^ 
je  ne  fais  plus  quoi  y  je  crois  pourtant    que 
c'ëtoit  connétable.   Je  foutiens ,  dit  le  vi-- 
comte ,  que  nous  n'en  avons  point  eu  de  ce 
nom  ;  n'importe  y  répliqua  la  Dandinardière  , 
s'il  ne  le  fit  pas  connétable  ,  il  fut  au  moins 
amiral  de  terre ,  car  il  efl  certain  que  le  voilà 
avec  un  bâton  de  commandant  ^  &  cela  ne 
fignifiepas  peu  de  chofe.  Il  leur  expliqua  ainii 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  écrire  de  Fhifloire  de 
fes  ancêtres,   qu'il  favoit  par  cœur,    &  il 
auroit  continué ,  malgré  l'état  où  le  mettoit 
l'apparition  du  matamore,  fans  le  vicomte 
qui  jeta  les  yeux  fur  lui ,   &  qur  le  voyant 
bleu  y  vert ,  jaune ,  s'écria  tout  -  d'un  -  coup  : 
hélas,  m^on  bon  monfieur ,  allez-vous  mou- 
rir? Je  vous  trouve  étrangement  changé. 
Après  ce  qui  vient  de  m'arriver ,  dit  -  il  y. 
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c*efl:  un  coup  de  fortune  que  je  ibîs  encore 
en  vie  ;  &  ii  j'avois  moins  de  courage  y  il  eil 
certain  que  je  ferois  mort  fur  -  le  -  champ  : 
figurez  -  vous ,  meffieurs  ,  l'état  où  fe  trouve 
un  hom.me  qui  fe  voit  aborder  par  un  dé- 
mon ^  à  la  vérité  fous  une  forme  humaine  y 
mais  qui  ne  lailToit  pas  d'avoir  les  yeux  pleins 
d'une  infernale  malice  5  les  pieds  de  travers? 
6c  de  grands  ongles  crochus-  !  Il  leur  raconta 
ce  qui  s'étoit  paffé  au  bord  de  la  mer;  mais 
quelque  férieux  que  le  vicomte  6c  le  prieur 
affe Raflent ,  ils  ne  pouv oient  s'empêcher  de 
rire  de  cette  frayeur  chimérique.  Ils  s'entre- 
poufîoient  &  fe  donnoient  des  coups  d'œil 
à  la  dérobée  y  qui  figniiioient  affez  leurs  {en-^ 
timens  :  après  de  grandes  exclamations  fur 
une  aventure  û  extraordinaire  3  ils  lui  confeiî- 
lèrent  de  fe  faire  faigner,  &  il  y  confentit 
avec  plaiiir  ,  parce  que  y  de  quelque  manière 
qu'il  tournât  la  chofe ,  c'étoit  au  moins  gagner 
quelques  jours  de  répit. 

II  envoya  quérir  le  chirurgien  5  &  en  l'at- 
tendant on  dîna.  La  Dandinardière  avoit 
envie  de  ne  point  manger ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup de  faim  y  car  l'air  de  la  mer  donne  un 
appétit  qu'on  n'a  point  ailleurs  :  mais  fes  amis 
lui  dirent  qu'il  falloit  entretenir  fes  forces 
pour  réiifter  aux  hommes  ou  aux  diables,  Il 
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approuva  l'avis  ,  &  le  fuivit  £  exaélement  5 
qu'il  mangea  lui  feul  plus  que  fes  deux  con- 
vives ,  &  que  le  refte  de  fes  domefliques. 

Comme  le   chirurgien  étoit  aïïez  éloigné 
de  la  maifon  de  notre  bourgeois?  le  prieur 
&  If  vicomte  s'en  allèrent   avant   qu'il  fût 
venu  9  admirant  fa  folie  de  vouloir  être  def- 
cendu  d'un  favori  de  Charles  VIII ,  &  de 
prétendre  que  le  démon  s'étoit  donné  la  peine 
de  lui  venir  faire  peur.  Ils  convinrent  enfem- 
ble  qu'il  y  a  voit  là  deflbus  quelque  chofe  de 
fort  plaifant^  &  que  le  baron  de  Saint-Tho- 
mas feroit   tout  propre  à  débrouiller  cette 
énigme.  Ils  allèrent  donc  coucher  chez  lui , 
6c  le  trouvant  avec  fa  gaîté  ordinaire  y  bien 
qu'il  n'eût  pas  toujours  de  fort  grands  fuj^ts 
d'en  avoir  ;  fa  femme  &:  fes  filles ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  dit ,  mêloient  fouvent  de  l'abfyn- 
the  aux  agrémens  de  fa  belle  humeur.  Il  ne 
put  s'empêcher  d'avouer  à  fes  amis  le  tour 
qu'il  avoit  fait  à  la  Dandinardière^  il  leur  fît 
voir  l'homme  qui  l'avoit  fi  fort  effrayé  ?  &:  il 
leur  dit  qu'il  falloit  fe  réjouir  encore  à  {qs 
dépens  5  qu'il  iroit  lui  offrir  fes  fer  vices  contre 
Villeville ,  &  qu'il  leur  rendroit   un  compte 
exa6l  des    états  violens  où  il  le   réduiroit;^ 
par  la  propofition  d'un  duel.  Chacun  imagina 
là-deffus  ce  qui  pourroit  rendre  la  chofe  plus 
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plalfante  5  &  le  lendemain  le  baron  ne  man- 
qua pas  d'aller  au  petit  château  de  notre  gen-^ 
tilhomme  bourgeois. 

Le  chirurgien  qui  étoit  venu  par  fes  ordres  , 
ne  le  trouva  pas  difpofë  à  répandre  une  feule 
goutte  de  fang ,  il  crut  qu'il  fuffifoit  de  faire 
courir  le  bruit  qu'il  avoit  été  faignéj  il  le 
pria  de  le  dire  >  &  le  paya  aflez  libéralement 
pour  lui  faire  faire  un  menfonge  encore  plus 
confidérable.  Il  ordonna  à  fes  gens  de  parler 
comme  le  chirurgien,  ôc  s'étant  fait  bander 
le  bras ,  il  fe  mit  au  lit. 

Le  baron  de  Saint  -  Thomas  arriva  affez 
matin  pour  l'y  trouver  encore.  Son  fidelle 
domeftique  Alain  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
■éveiller  fon  maître ,  parce  qu'il  étoit  malade. 
J'ai  des  chofes  trop  importantes  à  lui  com- 
muniquer pour  m'en  retourner  fans  le  voir  ^ 
répliqua-t-il  ;  ouvre*  moi  fa  chambre  ,  Alain  , 
mon  ami  !  il  faut  que  je  lui  parle.  Le  valet 
obéit  5  &  le  baron  trouva  la  Dandinardière  , 
couché  en  camifole  de  drap  noir ,  qui  jadis 
avoit  été  un  jufte-au-corps ,  mais  il  en  avoit 
retranché  le  fuperflu ,  dont  fon  bonnet  de 
laine  rouge  étoit  couvert  ;  tout  le  refte  de  fa 
toilette  répondoit  aïïez  bien  à  ce  déshabillé. 
Comment ,  dit  le  baron ,  vous  dormez  quand 
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Villeville  eft  en  campagne  pour  vous  exter- 
miner? Il  dit  qu'il  envoya  hier  un  brave  vous 
faire  un  appel  ^  &  qu'il  veut  fe  battre  5  à 
quelque  prix  que  ce  foit  :  je  ne  crois  pas  ^ 
continua-t-il  5  que  vous  puifîiez  lui  refufer 
cette  fatisfaélion.  La  Dandinardière  Fécou- 
toit  avec  un  air  épouvanté  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  de  cacher.  Je  vous  avoue  ,  lui  dit- 
il  ,  que  je  ne  fuis  point  venu  m'établir  dans, 
cette  province  pour  me  couper  la  gorge 
avec  perfonne  ;  autant  m'auroit  valu  demeu- 
rer à  Paris  5  c*eft  une  ville  aifez  meurtrière  > 
&  où  il  n'y  manque  pas  de  gens  capables  de 
tourmenter  les  autres.  J'avois  cherché  ce 
canton  pour  y  vivre  pacifiquement  ;  j'ai  du 
bien ,  &  je  n'ai  aucun  fujet  de  haïr  la  vre  : 
pourquoi  me  confeillez-vous  de  rifquer  deux 
chofes  qui  me  femblent  fi  précieufes?  Je  vous 
îe  confeille  comme  votre  ami ,  reprit  le  ba- 
ron; vous  êtes  obligé  de  marcher  fur  les 
traces  que  vos  aïeux  vous  ont  û  glorieufe- 
ment  frayées.  Voulez-vous  perdre  votre  hon- 
neur ,  pour  ménager  trois  ou  quatre  coups 
d'épées  ?  Si  îe  mot  de  duel  vous  déplaît  5 
réglons  une  rencontre  )  je  prétends  vous  fer- 
vir.  -Je  ferai  votre  fécond  envers  &  contre 
tous  5  bien  que  je  hafarde  beaucoup  5  car  j'ai 
une  femme  ôc  deux  filles  ;  mais  pour  un  ami; 
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que  ne  ferois  -  je  pas  ?   Je  donnerois  jufqu'à 
mon  ame. 

La  Dandinardière  fe  voyant  fi  vivement 
preiïe  ^  eut  recours  à  une  feinte  qui  lui  réufîit 
m.al.  Il  fe  laifla  tomber  fur  fon  chevet  y  criant 
de  toute  fa  force  5  je  ïy,q  meurs  ^  ma  faignée 
fiit  trop  grande  hier  au  foir  5  mon  bras  s'efl 
délié  ,  j'ai  perdu  deux  féaux  de  fang  cette 
nuit,  Ton  tomberoit  en  foibîeiTe  à  moins  ; 
&  là  -  deffus  fermant  les  yeux ,  il  s'étendit  5 
bien  réfolu  de  ne  lés  ouvrir  de  quatre  heu- 
res. Le  baron  qui  favoit  à  quoi  s'en  tenir  , 
le  tirailla  5  &  lui  donna  deux  ou  trois  chi- 
quenaudes 3  que  le  pacifique  moribond  fouf- 
frit  avec  une  patience  admirable.  Il  courut 
enfuite  prendre  une  aiguière  ,  dont  il  lui  jeta 
l'eau  fi  rudement  au  vifage  ^  que  la  Dandi- 
nardière craignant  une  féconde  inondation  5 
ouvrit  fes  petits  yeux  5  &  devint  tout  rouge 
de  colère.  Je  vous  prie  ,  monfieur?  lui  dit-il, 
que  fi  vous  me  voyez  jamais  évanoui  5  vous 
me  laiffiez  plutôt  mourir  que  de  me  foulager 
comme  vous  venez  de  le  faire.  Mon  zèle  eft 
mal  payé^  répliqua  le  baron;  mais  n'im^ 
porte  5  je  fuis  votre  ami  &:  votre  ferviteur  ^ 
pourvu  que  vous  vous  battiez  5  je  ferai  con- 
tent. Mon  dieu,  monfieur^  laiffez-moi  le  loi- 
fir  de  me  tranquillifer ,  répondit  la  Dandi-; 
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nardière  y  vous  êtes  plus  prefîe  que  Ville vi!le. 
Voulez-vous  qu'il  vous  aiTaiïine  ^  ajouta  le 
baron  ?  C'eil  la  deflinée  de  la  plupart  des 
gens  qui  refufent  les  aflîgnations  qu'on  leur 
donne. 

Cette  menace  inquiéta  notre  petit  homme  : 
îl  faut  que  je  rêve  un  peu  fiir  cette  affaire  > 
dit-il  ;  je  vous  donnerai  enfuite  une  réponfe 
poiitive.  Monfieur  de  Saint  -  Thomas  jugea 
qu'il  le  fatigueroit  trop  5  s'il  le  harceloit  davan- 
tage ;  Se  après  l'avoir  enîbrafle  à  Tëtouffer  5  il 
retourna  chez  lui ,  quelques  inllances  que  la 
Dandinardière  lui  fît  pour  l'arrêter  à  dîner. 

Dès  qu'il  fut  fèulj  il  fongea  très-fërieufe- 
ment  aux  ensçagjemens  d'honneur  où  il  fe  trou- 
voit ,  il  crut  avoir  un  fecret  merveilleux  pour 
fauver  fa  réputation  5  Se  garantir  fa  peau, 
c'étoit  de  faire  battre  Alain  contre  Villeville  > 
revêtu  de  fes  belles  armies  >  Se  de  paroître 
chez  le  baron  &  ailleurs  avec  les  mem.es  ar- 
mes^ afin  que  Ton  crût  toujours  que  c'étoit  lui. 
îl  appela  fon  fideile  A1?jn  :  je  ne  doute  point 
de  ton  afFeélion ,  lui  dit-il  ;  mais  il  eft  certai- 
nes chofes  qui  ne  dépendent  pas  abfolument 
de  nous  ;  par  exemple ,  l'on  a  beau  vouloir 
être  brave  5  fi  l'on  efl  poltron ,  tous  les  efforts 
qu'on  fait  font  inutiles  :  à  mon  égard ,  je  fuis 
né  avec  un  cœur  de  roi  ou  d'empereur ,  plein 
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décourage  &r de  rëfolution ;  fi  je  pêche  en 
quelque  chofe ,  c'eft  que  j'en  ai  trop  :  or  tu 
iauras;,  Alain  ,  que  ce  miférable  Villeviiîe 
veut  fe  battre  contre  moi  ;  fi  je  in  y  rëfous  , 
ceR  un  homme  mort  du  premier  coup  :  j'ai 
du  bien ,  il  m'efl  fâcheux  de  le  perdre  5  &C 
comme  il  efi  brutal  5  il  pourroit  encore  me 
tuer  avant  que  j'eufie  mis  ordre  à  l'en  empê- 
cher. Le  feul  reuiède  que  i'im.agine  dans  cette 
affaire  ?  c'efi:  que  tu  paroifies  fiir  le  pré  à  ma 
place,  pendant  que  je  ferai  des  vœux  pour  toi. 
Alain  ëtoit  le  plus  doux  de  tous  les  hom- 
mes ;  cette  propolition  lui  fembla  la  chofe  du 
monde  la  plus  cruelle  ,  &  la  plus  éloignée  du 
bonfens:  il  rêva  un  peu  5  afin  de  payer  fon 
maître  d'une  excufe  agréable ,  &  lui  dit  en- 
fuite  :  à  moins  de  me  donner  votre  vif  âge  9 
votre  air  &  votre  taille ,  comment  voulez- 
vous  que  je  vous  reiTemble ,  ôr  que  je  trompe 
monfieur  de  Villeviiîe/  Sij'applanis  cette  dif- 
ficulté ,  repartit  la  Dandinardière ,  me  pro- 
mets-t>a  de  te  battre?  Oui,  monfieur^  dit 
Alain  (  croyant  la  chofe.  im.poffible  ,  )  &  fi  tu 
y  manques^  qu'efi:-ce  que  je  te  ferai?  Tout  ce 
qu'il  vous  plaira  y  continua  le  bon  Alain.  Hé 
bien  !  dans  peu  nous  verrons  fi  tu  as  du  cœur 
&  de  l'honneur  5  ajouta  la  Dandinardière. 
Alain  l'entendant ,  fe  prit  à  trembler  û  fort , 
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qu*il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir:  il  penfa  aufîi- 
tot  que  ce  même  démon,  qui  av oit  entretenu 
fon  maître  au  bord  de  la  mer,  pourroit  bien 
lui  avoir  enfeignë  quelque  fecret  extraordi- 
naire. Ecoutez  au  moins ,  monfieur ,  lui  dit- 
il  ,  que  le  diable  ne  s'en  mêle  pas ,  je  vous  en 
prie  ;  je  ne  me  veux  damner  pour  perfonne  ; 
je  hais  les  forciers  &  tous  leurs  tours  :  je  re- 
nonce au  pade  ^  6c  puifqu'il  y  en  a  3  je  ne 
veux  pas  me  battre  ?  quand  il  y  auroit  cent 
piftoles  à  gagner.  La  Dandinardière ,  dëfef- 
përé  de  la  poltronnerie  d'Alain  ,  prit  un  bâ- 
ton 3  &  le  roua  de  coups  ;  tu  peux  compter  ^ 
lui  dit-il  3  de  recevoir  tous  les  jours  un  pa- 
reil traitement ,  jufqu  à  ce  que  tu  aies  pris  la 
rélolution  de  m'obéir.  Alain  fefauva  très-dé- 
pité  j  &  très-réiblu  de  quitter  fon  maître. 

La  Dandinardière  étoit  agite  de  mille  ibu- 
cis  :  le  temps  du  rendez- vous  appro choit  ?  fans 
qu'il  eût  pris  des  mefures  pour  Téviter.  Il  avoit 
acheté  à  un  vieux  inventaire  deux  cuiraiTes , 
deux  cafques^  des  gantelets,  &  le  refte  de 
l'équipage  d'un  homme  de  guerre  ;  de  forte 
qu'il  vouloit  en  habiller  Alain ,  croyant  bien 
que  la  vifière  de  fon  cafque  étant  baiffée  5 
Villeville  ne  pourroit  le  reconnoître.  Il  alla 
chercher  fon  valet  par-tout  ?  il  le  trouva  retiré 
triilement  dans  un  petit  caveau  fombre ,  où  il 
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âdouclirolt  Tes  douleurs  proche  d'un  tonneau  y 
dont  la  liqueur  lui  fembloit  excellente  pour 
guérir  les  coups  dvi.  bâton. 

Viens-çà ,  faquin ,  lui  cria-t-il  du  haut  de 
l'efcalier?  viens  voir  û  je  fuis  forcier ,  ou  fi  tu 
es  fou.  Alain  fe  hâta  d'achever  fon  pot^  &: 
monta  plus  gai  qu'il  n'étoit  defcendu  ;  car  il 
avoit  pris  un  peu  de  joie  dans  cette  voûte  fou- 
terraine.  Il  fuivit  fon  maître  jufqu'à  fa  cham- 
bre ,  &  demeura  bien  effraye  de  Thabiliement 
de  fer.  La  Dandinardière  lui  commanda  de  le 
mettre.  Par  où  m'y  prendrai-je  5  monfîeur  ? 
Je  connois  aulîi  peu  cela  que  la  loi  du  grand 
Turc  :  je  vais  t'aider  ^  gros  maroufle  5  répliqua- 
t-il;  car  fi  je  ne  fuis  ton  valet-de- chambre  5 
tu  n'auras  jamais  l'efprit  de  t'habiller.  Il  lui  mit 
en  même  temps  la  cuiraffe^  qui  etoit  fi  étroite, 
qu'il  fallut  qu'Alain  quittât  jufte-au-corps  & 
pourpoint  ;  de  forte  que  Tarmure  lui  écorchoit 
la  peau.  Voilà^  difoit  la  Dandinardière,  comme 
font  les  plus  grands  rois  lorfqu'ils  vont  à  la 
guerre.  '  Ces  rois-là ,  dit  Alain ,  n'ont  guères 
d'efprit  y  quand  ils  peuvent  avoir  du  velours 
&  du  fatin  tant  qu'il  leur  plaît  y  de  mettre  une 
vilainie  comme  cela  ;  j'aimerois  mieux  m'ha- 
bilier  d'un  lit  de  plume.  O  le  coquin  !  s'écria 
la  Dandinardière ,  tu  ne  parviendras  jamais  : 
l'on  connoît  bien  dans  les  petites  comme  dans 
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les  grandes  chofes  les  inclinations  des  gens  de 
qualité  ou  des  mifërables  :  par  exemple  )  moi 
qui  fuis  hom.me  de  qualité  )  je  voudrois  boire  5 
manger  &  dormir  ,  le  harnois  fur  le  corps  : 
oui ,  dit  Alain ,  mais  vous  ne  voudriez  pas  y 
rencontrer  monlieur  de  Villeville  5  &  c'efl  5 
dieu  merci  ^  pour  moi  que  vous  réfervez  le 
combat.  La  Dandinardière  tout  fâché  ne  ré- 
pondit rien  ;  il  prit  le  cafque  ^  &  le  ficha  fur  la 
tèie  du  pauvre  Alain  avec  tant  de  force  &  fî 
peu  de  ménagement,  qu'il  en  penfa  mourir; 
car  étant  là-deffus  aufli  peu  expert  que  fon 
valet ,  il  avoit  mis  la  viiière  derrière  la  tête  ; 
le  bon  Alain  ^  prêt  à  expirer ,  avoit  beau  cner  , 
&  même  hurler  ^  la  Dandinardière  5  perfuadé 
que  c'étoit  une  pure  malice  -,  &  manque  d'ha- 
bitude ,  n'en  faifoit  que  rire  ;  enfin  il  s'apper- 
çut  de  fa  méprife^  il  y  remédia  promptement: 
Alain  étoit  déjà  tout  changé,  mais  la  joie  de 
refpirer  lui  fit  dire  d'affez  plaifantes  chofes. 

Après  qu'il  fut  armé ,  fon  maître  s'arma  à 
fon  tour  ;  &  le  traînant  devant  un  grand  mi- 
roir ,  lui  dit  ;  qui  es-tu ,  à  ton  avis  ?  Hé  !  mon- 
sieur ,  je  fuis  Alain.  Tu  es  un  fot ,  reprit  fon 
maître  :  ne  vois-tu  pas  bien  que  tu  es  mon- 
sieur de  la  Dandinardière  ?  Qi^sand  la  vifière 
de  nos  cafques  efl  baifïée  ?  il  n'y  a  aucune  dif- 
férence^ ôc  je  fuis  sûr  que  Ville  ville  n'y  en 
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fera  jamais.  Prends  donc  un  peu  de  cœur^ 
mon  pauvre  garçon  y  continua- 1- il ,  je  ne  pré- 
tends pas  que  tu  te  battes  gratis  ;  je  te  pro- 
mets 5  mort  ou  vif,  une  bonne  rëcompenfe. 
Si  tu  es  tué  ^  je  te  ferai  enterrer  honorable- 
ment )  comme  un  feigneur  de  paroiffe  ;  &  û 
tu  en  reviens ,  je  te  marierai  à  Richarde ,  qu'il 
me  femble  que  tu  ne  bais  pas.  Tiens  y  voilà 
d'avance  trois  pièces  de  quinze  fols ,  &  quel- 
que menue  monnoie  5  tu  conçois  bien  que  ta 
fortune  fera  faite,  Alain  qui  avoit  trop  bu  de 
quelques  coups  >  voyant  l'argent  de  fon  maî- 
tre joint  à  fes  promeffes?  fe  laiffa  toucher  5  &£ 
s'ëcria  fur  le  ton  d'un  héros  :  allons  donc  nous 
battre  ?  dit-il  )  puifqu'il  ne  faut  que  cela  pour 
être  riche  9  &  pour  plaire  à  ma  Richarde.  La 
Dandinardière ,  pénétré  de  joie ,  lui  fit  encore 
de  nouvelles  carefles. 

Le  baron  de  Saint  -  Thomas  étoit  attendu 
impatiemment  chez  lui  par  le  vicomte  &  le 
prieur.  Ils  fe  réjouirent  beaucoup  enfembîe  de 
l'état  où  notre  bourgeois  étoit  réduit ,  &:  ré- 
folurent  qu'il  lui  en  coûteroit  quelque  chofe 
pour  avoir  la  paix.  La  Dandinardière  )  sûr  de 
fon  Alain ,  ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  ba- 
ron de  Saint-Thomas.  Il  avoit  orné  fon  caf- 
que  d*un  vieux  bouquet  de  plumes  ;  &  pour 
fe  rendre  encore  plus  terrible;  il  coupa  la  queue 
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d'un  affez  joli  cheval  qu'il  avoit^  &  lalaîfTa 
flotter  comme  un  panache  iur  fes  épaules  ;  fon 
épëe  ëtoit  des-  plus  antiques.  L'on  auroit  pu 
le  prendre  en  cet  équipage  pour  le  cadet  de 
don  Quichotte,  &  l'on  peut  dire  fans  men- 
tir ,  qu'il  ëtoit  auiîi  fou ,  mais  qu'il  ëtoit  moins 
brave.  Il  fe  fit  (uivre  par  Alain  ,  digne  imita- 
teur de  Sancho-Panca. 

La  Dandinardière  ne  laiiToit  pas  de  crain- 
dre la  rencontre  malheureufe  de  Villeville.  Il 
eft  Vrai  qu'il  avoit  une  grande  confiance  à  la 
vifière  de  Ion  cafque  ?  qui  étoit  baiflëe  >  par 
laquelle  il  pouvoit  à  peine  refpirer.  Il  elt  im- 
poflible  que  je  puifTe  être  reconnu  de  mon 
èfinemi  ?  difoit-il  à  Alain  ;  en  tout  c^s  ,  s'il 
m'abordoit,  je  lui  dirois  tout  d'abord  qu'il 
n'aille  pas  s'y  méprendre  5  &:  que  je  ne  fuis 
point  la  Dandinardière.  Après  une  telle  dé- 
claration 5  il  feroit  bien  impertinent  de  me 
poufTer  à  bout  :  le  valet  approuvoit  fort  fa  pru-f 
dence.  Ils  continuoient  de  parler,  quand  il 
penfa  tout  d'un  coup  que  le  bon  Alain  ëtoit 
propre  à  découvrir  ce  qu'il  vouloit  tenir  ca- 
.ché ,  car  il  n'étoit  pas  armé  comme  lui  ^  &  il 
y  avoit  ii  peu  que  Villeville  l'avoit  battu  ?  qu'à 
coup  sûr  il  fe  remettroit  fon  idée  >  &  feroit 
encore  quelque  tour  de  promptitude  dont  il 
n'étoit  que  trop  fatigué, 

II 
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Il  s'arrêta  promptement  pour  commander  à 
Alain  de  s'en  retourner  ;  &  que  s'il  ne  reve- 
Eoit  pas  le  foir ,  il  ne  s'inquiétât  point ,  qu'il 
pourroit  coucher  chez  le  baron  ;  mais  qu'à 
bon  compte  5  il  ne  manquât  pas  de  s'exercer 
à  faire  des  armes  >  parce  que  cela  pourrait 
être  néceffaire  avant  qu'il  fût  peu.  Alain  de  -> 
meura  furpris  de  cet  ordre  ;  il  a  voit  déjà  afTez 
pris  l'air  pour  diiliper  une  partie  de  la  belle 
humeur  que  fon  féjour  dans  le  caveau  lui 
âvoit  infpirée,  11  lui  répliqua ,  avec  une  mine 
renfrognée ,  qu'il  n'avoit  aucune  envie  de  fe 
battre  ^  &:  que  jamais  homme  ne  feroit  plus 
neuf  que  lui  à  ce -métier. 

La  Dandinardière  ne  l'écoutoit  plus  ;  dont 
bien  lui  prit  9  car  les  coups  de  bâton  ne  lui  au- 
roient  pas  manqué.  11  fuivoit  fa  route  le  long 
de  la  mer^  lorfqu'en  approchant  d'un  petit 
I  pavillon  qui  terminoit  un  afTez  grand  jardin  y 
iJ  entendit  tout  d'un  coup  une  perfonne  qui 
difoit  :  Marthonide  ?  ma  fœur  j  venez  ^  àépè*, 
chez- vous  5  voilà  un  chevalier  qui  pafTe  tout 
armé, 

La  Dandinardière  ne  doutant  point  qu'on  ne 
parlât  de  lui ,  leva  gravement  la  tête  ,  fe  fa- 
chant  le  meilleur  gré  du  monde  d'avoir  pu  ins- 
pirer de  lacuriofité;  mais  que  de  vint- il,  lorf- 
^  qu'il  apperçut  deux  belles  &  jeunes  perfonnes 
Tome  IIL  V 
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à  une  fenêtre  grillée  ?  Il  leur  fit  une  fi  profonde 
révérence  y  que  fans  la  vifière  de  fon  cafque  > 
il  fe  feroit  blefiTé  le  nez  à  l'arçon  de  fa  felle. 
Aufiitôt  chacune  lui  rendit  fon  faîut  avec 
ufure  j  c  etoient  les  filles  du  baron  de  Saint- 
Thomas,  que  la  Dandinardière  n'avoit  ja- 
mais vues  3  bien  qu'il  lui  eût  rendu  pîufieurs 
vifites  ;  &  comme  ils  etoient  nouveaux  les  uns  . 
pour  les  autres  5  il  feroit  difficile  d'exprimer 
l'admiration  réciproque  qu'ils  s'infpirèrent. 

Le  petit  la  Dandinardière  étoit  aiïez  fiifcep- 
tibîe  de  tendreffe ,  &  affez  galant  pour  être  ravi 
d'une  rencontre  fi  imprévue  &:  û  agréable  ;  &: 
pour  les  demoifelles ,  elles  avoient  dans  la  tète 
un  tel  nombre  d'aventures  extraordinaires  de 
chevaliers  errans ,  de  héros  &  de  princes  , 
qu'elles  s'étonnèrent  bien  moins  de  voir  la 
Dandinardière  dans  cet  équipage  burlefque  , 
qu'il  ne  s'étonna  que  deux  perfonnes  fi  aima- 
bles demeurafient  au  bord  de  la  mer  3  dans  un 
petit  pavillon  écarté  de  tout  le  monde. 

Virginie  5  qui  étoit  l'aînée  des  deux  fœurs  3 
êc  qui  s'appeloit  Virginie  au  lieu  de  Marie  (car 
c'étoit  {on  véritable  nom ,  de  même  que  Mar- 
thonide  avoit  le  nom  de  Marthe  )  ;  Virginie  > 
dis-ie?  rompit  le  filence  la  première.  Bien 
qu'il  foit  aifé  de  juger;  feigneur,  dit- elle  à 
fiOtre  bourgeois  5  que  vous  avez  des  affaires    "1 

! 


Bourgeois.  459 

prefTantes  qui  vous  appellent  dans  quelqu  en- 
tlroit  important  ;  permettez  que  nous  vous 
arrêtions  pour  vous  demander  par  quel  hafard 
vous  paffez  devant  nos  fenêtres  ?  La  Dandi- 
nardière  ?  ravi  d'avoir  été  appelé  feigneur  y 
&:  ne  voulant  pas  céder  en  civilité^  leur  re- 
partit :  puifque  vos  divines  altefîes  daignent 
arrêter  les  yeux  fur  un  infortuné  tel  que  moi, 
je  leur  dirai  qu'une  affaire  d'honneur  m'oblige 
de  me  rendre  ici.  Quoi,  noble  chevalier j 
s'écria  Marthonide  en  l'interrompant  ,  vous 
allez  vous  battre  1  Et  qui  efl  le  téméraire  qui 
©fe  fe  trouver  en  champ  clos  avec  vous  ?  La 
Dandinardière  étoit  tranfporté  des  jolies  cho- 
fes  qu'il  entendoit  y  il  n'avoit  en  fa  vie  trouvé 
tant  d'èfprit  à  perfonne.  Je  ne  puis  vous  nom- 
mer mon  adverfaire?  mefdames,  reprit- il  5 
quelques  raifons  m'en  empêchent.  Je  vous 
aiTure  feulement  que  je  ne  lui  aurai  pas  plutôt 
coupé  la  tête ,  que  je  la  pendrai  à  vos  fenêtres 
comme  un  hommage  que  je  dois  à  vos  beau- 
tés. Ah  !   feigneur,  gardez  -  vous  -  en  bien  $ 
s'écria  Virginie  ,  vous  nous  feriez  mourir  de 
peur;  il  repartit  qu'il  aimeroit  mieux  mourir 
lui-même ,  que  de  leur  déplaire  ;  qu'il  avoit 
pour  elles  des  fentimens  fi  vifs  &  il  délicats , 
qu'on  n'avoit  jamais  fait  tant  de  progrès  en  fi 
peu.de  temps,  &c  qu'il  étoit  au  défefpoir  que 
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'fes  affaires  robligeaïïent  à  les  quitter.  Il  efî 
vrai  qu'il  voulut  ^  avant  que  de  prendre  congé 
d'elles  y  faire  faire  à  fon  cheval  quelques  tours 
de  manège;  il  lui  appuya  l'éperon  dans  le 
ventre  ?  &  lui  retira  la  bride  fi  rudement ,  que 
le  pauvre  cheval  ne  fâchant  plus  ce  qu'on  lui 
demandoit  ?  fe  cabra  ;  &  la  Dandinardière 
voyant  le  péril  5  fans  fa  voir  le  remède ,  lui 
donna  une  faccade  encore  plus  violente  ^  dont 
îe  cheval  fe  renverfatout-à-fait  fur  lui. 

Qui  auroit  entendu  les  cris  des  deux  prin- 
cefles  grillées ,  auroit  bien  jugé  que  leur  nou- 
veau héros  étoit  en  péril  ;  il  y  étoit  en  effet  , 
.  car  fon  cheval  trop  pefant  l'étouffoit  ;  les  cail- 
loux qui  couvroient  le  rivage  lui  brifoient  les 
côtes  ;  fon  cafque  mal  attaché  étoit  forti  de 
fa  tête  ?  &  fa  tête  portant  contre  une  petite 
roche ,  qui  fe  trouva  là  par  malheur  ?  fe  meur- 
trit cruellement.  A  cette  vue  5  Marthonide 
perdit  toute  patience  5  &  dit  à  Virginie  de 
refter  à  la  fenêtre ,  pendant  qu'elle  iroit  aver-. 
tir  du  défaflre  de  ce  chevalier. 

Elle  courut  dans  la  chambre  de  fon  père ,  il 
étoit  avec  le  vicomte  &:  îe  prieur ,  qui  fe  réga- 
loient  de  café  ;  ah  !  monfieur  3  lui  dit-elle  > 
venez  promptement  fiir  îe  rivage  :  un  cheva- 
lier errc*nt ,  un  héros  y  armé  de  pied  en  cap , 
eft  dangçreufement  bleifé  j  il  a  befoin  de 
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votre  fecours.  Le  baron  accoutume  aux  fail- 
lies de  fes  filles ,  crut  qu'il  y  avoit  de  la  viiion 
dans  ce  que  celle-ci  lui  difoit  j  eft-ce  un  che- 
valier de  la  table  ronde  ^  ou  l'un  des  douze 
pairs  de  Charlemagne  ^  lui  dit-il  en  fouriant  } 
Je  ne  le  connois  point ,  lui  dit-elle  ,  d'un  air 
trirte  &  férieux;  tout  ce  que  je  fais  5  c'eil 
qu'il  a  un  petit  cheval  gris ,  dont  les  crins  font 
ratachés  de  rubans  verts ,  &  l'oreille  droite 
coupée.  A  ces  enfeignes;  le  baron  &  le  vi- 
comte reconnurent  le  pauvre  la  Dandinar- 
dière  ;  ils  s'entrêregardoient  >  bien  étonnés 
d'entendre  ce  que  Marthonide  leur  difoit  ;  & 
fans  s'arrêter  à  la  queftionner  davantage ,  ils 
fe  hâtèrent  d'aller  du  côté  qu'elle  leur  marqua. 

ïls  trouvèrent  notre  infortuné  bourgeois 
très-véritablement  évanoui  ;  fon  équipage  les 
furprit  :  quelle  folie  5  difoient-ils  !  fe  peut- il 
une  plus  Singulière  métamorphofe  ?  Enfin  avec 
le  fecours  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie ,  &c 
de  tout  ce  qu'ils  purent  imaginer ,  ils  le  firent 
revenir  à  lui.  Il  parut  étonné  de  l'état  où  iî 
étoit  5  &  prit  le  chemin  de  la  maifon  de  mon- 
fieur  de  Saint-Thomas ,  appuyé  fur  lui  &  fur 
le  vicomte. 

Virginie  &  Marthonide  ^  qui  étoient  à  leurs 
fenêtres ,  fe  demandoient  l'une  à  l'autre  par 
quel  hafard  leur  père  connoiffoit  ce  brave  che- 
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vaîier,  pulfqu'apparemment  il  n'étoit  pas  du 
pays  ;  pour  en  être  informées  5  elles  allèrent 
dans  la  chambre  de  madame  de  Saint-Thomas, 
à  laquelle  fon  mari  venoit  de  dire  l'aventure 
de  leur-bon  voifm  la  Dandinardière.  Elle  de-- 
manda  s'il  refleroit  îong-tem.ps  5  &  s'il  prë- 
îendoit  fe  faire  guérir  à  leurs  dépens  y  car  elle 
ëtoit  auffi  avare  pour  les  autres  que  prodigue 
pouf  elle.  îl  lui  dit  qu'elle  ne  s'inquiétât  point , 
que  c'étoit  un  homme  fort  riche  ,  &  qu'il  en 
uferoit  bien.  Puis  la  tirant  a  part  dans  fon  ca- 
binet 5  le  vicomte  de  Berginville ,  continua- 
t-il,  m'a  communiqué  une  penfée  qui  lui  efî 
venue  ,  &  que  je  ne  trouve  point  mauvaife> 
ce  feroit  de  tâcher  que  la  Dandinardière  épou- 
sât Virginie  pu  Marthonide  >  je  ne  fuis  pas  en 
état  de  leur  donner  beaucoup  ;  &c  s'il  goûtoit 
cette  affaire >  i*en  aurois  bien  de  la  joie. 

Mais ,  monfieur ,  répliqua  m.adame  de  Saint- 
Thomas  qui  avoit  aufïi  fes  vifions  :  vous 
favez  quels  font  nos  ancêtres,  ferions-nous 
capables  de  méfallier  notre  fang ,  &  d'en  avilir 
la  nobleiTe  par  un  mariage  inégal  !  croyez- 
moi  5  madame  3  dit  le  baron  )  la  qualité  fans 
biens  cloche  beaucoup  5  &  je  voudrois  que 
ce  bourgeois  ^  tout  bourgeois  qu'il  eiï ,  fût 
d'humeur  à  s'entêter;  n'allez  pas  en  parler 
fur  un  autre  ton  à  vos  filles  ;  vous  êtes  toutes 
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capables  de  gâter  ce  que  j'aurai  conduit  avec 
alTez  de  peine.  Efl  -  ce ,  s'écria  - 1  -  elle ,  en 
changeant  de  couleur ,  que  je  ne  fuis  pas  leur 
jmère  comme  vous  êtes  leur  père  ?  Ne  dois-je 
point  en  cas  pareil  être  confultëe ,  &  mon 
avis  n'efl-il  pas  aufii  judicieux  que  le  vôfre  1 
Non  ,  monfieur ,  mes  filles  n'épouferont  qu*un 
marquis  ou  qu'un  comte  ,  qui  fournira  fes 
douze  quartiers  &  même  plus.  Courage,  dit 
froidement  monfieur  de  Saint-Thomas ,  cou- 
rage 5  madame ,  foutenez  bien  la  dignité  de 
vos  aïeux  ^  &:  gardez  vos  filles  encore  cin- 
quante ans.  La  baronne  défefpérée   fe  mit  à 
lui  chanter  injure  ;  le  tintamare  qu'ils  faifoient 
attira  dans  le  cabinet  le  vicomte  &:  le  prieur  ; 
je  prends  ces  meiîîeurs  pour  juges  ,  dit  le 
baron;  &  moi^  je  les  récufe>  dit  la  baronne, 
fans  compter  qu'ils  ûont  plus  de  vos  amis  que 
àes  miens  ;  ce  font  eux  qui  vous  ont  confeilîé 
ce  beau  m.ariage  ,  ils  ne  voudront  pas  en  avoir 
le  démenti. 

Ces  meilleurs  3  qui  avoient  de  Fefprit  ?  en- 
trèrent fans  aigreur  dans  ce  différend  5  &  la 
prièrent  d'agir  fans  pafîion  fur  la  chofe  du 
monde  la  plus  aifée  à  régler^  puifqu'elle  con- 
fentoit  à  tout ,  pourvu  que  fon  gendre  futur 
eût  de  la  naiffançe  ;  qu'ils  pou%^oient  atteiler 
que  fa  falle  étoit  pleins  de  portraits  de  tous 


4^4    Le   Gentilhomme 

{es  grands  pères  ,  &  qu'ils  en  av oient  remar- 
qué un  entr' autres  ,  appelé  Gilles  de  la  Dan- 
dinardière  >  qui  étoit  pour  le  moins  connéta- 
ble fous  le  règne  de  Charles  VIII.  La  baronne 
à  ces  mots  Te  radoucit  beaucoup  ;  elle  ferra 
ia  bouche  pour  Favoir  plus  petite ,  &  donna 
ia  parole  que  û  cela  éroit  ainli  5  elle  ne  trou- 
bleroit  point  la  {ête.  Ces  meilleurs  lui  confei^ 
îèrent  d'aller  voir  le  pauvre  blefle  y  pour  lui 
offi-ir  les  fecours  dont  on  a  befoin  en  tels  acci* 
dens» 

Elle  ne  vouîoit  jamais  paroître  qu'elle  ne 
fût  fous  les  armes  y  c'efl-à-dire  y  fort  ajuftée  ; 
de  forte  qu'elle  changea  de  corps ,  de  robe , 
de  jupes  y  de  cornettes ,  de  tour  de  cheveux  > 
de  rubans  ;  &  après  avoir  pailé  pîufieurs  heu- 
res à  fa  toilette ,  elle  entra  dans  la  chambre 
de  la  Dandinardière. 

M  avoit  déjà  été  pat^fé  par  le  chirurgien  du 
village  3  qui  étoit  un  grand  ignorant ,  &  qui 
difoit  toujours  qujl  falloit  craindre  d'enfermer 
le  îoup  dans  la  bergerie  ?  de  forte  qu'il  cou- 
poit  bras  &  jambes  ,  en  un  befoin  la  tète  > 
afin  d'éviter  ce  redoutable  loup.  Il  vouloit  un 
peu  jouer  du  biftouri  fur  le  pauvre  bleffé  ;  mais 
auffi-  tôt  qu'il  l'apperçut  dans  fa  m^n  j  il  s'écria 
de  toute  fa  force:  monfieur  de  Saint-Thomas  j 
ie  me  mets  fous  votre  proteftion  p  ne  fouffre^ 
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point  qu  on  me  fafle  plus  de  mal  que  je  n'err 
ai  ;  à  ces  mots  le  baron  empêcha  que  maître 
Robert  ne  fît  des  (îennes. 

Madame  la  baronno  le  trouva  plus  inquiet 
que  malade  ?  car  fa  blefïijre  n'etoit  pas  aufïî 
grande  qu'elle  auroit  dû  l'être  3  par  rapport  k 
l'horrible  coup  qu'il  s'étoit  donné.  Elle  lui 
offrit  honnêtement  de  le  garder  chez  elle  juf~ 
qu'à  ce  qu'il  fût  guéri  5  de  lui  tenir  compagnie  y 
&:  même  d'amener  Tes  filles  dans  fà  chambre 
pour  l'entretenir  ;  f  ofe  dire  y  ajouta  -t-  elle  y 
fans  trop  de  vanité  >  qu'elles  ont  de  l'eiprit  & 
Î€  goût  délicat.  Elles  aiment  la  leflure  y  elles 
favent  en  profiter  ;  elles  vous  diront  les  Ama=«^ 
dis  des  Gaules  par  cœur.  Madame  ,  répondit 
îa  Dandinardière  ,  je  crois  tout  ce  que  vous, 
me  dites  5  mais  le  hafard  m'ayant  fait  rencon» 
îrer  deux  jeunes  altefTes  d'une  beauté  incom- 
parable ,  j'en  ai  l'idée  fi  remplie  >  que  je  ferai 
bien-aife  de  n'en  point  voio*  d'autres  quipuif- 
fent  les  effacer  de  mon  fouvenir;  ce  que  je 
vous  dis  n'efl  point  par  un  manquement  de 
refpeéï  pour  mefdemoifelks  vos  filles  >  mais 
bien  plutôt  par  une  crainte  de  les  trouver  trop 
belles.  La  baronne  rougit  de  ehagri^i^  6c  fe 
rengorgea  un  peu  :  les  volontés  font  libres  > 
jnonfieur,  lui  dit- elle,  je  croyois  vous  faire 
l  mais  ea  effet  il  n'efl  pas  trop  nécefi 
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faire  que  mes  filles  viennent  ici.  Elle  fe  leva 
auiS-tôt  ;  &  comme  elle  ëîoir  de  méchante 
humeur  >  elle  penfa  étrangler  fon  mari  &  le 
vicomte ,  leur  reprochant  les  pas  inutiles  qu'elle 
venoit  de  faire  j  car  enfin  j'ai  certains  prefTen-* 
timens ,  continua-t-elîe  y  qui  ne  me  trompent 
jamais  ;  je  me  doutois  bien  que  je  ne  ferois 
pas  contente  de  ma  vifite  *,  ce  petit  hom.me  el^ 
amoureux  de  deux  ou  trois  princefTes  ;  vrai- 
ment y  il  n'auroit  garde  de  fonger  à  Virginie,, 

Monfieur  de  Saint -Thomas,  qui  aimoit  la 
paix  dans  fa  maifon^  ne  voulut  point  aigrir 
fa  femme  ;  &  s'étant  allé  promener  dans  foa 
jardin  avec  le  vicomte  &  le  prieur ,  ils  s'entre» 
tinrent  des  extravagances  de  laDandinardière, 
r^  qui  veut- il  parler  >  difoient-ils,,  &  en  quel 
lieu  a-t-il  vu  ces  princefTes  fi  charmantes  ?  lî 
faut  que  btête  lui  ait  abfolument  tourné.  Votre- 
confcien^e en eft chargée,  répondit  le  vicom- 
te ,  depuis  l'appel  que  le  gafcon  àii  a  fait  de  la 
part  de  Vilîevilîe  j  il  n'a  pas  eu  un  moment 
de  bon  {^ns  ?  &c  cette  armure  qu'il  porte.en  ei!: 
une  preuve  aiîez  coîivaincante. 

Le  îendem.ain  matin ,  tous  ces  meflieurs  vin^ 
rent  dans  fa  chambre^  &  après  quelques  mo- 
mens  de  converfation  ,  il  témoigna  qu'il  vou* 
ïoit  parler  en  particulier  au  baron  :  les  autres: 
fe. retirèrent  ^  il  refla  feul  avec  kii^,  &:  pi^naul 


B  O  tJ  R  C  E  o  î  S.  4^7 

Tes  mains  qu'il  ferra  entre  les  fiennes  ;  puis-je 
compter  fur  vous,  lui  ait -il  5  comme  l'oîi 
coiripte  fur  un  ami  iaviolable?  Vous  le  pou- 
vez fans  doute  y  répliqua  le  baron  >  je  fais 
profeffion  d'être  des  vôtres^  îi  faut  donc  que 
vous  fâchiez,  reprit  la  Dandinardiêre ,  que 
f  étois  dans  le  delfein  de  me  trouver  au  ren- 
dez-vous de  Villeviile^tout  armé  au  moins  5 
car  je  ne  me  fuis  jamais  battu  autrement ,  Se 
û  cela  ne  liii  convient  pas  j  il  n'a  qu'à  me 
îaifTer  en  repos  >  je  n'en  rabattrois  pas  im 
gantelet;  je  venois  vous  trouver  pour  vous 
prier  de  Vqxi  avertir  3  afin  qu'il  cherchât  des 
armes  pareilles  ,11  par  hafard  il  en  manquoit? 
n'étant  point  capable  de  vouloir  aucuns  avan- 
tages fuT  lui  5  &  tenant  les  règles  d'honneur 
8i  de  chevalerie  écrites  fur  mon  front  ^  enfin  ? 
pour  ne  vous  pas  ennuyer  par  un  difco-urs  trop 
long ,  i^  vais  vous  ouvrit  mon  cœur  y  &  vous 
dire  en  trois  mots  que  je  fuis  amoureux.  Vous 
êtes  amoureux  I  s'écria  le  baron  5  en  Tinter- 
romp:.nij  y  a-t-il  long- temps  ^  vingt- quatre 
heures >  dit- il ^  ê>£  quelques  minutes,  fi  je 
compte  bien;  mais  je  n'ai  pas  toujours  été 
infenfible  aux  charmes  de  la  beauté  >j  ai  aimé  9 
&  je  faifois  des  coups  de  galanterie  qui  éton- 
noient  tout  Paris  >  &  groiiifToient  le  mercure 
galant»  Enfin  quelques-  ducheffes  ^  que  je  ne 
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n  omme  pas  5  m^ayant  joué  un  mauvais  tour  f 
6c  fait  trente  Inflclélitës  atroces  ;  je  vous  avoue 
que  i'ai  pris  le  mords  aux  dents >  &  que  piqué 
contre  mon'é'toile,  je  partis  pour  me  venir 
précipiter  au  fond  de  la  mer  ,  mais  ayant 
trouvé  une  belle  fituation^  je  préférai  d'y 
bâtir  mon  château  prefque  en  l'air  ^  &  d'y 
vivre  dans  une  léthargie  phiîofophique» 

Voilà  ^  monfreur  y  l'état  où  j'étois  ,  fani 
amour,,  fans  ambition ,  plein  de  joie  &  dfe- 
fanté  y  lorfque  mon  premier  malheur  comî^ 
mença.  par  la  brutabté  de  Viîleville  y  &  l'imi.'- 
pertinence  d'Alain  de  s'en  être  vanté.  Ce 
coquin  m'a  feit  une  affaire  d'honneur ,  dont  ]t 
fuis  entre  nous  chargé  comme  d'une  monta«^ 
gne  ,  car  je  n'ai  aucune  envie  de  perdre  mon 
Men  &  de  m'exiler  de  France.  Je  navois  pas 
laiiïe  que  de  me  réfoudre  à  ce  maudit  duel ,  â^ 
condition  ;,  comme  je  Fai  dit^  que  je  ferois 
armé  ;  &  je  venois  pour  vous  informer  die 
mes  deffeins ,  lorfque  paffant  au  bord  de  là 
mer,  j'ai  entendu  deux  jeunes  perfonnes  qiri 
parloient  affez  haut.  Leur  voix  étoit  d'une 
douceur  à  charmer ,  j^airegardé  de  tous  côtés>. 
i'ai  vu  un- petit  pavillon  dont  les  fenêtres  font  > 
grillées ,  &  des  piàncefTes  qui  m'ont  ravi  ;:  celle 
particulièrement  qui  eu  blanche  &  blonde  a 
tout- à- fait  gagné  mon-cç^vir.  Elles  m'ont  parlé: 
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îivec  une  politeffe ,  une  mignardife  ?  une  énei?- 
gie  5  une. ...  je  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  voiv 
lois  exprimer  Tagrément  de  ce  qu'elles  m'oiTt 
dit  5  &  quand  elles  m'appeîoient  feigneur  (  ce 
qui  fait  aifez  conno^tre  qu'elles  n'ont  coir?- 
lîierce  qu'avec  des  rois  &  des  princes)  5  quand 
elles  m'appeîoient  donc ,  feigneur ,  il  me  feiB^ 
.bîoit  qu'elles  enlevoient  mon  ame  comme  un 
milan  enlève  un  pigeon.  Dans  les  rnouvemens 
de  refpedl  &  d'admiration  qu'elles  m'infpî^ 
roient?  }e  favois  û  peu  ce  que  je  faifois  5  qu'an 
lieu  de  me  donner  l'air  d'un  homme  de  che?- 
val  y  je  fuis  aialadroitement  tombé  fur  des 
cailloux  y.  où  ma  tête  s'efl  mal  accom.modëe  5 
de  forte  que  je  fuis ,  à  l'heure  qu'il  efl: ,  amous- 
reux,  malade,  chargé  d'un  procédé  contre 
Villevilie  ,  &  le  plus  infortuné  de  tous  los 
hommes.  ® 

.  La  Dandinardière  fë  tut  en  cet  endroit  ^ 
pour  foupirer  trois  ou  quatre  fois  comme  ua 
homme  accablé  de  douleur.  Le  baron  î'avoit 
écouté  fans  Finterrompre  ;  il  leva  alors  les 
mains  &:  hs  yeux  vers  le  ciel ,  m.arquant  beau- 
coup de  furprife  des  grands  événemens  qu'il- 
venoit  de  lui  raconter  ^  &  foupira  à  fon  tour,? 
car  il  n'étoit  point  avare  de  {^s.  foupirs*  Pre» 
nez  courage,,  lui  dît- il;  mon  cher  ami  5  Â 
faut  tout  efpérer  du-  teinps,.  Ha  [  inoniieur  k 
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baron  ^  reprit  la  Dandinardière ,  voilà  un 
étrange  chaos  à  débrouiller;  mais  le  plus 
preffé  à  Fheure  qu'il  efl:>  c'efl  mon  amour 
6c  ma  Tante.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  que* 
rir  un  chirurgien  plus  habile  que  maître 
Robert  >  ôc  de  vouloir  écrire  une  lettre  pour 
moi  à  ces  belles  perfonnes  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Pourvu  que  vous  la  diftiez  ^ 
répliqua  moniteur  de  Saint-Thojnas  ?  je  ferai 
volontiers  votre  fecrétaire»  Je  vous  épargne- 
rois  cette  peine,  ajouta  la  Dandinardière  ^ii 
ma  tête  étoit  en  meilleur  état,  &  je  ne  fais 
même  comment  j'en  pourrai  tirer  mille  jolies 
chofes  5  que  je  voudrois  leur  mander  ;  il  ne 
faut  là-deffus  confulter  perfonne^  dit  le  ba- 
ron >  vous  êtes  tcueiié^  &  vous  avez  beau- 
coup d'efprit  ;  commençons  ;  il  prit  un  écri- 
toire.  Pendant  qu'il  fe  préparoit'^  écrire  >  la^ 
Dandinardière  revoit  &  fe  ronge  oit  les  on* 
gîes  :  voici  ce  qu'il  di61:a. 

Altesses  grillées  y  qui  I?rule:(_  tout  ts 
monde  ,  il  me  femble  que  vous  êtes  deux 
fokïls'i  qui  frappant  fur  le  cryflul  optique  de 
mes  yeux  y  reduife^  mon  cœur  en  cendres,- 
Oui  y  je  fuis  cendre  ^  charbon  ^  fournaife  y 
depuis  le  moment  fatal  &  bienheureux  que  je 
vous  apperçus  à  la  grillade ,  mes  belles ,  & 
^u€  ma  raifon    diraifonnant  seji   iyapQré$ 
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jufquà  yens  facrifier  mon  tendre  cœur,.  Je 
perdis  alors  la  tramontane^  vous  fûtes  les 
CQupahks  témoins  de  ma  chute;  fai  vcrfé 
mon  fang  auprès  de  vos  murs  i  &  fy  répan^ 
drois  mon  amie  fi  le  facrifxe  vous  en  koit 
agréable.  Je  fuis  ,  Mefdew.oifelles  ^  votre  plus 
fournis  Ejclave ,  GeORGE  DE  LA  DaNDI- 
^AJ^DlEViE  ^  petit  fils  de  Gilles  de  la  Dan-- 
dinardière  ^  favori  de  Charles  Vîîî  ^  &  con-* 
nétahle ,  ou  quelque  chofe  d'approchant, 

Ahi  s*écria-t'il  tout  joyeux?  après  avoir 
lu  &  relu  fa  lettre  ;  voilà  une  lettre  ?  à  dire 
îa  vérité?  qui  m'a  coûté  un  peu?  mais  aufE 
elle  efl  excellente:  je  vois  bien  que  je  n'aî 
pas  encore  tout-à-fait  perdu  le  (îyle  qu'oie 
'admiroit  tant  à  la  cour?  &  qui  me  diflin-» 
guoit  affez  avantageufement.  Je  fuis  il  con^ 
fus ,  dit  le  baron  ?  de  voir  avec  quelle  faci* 
îité  vous  avez  fait  ce  vrai  chef  -  d'oeuvre  ^ 
que  i*ai  envie  de  m'en  mettre  en  colère.  Oui  ^ 
monfieur,  je  mangerois  plutôt  le  cornet  ^ 
Fencre  ?  îa  pîume  &  le  papier  ^  que  d'en  faire 
autant  en  un  mois;  que  Ton  eft  heureux 
quand  on  a  de  l'efprit  !  ho ,  ho  y  ho  1  dit  notre 
bourgeois,  ne  me  louez  pas  tant^  mon  cher 
baron  ,  vous  me  donneriez  trop  de  vanité  ;; 
j'avoue  néanmoins  que  cette  comparaifon  de 
votre  optique  me  plaît  infiniment,  e'eû  Ig; 
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ce  qu'on  appelle  une  penfée  nouvelle  :  afoir^ 
tez-y  &:  très-fublime  >  dit  le  baron  ;  lëntez- 
vous  le  petit  jeu  de  mots  grillées  5  grillades? 
Rien  ne  convient  davantage  au  fujet^  conti- 
nua le  pauvre  la  Dandinardière  ;  ^q  ne  veux 
pas  celer  que  dans  ces  fortes  de  chofes ,  j'ai 
un  génie  fupérieur  ^  mais  cachetons  la  lettre 
d'une  manière  fi  galante  >  qu'elle  réponde  à 
ce  qu'elle  renferme.  Il  faut  de  la  foie  verte 
&  une  devife ,  j'ai  un  cachet  dans  ma  poche 
qui  y  fera  propre  ;  c'eft  une  femme  appuyée 
for  une  ancre  5  qui  donne  à  téter  à  un  petit 
amour ,,  &  les  paroles  de  Temblême  font  : 

L'efpérance  nourrit  l'amour. 

Il  jne  fou  vient;  dit  monfieur  deSaint-Tho^ 
suas  y  d'en  avoir  là  une  femblable.  De  quelr 
qu'endroit  que  vous  l'ayez ,  elle  vient  de 
moi  5  reprit  hardiment  la  Dandinardière  ;  toute 
la  cour  l'a  admirée  ;  le  roi  Fa  fait  graver ,  & 
rien  n'étoit  bien  ,  en  fait  de  devifes ,..  û  elles 
n'étoient  de  ma  façon.  Je  le  crois  fans  peine-j 
CT^n  inua  le  baron  ,  vous  avez  un  feu  &  une 
vivacité  qui  vous  feroient  réuiîir  à  quelque 
chofe  encore  plus  diiiicile;  mais  à  propos, 
je  doute  que  ma  fernrae  foit  fournie  de  foie 
platte.  N'importe ,  dit  la  Dandinardière  .t 
pouivu  qu'elle  foit  verte;». i'en  ferai  content^ 
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Monfieur  de  Saint-Thomas  fortit;  il  en  envoya 
chercher  par  le  gafcon  ,  qui  n'ofoit  entrer  j 
car  la  Danclinardière  Fauroit  reconnu  pour 
fon  matamore.  Après  avoir  fouille  dans  vingt 
tiroirs  diiFërens  ,  il  s'avifa  d'aller  au  pavillon 
de  merdemoifeîles  de  Saint-Thomas  ;  il  leur 
dit  que  le  gentilhomme  bleffé  demandoit  de 
la  foie  verte  &  de  la  cire  ?  pour  cacheter 
une  lettre.  Comm.e  elles  n'avoient  pu  5  fur 
aucun  prétexte ,  aller  dans  fa  chambre  ^  elles 
furent  ravies  de  celui  qui  s'offroit  ;  n'atten- 
dez point,  lui  dirent-elles^  nous  n'avons  ni 
foie  ni  cire.  Le  gafcon  retourna  en  deman- 
der à  toute  la  maifon  )  pendant  que  ces  deux 
belles  filles  fe  glifsèrent  le  long  des  charmiL 
les  du  jardin, ^our  n'être  point  vues  de  leur 
mère  ;  &  tenant  un  petit  coffre  d'écaillé  , 
garni  de  feuilles  d'argent  fort  minces  ?  où  elles 
avoient  mis  de  Ja  cire  ^  de  la  poudre  brillante  5 
du  papier  doré  &;  ÔlQS  pelotons  de  foie  de 
toutes^les  couleurs  5  elles  entrèrent  dans  la 
chambre  de  la  Dandinardière  ^  &  s'appro- 
chèrent de  fon  lit ,  avant  que  leur  père ,  qui 
étoit  tourné  5  les  eût  apperçues  ;  mais  le  petit 
homme  ,  qui  les  reconnut  du  premier  coup- 
d'œil ,  poulTa  un  grand  cri ,  &  fe  trémouf- 
fant  dans  fon  lit  ^  il  difoit  :  place  aux  princef- 
fes»  11  eft  ceitain  ^ue  le  baron  le  crut  alors 
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tout-à-fait  infenfë;  cependant  k  bruit  qu'il 
entendit  derrière  lui  l'obligea  de  tourner  la 
îête  ;  il  demeura  furpris  de  voir  là  fes  filles. 

Voilà  Virginie  &:  Marthonide  ,  lui  dit-il  5 
qui  vous  viennent  voir;  elles  ont  fu  fans  doute 
que  i'ëtois  dans  votre  chambre.  Mon  père  9 
répondit  l'aînée  ^  on  nous  eft  venu  dire  de 
votre  part  y  que  ce  jeune  étranger  a  voit  be- 
foin  de  foie  pour  cacheter  une  lettre  ,  nous 
lui  en  apportons.  La  Dandinardière  ?  confos 
d'une  fi  grande  faveur ,  ne  répondit^  rien  5  iî 
ëtoit  agité  de  mille  différentes  penfées  ;  iî 
'croyoit  aimer  une  akeiTe  ^  &  il  falloit  àeC- 
cendre  de  pluiieurs  degrés  ;  il  avoit  fait  îa 
lettre  dans  cet  efprit  ^  elle  ne  lui  fembloit  plus 
convenable  à  des  demoifelles  de  province  ; 
il  avoit  un  regret  mortel  de  perdre  les  ap- 
plaudilTemens  qu'elle  méritoit.  Il  s'étoit  fait 
un  plaifir  de  conduire  cette  intrigue  galante  9 
&  d'avoir  un  homme  de  qualité  pour  con- 
fident 5  le  père  de  fa  maitreiTe.  La  chofe  j 
félon  lui  y  ne  pouvoit  plus  être  myflérieufe  y 
elle  chnngeoit  bien  d'e'pèce  ;  c'étoit  un  fujet 
de  défefpoir  ;  d'ailleurs,  il  étoit  ravi  de  re- 
trouver les  charmantes  inconnues  ;  leur  em- 
prelTemient  pour  venir  dans  fa  chambre  fiat- 
toit  beaucoup  fa  vanité  &:  fon  cœur  5  toutes 
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ces  différentes  chofes  l'agitoient  à  tel  point 
qu'il  ne  pouvoit  parler. 

Le  baron  qui  n'avoit  pas  douté ,  en  écri- 
vant la  lettre?  que  c'étoit  pour  fes  filles^  le 
tira  bientôt  d'embarras:  il  lui  dit  d'un  air  gai  ^ 
qu'il  ne  pouvoit  plus  douter  du  mérite  de 
Virginie  &  de  Marthonide  3  puifqu'il  avoit 
fait  une  11  forte  impreffion  fur  lui  \  &  qu'il  ne 
vouloit  point  qu'elles  perdiiTent  la  leéture  du 
"  plus  galant  billet  qui  eût  été  écrit  depuis  un 
iiècle?  qu'elles  avoient  affez  de  goût  pour  en 
fentir  les  beaux  endroits.  Nos  précieufes  n'eu- 
rent pas  befbin  d'être  préparées  pour  tomber 
dans  l'extafe  ;  elles  furent  frappées  du  verre 
optique  ,  &:  s'écrièrent  cent  fois  ;  ah  que  cela 
efl:  beau  !  quelle  penfée ,  que  de  fineffe  !  il 
'n'efl  pas  permis  d'écrire  ainfî.  La  Dandinar- 
dière?  pendant  ce  temps-là,  raccommodoit 
fon  bonnet  de  nuit,  &  fe  fentant  honteux 
d'avoir  la  tête  entortillée  de  ferviettes  ,  il  prit 
'brufquement  fon  cafque  qui  étoit  fur  une 
chaife  à  côté  de  lui  5  &  le  voulut  mettre  5 
pour  être?  dit-il,  plus  décemiment  devant  ces 
dem.oifelles.  Le  baron  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  rire  de  tout  fon  cœur  d'une  extravagance 
fi  nouvelle.  Il  lui  laifToit  eflayer  une  chcfe 
impoffible ,  car  fa  tête  étoit  alors  trop  groife 
pour  entrer  dans  le  cafque  :  recevez  au  moins 
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mes  intentions  refpeéliieufes ,  leur  dit-il.  Nous 
vous  tenons  compte  de  tout^  feigneur^  ré- 
pliqua Virginie  5  &  dans  la  crainte  de  vous 
incommoder  j   je  fuis  d'avis  que  nous  nous 
retirions.  Ah  !    beaux   foleils  ^   s'écria  notre 
bourgeois  ç^fur  le  ton  de  phébus ,  allez-  vous 
obfcurcir  ma  cham.bre  par  votre  éclipfe  ?  Mon- 
fieur,  dit-il  5  en  fe  retournant  vers  le  baroa, 
obligez  ces  charmantes  déelTes  de  refter  ^  Je 
vous  en  conjure;  non^  dit  le  baron 5  vous 
avez  déjà  tant  parlé ,  que  je  me  le  reproche  ; 
repofez-vous  un  peu,  vous  êtes  aiTez  bleffé 
pour  devoir  être  ménagé.  Adieu ,  nous  vous 
îaifTons  ;  affurez-vous  que  maître  Robert  ne 
paroitra  plus  5  &  que  vous  en  aurez  un  autre. 
Ainli  le  père  &:  les  deux  filles  alloient  quit^ 
ter  la  Dandinardière  5  lorfqu  il  leur  dit  :  tout 
au  moins  5  ne  me  refufez  pas  quelques  livres  , 
dont  la  lefture  puiiTe  adoucir  votre  abfence , 
car  je  ne  fuis  point  affez  mal  pour  ne  pouvoir 
lire.  Je  vais  vous  envoyer  3  dit  Marthonide  ? 
un  conte  que  ma  fœur  acheva  hier   au  foir. 
Je  ne  veux  point  de  contes ,  répliqua  - 1  -  il  ; 
comme  3  e  fais  grolTe  dépenfe  ^  mes  marchands 
ne  m'en  envoyent  que  trop  fouvent.  Vous  ne 
connoifiez  pas  ceux-ci ,  chevalier-feigneur  ^ 
ajouta  Virginie  ,   ces  fortes  de  contes  font 
à  la  mode;  tout  le  monde  en  fait;  &c  comme 
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je  nie  pique  d'imiter  les  perfonnes  cl'efprit , 
encore  que  je  fois  dans  le  fond  d'une  pro-^ 
vince?  je  ne  laiiTe  pas  de  vouloir  envoyer 
mon  petit  ouvrage  à  Paris  ;  mais  s'il  pouvoit 
vous  plaire ,  que  j'en  aurois  de  plaifir  !  je  ferois 
bien  sûre  de  l'approbation  des  connoifTeurs*' 
Je  vous  donne  déjà  ilnon  fuiFrage  5  adorable 
Virginie  ^  répliqua  le  petit  la  Dandinardière  ^ 
&  je  prétends  envoyer  dès  demain  ce  joli 
conte  à  la  cour  5  fi  vous  le  trouvez  bon  ;  il 
y  a  cinq  ou  fix  princefles  qui  me  permet^: 
tent  de  leur  écrire  ^  &c  de  les  régaler  de  mes 
vers.  Ha  !  que  dires- vous  5  feigneur  5  s'écria 
Marthonide^  vous  faites  des  vers,  j'en  fuis 
folle;  de  grâce,  ayons  le  pîaifir  d'en  enten» 
dre.  Ce  ne  fera  pas  au  moins  à  l'heure  qu'il 
eu  y  dit  le  baron,  en  les  pouflant  pour  les 
faire  fortir  ,  vous  n'êtes  que  des  difcoureufes  9 
&  vous  ferez  caufe  de  la  mort  de  m.on  ami. 
Dès  qu'elles  furent  retournées  à  leur  pa- 
villon ,  elles  chargèrent  une  femme-de-cham- 
bre de  porter  le  petit  conte  au  chevalier  errant; 
il  parut  ravi  de  tant  de  marques  de  bonté  ; 
mais  comme  il  ne  pouvoit  lire  long  -  temps 
en  l'état  où  il  étoit  >  il  envoya  dire  au  prieur 
qu'il  le  demandoit  avec  beaucoup  d'empref- 
fement.  Ces  nouvelles  inquiétèrent  toute  la 
fliaifon  ;  l'on  crut  qu'il  fe  trouvoit  plus  mal  , 
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de  forte  que  chacun  vint,  mais  il  parut  fi 
tranquille  5  qu'on  jugea  bien  que  c'étoit  une 
fauiïe  alarme.  Le  prieur  lui  demanda  ce  qu'il 
fouhaitoit.  La  Dandinardière  lui  montra  le 
cahier  qu'on  venoit  de  lui  apporter  5  &:  le 
pria  de  foulager  le  mal  qu'il  foufFroit  par  une 
leélure  agréable.  Il  commença  auilitôt  le  conte 
que  voici. 


LA  CHATTE  BLANCHE, 

CONTE. 


Il  étoît  une  fois  un  roi  qui  avoit  trois  fils  bien 
faits  &  courageux  ;  il  eut  peur  que  Fenvie  de 
régner  ne  leur  prît  avant  fa  mort  ;  il  couroit 
même  certains  bruits  qu'ils  cherchoient  à  s'ac- 
quérir des  créatures  5  ôc  que  e'étoit  pour  lui 
ôter  fon  royaume.  Le  roi  fe  fentoit  vieux  , 
mais  fon  efprit  &  fa  capacité  n'ayant  point 
diminué  5  îl  n'avoit  pas  envie  de  leur  céder 
une  place  qu'il  rempîiiToit  fî  dignement  ;  il. 
penfa  donc  que  le  meilleur  moyen  de  vivre  en, 
repos  ^  c'étoit  de  les  amufer  par  des  promelTes 
■dont  il  fauroit  toujours  éluder  l'effet. 
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îl  les  appela  dans  Ton  cabinet  j  &  après  leur 
avoir  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  ^  il  ajouta: 
vous  conviendrez  avec  moi ,  mes  chers  en- 
fans  5  que  mon  grand  âge  ne  permet  pas  quç 
je  m'applique  aux  affaires  de  mon  état  avec 
autant  de  foins  que  je  le  faifois  autrefois  :  je 
crains  que  mes  flijets  n'en  fouffrent ,  je  veux 
mettre  ma  couronne  fur  la  tête  d'un  de  vous 
autres  ;  mais  il  eft  bien  jufte  que  ^  pour  un 
tel  préfent ,  vous  cherchiez  les  moyens  de  me 
plaire  3  dans  le  deïïein  que  j'ai  de  me  retirer 
à  la  campagne.  Il  me  femble  qu'un  petit  chien 
adroit)  joli  &  fidelle  me  tiendroit  bonne 
compagnie;  de  forte  que  fans  choifir  mon  fils 
amé  )  plutôt  que  mon  cadet ,  je  vous  déclare 
que  celui  des  trois  qui  m'apportera  le  plus 
beau  petit  chien ,  fera  auflitôt  mon  héritier. 
Ces  princes  demeurèrent  furpris  de  Tinclina- 
tion  de  leur  père  pour  un  petit  chien ,  mais 
les  deux  cadets  y  pouvoient  trouver  leur 
compte  ,  ôc  ils  acceptèrent  avec  plaiiîr  la 
commiffion  d'aller  en  chercher  un  ;  l'aîné 
étoit  trop  timide  ou  trop  refpeftueux  pour 
tepréfenter  fes  droits.  Ils  prirent  congé  du  roi  ; 
il  leur  donna  de  l'argent  &c  des  pierreries  9 
ajoutant  que  dans  un  an  fans  y  manquer  ils 
revinfTent  ^au  même  jour  &  à  la  même  heure^ 
lui  apporter  leurs  petits  chiens. 
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Avant  de  partir?  ils  allèrent  dans  un  cîiâ« 
tcau  qui  n  ëtoit  qu'à  une  lieue  de  h  ville.  Ils 
y  menèrent  leurs  plus  confidens  ?  &  firent  de 
grands  feftins ,  où  les  trois  frères  fe  promirent 
une  amitié  éternelle  ?  qu'ils  agiroient  dans 
FafFaire  en  queftion  fans  ialoufie  &:  fans  cha- 
grin 5  &  que  le  plus  heureux  feroit  toujours 
part  de  fa  fortune  aux  autres  ;  enfin  ils  parti* 
rent  ?  réglant  qu'ils  fe  trouveroient  à  leur  re-t 
tour  dans  le  même  château?  pour  aller  en-» 
femble  chez  le  roi  ;  ils  ne  voulurent  être  fui- 
yis  de  perfonne  y  &  changèrent  leurs  nom?i- 
pour  n'être  pas  connus. 

Chacun  prit  une  route  différente  :  les  deu5^ 
aînés  eurent  beaucoup  d'aventures;  mais  je 
ne  m'attache  qu'à  celles  du  cadet.  Il  étoit  gra-- 
cieux,  il  avoit  l'efprit  gai  &  réjouiffant?  la- 
t-cte  adhiirable ,  la  taUle  noble ,  les  traits  ré- 
guliers ,  de  belles  dents  ?  beaucoup  d'adreffe 
dans  tous  les  exercices  qui  conviennent  à  un 
prince.  Il  chantoit  agréablement  ?  il  touchoit 
le  luth  ^  le  thé  orbe  aver  une  délicatelTe  qui 
charmoit.  Il  favoit  peindre  ;  en  un  mot ,  il 
étoit  très-accompli  ;  &  pour  fa  valeur  ,  elle 
alloit  jufqu'à  l'intrépidiié. 

Il  n'y  avoit  guères  de  jours  qu'il  n'achetât. 
4es  chiens ,  de  grands  ?  de  petits?  des  lévriers  > 
des  dogues ,  limiers ,  chiens  de  chafle ,  épa- 

gneuls  , 
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gneuls  5  barbets  >  bichons  ;  dès  qu'il  en  avoit 
un  beau  3  &:  qu  il  en  trouvoit  un  plus  beau  ,  il 
laiiïbit  aller  le  premier  pour  garder  l'autre  ; 
car  il  auroit  été  impoflible  qu'il  eût  mené  tout 
feul  trente  ou  quarante  mille  chiens  y  &  il  ne 
vouloit  ni  gentilshommes ,  ni  valets- de-cham- 
bre 5  ni  pages  à  fa  fuite.  Il  avançoit  toujours 
fon  chemin  5  n'ayant  point  déterminé  jufqu'où 
il  iroit^  lorfqu  il  fut  furpris  de  la  nuit ,  du  ton- 
nerre &:  de  la  pluie  dans  une  forêt  ?  dont  il 
ne  pouvoit  plus  reconnoître  les  fentiers. 

Il  prit  le  premier  chemin  ^  &:  après  avoir 
marché  long  -  temps  5  il  apperçut  un  peu  de 
lumière  ;  ce  qui  lui  perfuada  qu'il  y  avoit 
quelque  maifon  proche ,  ou  il  fe  mettroit  à 
l'abri  jufqu'au  lendemain.  Ainfi  guidé  par  la 
lumière  qu'il  voyoit ,  il  arriva  à  la  porte  d'un 
château  y  le  plus  fuperbe  qui  fe  foit  jamais  ima- 
giné. Cette  porte  étoit  d'or,  couverte  d'ef- 
carboucles ,  dont  la  lumière  vive  &:  pure 
éclair  oit  tous  les  environs.  C  étoit  elle  que 
le  prince  avoit  vue  de  fort  loin  ;  les  anurs 
étoient  d'une  porcelaine  tranfparenîe  ?  mêlée 
de  plufîeurs  couleurs ,  qui  repréfentoient  l'hîf- 
toire  de  toutes  les  fées  5  depuis  la  créadon  du 
monde  jufqu'alors;  les  fameufes  aventures  de 
Peau-d'Ane^  de  Finette 5  de  l'Oranger,  de 
Gracieufe  ,  de  la  Belle  au  bois  dormant ,  de 
Tome  in.  X 
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Serpentin  -  Vert  ,  &  de  cent  autres  ,  n'y 
étoient  pas  oubliées.  Il  fut  charmé  d'y  recon- 
noitra  le  prince  Lutin ,  car  c'étoit  Ion  oncle 
à  la  mode  de  Bretagne.  La  pluie  &  le  mau- 
vais temps  l'empêchèrent  de  s'arrêter  davan- 
tage dans  un  lieu  où  il  fe  mouilioit  jufqu'aux 
os ,  outre  qu'il  ne  voyoit  point  du  tout  aux 
endroits  où  la  lumière  des  efcarboucles  ne 
pouvoit  s'étendre. 

Il  revint  à  la  porte  d'or  ;  11  vit  un  pied  de 
chevreuil  attaché  à  une  chaîne  toute  de  dia- 
mans  ^  il  admira  cette  magnificence  ,  ôc  la 
fécurité  avec  laquelle  on  vivoit  dans  le  châ- 
teau 5  car  enfin ,  difoit-il  ^  qui  empêche  les 
voleurs  de  venir  couper  cette  chaîne ,  &:  d'ar- 
racher les  efcarboucles?  ils  fe  feroient  riches 
pour  toujours. 

Il  tira  le  pied  de  chevreuil,  &  auffitôt  il 
entendit  fonner  une  cloche ,  qui  lui  parut  d'or 
ou  d'argent  par  le  fon  qu'elle  rendoit;  au 
bout  d'un  mom.ent  la  porté  fut  ouverte  ^  fans 
qu'il  apperc^ut  autre  chofe  qu'une  douzaine  de 
mains  en  Tair ,  qui  tenoient  chacune  un  flam- 
beau. Il  demeura  ii  furpris ,  qu'il  héiitoit  à 
avancer  ,  quand  il  fentit  d'autres  mains  qui  le 
pouflbient  par  derrière  avec  afTez  de  violence. 
Il  marcha  donc  fort  inquiet,  &:?  à  tout  hafard^ 
il  porta  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée; 
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anals  en  entrant  dans  un  veftibule  tout  incrufté 
de  porphire  &  de  lapis  5  il  entendit  deux  voix 
raviffantes  qui  chantèrent  ces  paroles. 

Des  mains  que  vous  voyez  ne  prenez  point  d'ombrage ,' 
Et  ne  craignez ,  en  ce  féjour, 
Qiie  les  charmes  d'un  beau  vifage , 
Si  votre  cœur  veut  fuir  l'araour.  ^ 

îl  ne  put  croire  qu'on  l'invitât  de  û  bonne 
grâce  5  pour  lui  faire  enfuite  du  mal  ;  de  forte 
que  fe  fentant  pouiTé  vers  une  grande  porte 
de  corail ,  qui  s'ouvrit  dès  qu'il  s'en  fut  ap- 
proché 5  il  entra  dans  un  fallon  de  nacre  de 
perles  5  &  enfuite  dans  plusieurs  chambres  or- 
nées différemment  y  6c  û  riches  par  les  pein- 
tures &:  les  pierreries  5  qu'il  en  étoit  comme 
enchanté.  Mille  Se  mille  lumières  attachées 
depuis  la  voûte  du  fallon  jufqu'en  bas ,  éclaî- 
roient  une  partie  des  autres  appartemens ,  qui 
ne  laiiToient  pas  d'être  remplis  de  luftres ,  de 
girandoles ,  &:  de  gradins  couverts  de  bougies; 
enfin  la  magnificence  étoit  telle  ,  qu'il  n'étoit 
pas  aifé  de  croire  que  ce  fût  une  chofe  poflible. 

Après  avoir  paffé  dans  foixante  chambres  , 
les  mains  qui, le  conduifoient  l'arrêtèrent;  il 
vit  un  grand  fauteuil  de  commodité ,  qui  s'ap- 
procha tout  feul  de  la  cheminée.  En  même 
temps,  le  feu  s'alluma ,   Ôc  les  mains  qui  liji 
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fembloient  fort  belles  ,  blanches ,  petites  > 
graffettes  &  bien  proportionnées  ?.  le  désha- 
billèrent 5  car  il  étoit  mouillé  comme  je  l'ai 
déjà  dit)  &:  l'on  avoit  peur  qu'il  ne  s'en- 
rhumât. On  lui  préfenta  j  fans  qu'il  vît 
perfonne  ?  une  chemife  aufîi  belle  que  pour 
un  jour  de  nôcés,  avec  une  robe  de  cham- 
bre d'une  étoffe  glacée  d'or  ,  brodée  de  pe- 
tites émeraudes  qui  formoient  des  chiffres.  Les 
mains  fans  corps  approchèrent  de  lui  une 
table ,  fur  laquelle  fa  toilette  fut  mife.  Rien 
n'étoit  plus  m.agniiique  ;  elles  le  peignèrent  avec 
ime  légèreté  &  une  adreffe  dont  il  fut  fort 
content.  Enfuite  on  le  r'habilla  ,  îiiaiis  ce  ne 
fut  pas  avec  fes  habits  ,  on  lui  en  apporta  de 
beaucoup  plus  riches.  Il  admiroit  filencieufe- 
ment  tout  ce  qui  fe  pafToit  5  ÔC  quelquefois  il 
îui  prenoit  de  petits  mouvemens  de  frayeur  3 
dont  il  n'éîoit  pas  tout-à-fait  le  maître. 

Après  qu'on  l'eut  poudré  ,  frifé^  parfumé  > 
paré,  aju/lé,  Ôc  rendu  plus  beau  qu'Adonis  j 
les  mains  le  conduisirent  dans  une  falle  fu- 
perbe  par  fes  dorures  &  (es  meubles.  On 
voyoit  autour  l'hiftoire  des  plus  fameux  Chats; 
Rodillardus  pendu  par  les  pieds  au  confeil  des 
râts ,  Chat  botté  marquis  de  Carabas  ,  le 
Chat  qui  écrit  ^  la  Chatte  devenue  femme  , 
hs  forciers  devenus  Chats  5  le  fabat  &:  toutes 
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Ces  cérémonies  ;   enfin  rien  n'étoit  plus  iingu- 
iier  que  ces  tableaux. 

Le  couvert  étoit  mis  ;  il  y  en  avoit  deux  , 
chacun  garni  de  fon  cadenat  d'or  ;  le  buffet 
furprenoit  par  la  quantité  de  vafes  de  cryflal 
de  roche  &  de  mille  pierres  rares.  Le  prince 
ne  favoit  pour  qui  ces  deux  couverts  étoient 
mis  :  lorfqu  il  vit  des  Chats  qui  fe  placèrent 
dans  un  petit  orcheflre ,  ménagé  exprès  ;  l'un 
tenoit  un  livre  avec  des  notes  les  plus  extraor- 
dinaires du  monde  5  l'autre  un  rouleau  de  pa- 
pier dont  il  battoit  la  mefure  ,  &:  les  autres 
avoient  de  petites  guitarres.  Tout  d'un  coup- 
chacun  ié  mit  à  miauler  fur  différens  tons  ,' 
&:  à  gratter  les  cordes  des  guitarres  avec  leurs 
ongles  ;  c'étoit  la  plus  étrange  mufique  que  Ton 
eût  jamais  entendue.  Le  prince  fe  feroit  cru 
en  enfer  ^  s'il  n'avoit  pas  trouvé  ce  palais  trop 
merveilleux  pour  donner  dans  une  penfée  û 
peu  vraifembîable  ;  mais  il  fe  bouchoit  les 
oreilles  5  &  rioit  de  toute  fa  force  5  de  voir  les 
différentes  poflures  &  les  grimaces  de  ces  nou- 
veaux muficiens. 

Il  revoit  aux  différentes  chofes  qui  lui  étoient 
déjà  arrivées  dans  ce  château  ;>  lorfqu'il  vit  en- 
trer une  petite  figure  qui  n'avoit  pas  une  cou- 
dée de  haut.  Cette  bamboche  fe  couvroit 
d'un  long  voile  de  crêpe  noir.  Deux  chats  la 
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menoient  ;  ils  étoient  vêtus  de  deuil ,  en  man- 
teau y  &  répée  au  côté  ;  un  nombreux  cortège 
de  chats  venoit  après  ;  les  uns  portoient  des 
ratières  pleines  de  rats,  &  les  autres  des  fou- 
ris  dans  des  cages. 

Le  prince  ne  fortoit  point  d'étonnement  ;  il 
ne  favoit  que  penfer.  La  figurine  noire  s'ap- 
jprocha  ;  &  levant  fon  voile ,  il  apperçut  la 
plus  belle  petite  Chatte  Blanche  qui  ait  jamais 
'ëté   &  qui  fera  jamais.  Elle  avoit  l'air  fort 
jeune  &  fort   trifle  ;  elle  fe  mit  à  faire  un 
miaulis  fi  doux  &  fi  charmant ,  qu'il  alloit 
droit  au^cœur  ;  elle  dit  au  prince  :  fils  de  roi , 
fois  le  bien  venu  )  ma  miaularde  m.ajefté  te 
voit  avec  plaifir.  Madame  la  Chatte  ,   dit  le 
prince  j  vous  êtes  bien  généreufe  de  me  rece- 
voir avec  tant  d'accueil?  mais  vous  ne  me 
paroififez  pas  une  befiioîe  ordinaire  ;  le  don 
que  vous  avez  de  la  parole ,  &  le  fuperbe  châ- 
teau que  vous  polTédez ,  en  font  des  preuves 
afi^ez  évidentes.   Fils  de  roi  5   reprit  Chatte 
Blanche  ,  je  te  prie  5  cefife  de  me  faire  des 
complimens ,  je  fuisfimple  dans  mes  difcours 
&  dans  mes  manières ,  mais  j'ai  un  bon  cœur. 
Allons  ,  continua-t-elle  y    que  l'on  ferve  5  &: 
que  les  muficiens  fe  taifent ,  car  le  prince  n'en- 
tend pas  ce  qu'ils  difent.  Et,  difent-ils  quel 
que  chofe ,  madame r  reprit-il?  Sans  doute  , 
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continua-t-elle  ;  nous  avons  ici  des  poëtes 
qui  ont  infiniment  d'erprit ,  &  fi  vous  rePcez 
un  peu  parmi  nous  5  vous  aurez  lieu  d^en  être 
convaincu  :  il  ne  faut  que  vous  entendre  pour 
le  croire  ,  dit  galamment  le  prince  ;  mais  auili  :, 
madame  5  je  vous  regarde  comme  une  chatte 
fort  rare. 

L'on  apporta  le  fouper^  les  mains  dont  les 
corps  ëtoient  invinbles  fervoient.  L'on  mit 
d'abord  fiir  la  table  deux  bifques ,  l'une  de 
pigeonneaux  ^  &  l'autre  de  fouris  fort  graffes. 
La  vue  de  l'une  empêcha  le  prince  de  manger 
de  l'autre  5  fe  figurant  que  le  même  cuifinier 
les  avoit  accommodées  :  m.ais  l'a  petite  chatte, 
qui  devina  par  la  mine  qu'il  faifoit  c,e  qu'il 
avoit  dans  l'efprit  5  TaiTura  que  fa  cuiline  etoit 
à  part ,  &:  qu'il  pouvoit  manger  de  ce  qu'on 
lui  préi'enteroit  y  avec  certitude  qu'il  n'y  aii- 
roit  ni  rats  5  ni  fouris. 

Le  prince  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois  5 
croyant  bien  que  la  belle  petite  Chatte  ne 
voudroit  pas  le  tromper.  Il  remarqua  qu'elle 
avoit  à  fa  patte  un  portrait  fait  en  table  ;  cela 
le  furprit.  Il  la  pria  de  le  lui  montrer  ,  croyant 
que  c'étoit  maître  Minagrobis.  Il  fut  bien 
étonné  de  voir  un  jeune  hom.me  fi  beau ,  qu'il 
ëtoit  à -peine  croyable  que  la  nature  en  pût 
former  un  femblabk  ?  &  qui  lui  relTembloit  fi 
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fort ,  qu'on  n  auroit  pu  le  peindre  mieux.  Elle 
foupira ,  &  devenant  encore  plus  trifte ,  elle 
garda  un  profond  iilence.  Le  prince  vit  bien 
qu'il  y  a  voit  quelque  chofe  d'extraordinaire 
îà-deiïous;  cependant  il  n'ofa  s'en  informer  j 
de  peur  de  déplaire  à  la  Chatte  ^  ou  de  la  cha- 
griner. Il  l'entretint  de  toutes  les  nouvelles 
qu'il  favoitj  &:  il  la  trouva  fort  inftruite  des. 
différens  intérêts  des  princes  ^  &:  des  autres 
cliofes  qui  fe  paffoient  dans  le  monde. 

Après  le  fouper^  Chatte  blanche  convia 
fon  hôte  d'entrer  dans  un  fallon  où  il  y  avoit 
un  théâtre  5  fur  lequel  douze  chats  &:  douze 
fînges  dansèrent  un  ballet.  Les  uns  étoient 
vêtus  en  Maures^  &:  les  autres  en  Chinois.  Il 
eft  aifé  de  juger  des  fauts  &  des  cabrioles 
qu'ils  faifoient ,  &:  de  temps  en  temps  ils  fe  don- 
noient  des  coups  de  griffes  ;  c'eft  ainfi  que  la 
foirée  finit.  Chatte  blanche  donna  le  bon  foir 
à  fon  hôte  ;  les  mains  qui  l'avoient  conduit 
jufques-làj  le  reprirent  &  le  menèrent  dans 
un  appartement  tout  oppofé  à  celui  qu'il  avoit 
vu.  îl  étoit  moins  magnifique  que  galant;  tout 
étoit  tapiffé  d'ailes  de  papillons ,  dont  les  di- 
verfes  couleurs  formoient  mille  fleurs  diffé- 
rentes. Il  y  avoit  auffi  des  plumes  d'oifeaux 
très-rares ,  &  qui  n'ont  peut-être  jamais  été 
vus  que  dans  ce  lieu-là.  Les  lits  étoient  de 
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gaze^  rattaches  par  mille  nœuds  de  rubans. 
C'ëtoit  de  grandes  glaces  depuis  le  plafond 
jufqu'au  parquet  ^  &  les  bordures  d'or  cifelé 
reprëfêntoient  mille  petits  amours. 

Le  prince  fè  coucha  fans  dire  mot  5  car  iî 
n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  la  converfation 
avec  les  mains  qui  le  fervoient  ;  il  dormit  peu  y 
&  fut  réveillé  par  un  bruit  confus.  Les  mains 
aufîi-tôt  le  tirèrent  de  fon  lit  y  &  lui  mirent  un 
habit  de  chaffe.  Il  regarda  dans  la  cour  du 
château ,  il  apperçit  plus  de  cinq  cent  chats  , 
dont  les  uns  menoient  des  lévriers  en  leffe , 
les  autres  fonnoient  du  cor  ;  c'étoit  une  gran- 
de fête.  Chatte  blanche  alloit  à  la  chaffe; 
elle  vouloit  que  le  prince  y  vint.  Les  officieu- 
fes  mains  lui  préfentèrent  un  cheval  de  bois 
qui  couroit  à  toute  bride ,  &  qui  alloit  le  pas 
à  merveille  ;  il  fit  quelque  difficulté  d  y  mon- 
ter ,  difant  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  ne 
fût  chevalier  errant  comme  don  Quichotte  : 
mais  fa  rénflance  ne  fervit  de  rien  3  on  le 
planta  fur  le  cheval  de  bois.  Il  avoit  une 
houffe  &  une  felle  en  broderie  d'or  &  de 
diamans.  Chatte  blanche  montoit  un  iînge , 
le  plus  beau  &  le  plus  fliperbe  qui  fe  foit  en* 
core  vu  ;  elle  avoit  quitté  fon  grand  voile ,  & 
portoit  un  bonnet  à  la  dragonne  3  qui  lui  don« 
noit  un  air  fi  réfoîu  ?  que  toutes  les  fouris  du 
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voifînage  en  avoient  peur.  Il  ne  s' et  oit  jamais 
fait  une  chafTe  plus  agréable  ;  les  chats  cou- 
roient  plus  vff'e  que  les  lapins  &  les  lièvres  ; 
de  forte  que  lorfqu'ils  en  prenoient ,  Chatte 
blanche  faifoit  faire  la  curée  devant  elle  y  & 
il  s'y  pafToit  mille  tours  d'adreffe  très-ré jouif- 
fans  ;  les  oifeaux  n'étoient  pas  de  leur  côté 
trop  en  fureté ,  car  les  chattons  grimpoient 
aux  arbres  ^  &  le  maître  finge  portoit  Chatte 
blanche  jufques  dans  les  nids  des  aigles ,  pour 
difpofer  à  fa  volonté  des  petites  alteffes  aii 
glonnes. 

La  chaffe  étant  finie  5  elle  prit  un  cor  qui 
étoit  long  comme  le  doigt  ?  mais  qui  rendoit 
un  fon  û  clair  8c  û  haut ,  qu'on  l'entendoit 
aifément  de  dix  lieues  :  dès  qu'elle  eut  fonné 
deux  ou  trais  fanfares  j  elle  fut  environnée 
de  tous  les  chats  du  pays  >  les  uns  paroiiïoient 
en  Tair ,  montés  fur  des  chariots  5  les  autres 
dans  des  barques  abordoient  par  eau  y  enfin  il 
ne  s'en  eft  jamais  tant  vu.  Ils  étoient  prefque 
tous  habillés  de  différentes  manières  ;  elle 
retourna  au  château  avec  ce  pompeux  cor- 
tège y  &  pria  le  prince  d'y  venir.  Il  lé  voulut 
bien ,  quoiqu'il  lui  femblât  que  tant  de  cha- 
tonnerie  tenoit  un  peu  du  fabat  &  du  forcier, 
6c  que  la  Chatte  parlante  l'étonnât  plus  que 
tout  le  refte. 
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Dès  qu'elle  fut  rentrée  chez  elle  5  on  lui 
mit  fon  grand  voile  noir;  elle  foupa  avec  le 
prince  ^  il  avoit  faim ,  &  m.angea  de  bon  ap- 
pétit ;  l'on  apporta  des  liqueurs  dont  il  but 
avec  plaifir  5  &  fur-le-champ  elles  lui  ôtèrent 
le  fouvenir  du  petit  chien  qu'il  devoit  porter 
au  roi.  Il  ne  penfa  plus  qu'à  miauler  avec 
Chatte  blanche ,  c'eft- à-dire ,  à  lui  tenir  bonne 
6^  fidelle  compagnie;  il  paffoit  les  jours  en 
fêtes  agréables  ,  tantôt  à  la  pêche  ou  à  la 
chafTe  5  puis  l'on  faifoit  des  ballets ,  des  ca- 
roufels  ,  &  mille  autres  chofes  où  il  fe  diver- 
tiiToit  très-bien  ;  fouvent  même  la  belle  Chatte 
compofoit  des  vers  &:  des  chanfonnettes  d'un 
ftyle  jfi  palîionné  ^  qu  il  fembloit  qu'elle  avoit 
le  cœur  tendre  5  &  que  l'on  ne  pouvoit  parler 
comme  elle  faifoit  fans  aimer  ;  mais  fon  fecré- 
taire?  qui  étoit  un  vieux  chat ,  écrivoit  fi  mal;, 
qu'encore  que  fes  ouvrages  aient  été  coRfet^ 
vés  )  il  eft  impoflible  de  les  lire. 

Le  prince  avoit  oublié  jufqu'à  fon  pays. 
Les  mains  dont  j'ai  parlé  continuoient  de  le 
fervir.  Il  regrettoit  quelquefois  de  n'être  pas 
chat,  pour  paiTer  fa  vie  dans  cette  bonne 
compagnie.  Hélas  !  difoit-il  à  Chatte  Blan- 
che 5  que  j'aurai  de  douleur  de  vous  quitter; 
je  vous  aime  fi  chèrement  !  ou  devenez  fille , 
ou  rendez  -  moi  chat.  Elle  trouvoit  fon  foui 
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hait  fort  pîaiiant,  oc  ne  lui  faifoit  que  des 
réponfes  obi'cures  5  où  il  ne  comprenoit  pref- 
que  rien. 

Une  année  s'ëcoule  bien  vite  quand  on  n'a 
ni  fouci  ni  peine  ?  qu'on  fe  réjouit  &  qu'on 
fe  porte  bien.  Chatte  Blanche  favoit  le  temps 
où  il  devoit  retourner  ;  &  comme  il  n'y  pen- 
fbit  plus  j  elle  l'en  fît  fouvenir.  Sais-tu  ,  dit- 
elle  ,  que  tu  n'as  que  trois  jours  pour  chercher 
le  petit  chien  que  le  roi  ton  père  foubaite , 
&  que  tes  frères  en  ont  trouvé  de  fort  beaux  ? 
Lé  prince  revint  à  lui,  &:  s'étonnant  de  fa 
négligence  :  par  quel  charme  fecret ,  s*écria- 
t-il ,  ai-je  oublié  la  chofe  du  monde  qui  m'eft 
la  plus  importante  ?  Il  y  va  de  ma  gloire  &C 
de  ma  fortune  ;  où  prendrai -je  un  chien  tel 
qu'il  le  faut  pour  gagner  un  royaume  3  6c  un 
cheval  affez  diligent  pour  faire  tant  de  che- 
min? II  commenta  de  s'inquiéter,  ôc  s'affligea 
beaucoup. 

Chatte  Blanciîe  lui  dit ,  en  s'adouciffant  : 
fils  de  roi ,  ne  te  chagrines  point  3  je  fuis  de 
tes  amies  ;  tu  peux  refler  encore  ici  un  jour  j 
&  quoiqu'il  y  ait  cinq  cent  lieues  d'ici  à  te^n 
pays^  le  bon  cheval  de  bois  t'y  portera  en 
moins  de  douze  heures.  Je  vous  remercie  , 
belle  Chatte  3  dit  le  prince  ;  m^ais  il  ne  me  fuf- 
fit  pas  ce  retourner  y^s.  mon  père,  il  faut 
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que  je  lui  porte  un  petit  chien  :  tiens  5  lui  dit 
Chatte  Blanche  5  voici  un  gland  où  il  y  en  a 
un  plus  beau  que  la  canicule.  Oh  ^  dit  le  prince , 
madame  la  Chatte ,  votre  majefté  fe  moque 
de  moi.  Approches  le  gland  de  ton  oreille  , 
continua-t-elle ,  &  tu  l'entendras  japper.  Il 
obéit  :  auifi-tôt  le  petit  chien  fit  jap ,  jap  , 
dont  le  prince  demeura  tranfporté  de  joie  5 
car  tel  chien  qui  tient  dans  un  gland  doit  être 
fort  petit.  Il  vouloit  l'ouvrir  5  tant  il  avoit» 
envie  de  le  voir  :  mais  Chatte  Blanche  lui 
dit  qu'il  pourroit  avoir  froid  par  les  chemins  , 
&  qu'il  valoit  mieux  attendre  qu'il  fût  devant 
le  roi  fon  père.  Il  la  remercia  mille  fois  ^  ÔC 
lui  dit  un  adieu  très-tendre;  je  vous  affure, 
ajouta-t-ilj  que  les  jours  m'ont  paru  fi  courts 
avec  vous  5  que  je  regrette  en  quelque  façon 
de  vous  laiiTer  ici  ;  &  quoique  vous  y  foyez 
fouveraine ,  &  que  tous  les  chats  qui  vous 
font  la  cour  aient  plus  d'efprlt  &c  de  galan- 
terie que  les  nôtres  ^  je  ne  lailTe  pas  de  vous 
convier  de  venir  avec  moi.  La  Chatte  ne 
répondit  à  cette  propofidon  que  par  un  pro- 
fond foupir. 

Ils  fe  quittèrent  5  le  prince  arriva  le  premier 
au  château  où  le  rendez- vous  a  voit  été  réglé 
avec  fes  frères.  Ils  s'y  rendirent  peu  après  ? 
6c  demeurèrent  furpris  de  voir  dans  la  cour" 
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un  cheval  de  bois  qui  fautoit  mieux  que  tous 
ceux  que  Ton  a  dans  le^  académies. 

Le  prince  vint  au-devant  d'eux.  Ils  s'em- 
brafsèrent  plufieurs  fois  ,  &  fe  rendirent 
compte  de  leurs  voyages  ;  mais  notre  prince 
déguifa  à  fes  frères  la  vérité  de  fes  aventu- 
res? &  leur  montra  un  méchant  chien,  qui 
fer  voit  à  tourner  la  broche  >  difant  qu'il  Tavoit 
trouvé  fi  joli  5  que  c'étoit  celui  qu'il  apportoit 
au  roi,  Quelqu  amitié  qui  fut  entr'eux?  les 
deux  aînés  fentirent  une  fecrète  joie  du  mau- 
vais choix  de  leur  cadet  ;  ils  étoient  à  table  y 
6c  fe  marchoient  fur  le  pied ,  comme  pour  fe 
dire  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  ce 
côté -là. 

Le  lendemain  ils  partirent  enfemble  dans 
un  même  carrofle.  Les  deux  fils  aînés  du  roi 
avcient  de  petits  chiens  dans  des  paniers ,  fî 
beaux  ôc  fî  délicats ,  que  l'on  ofoit  à  peine 
les  toucher.  Le  cadet  portoit  le  pauvre  tour- 
îiebroche  y  qui  étoit  û  crotté  ,  que  perfonne 
ne  pouvoit  le  fouffrir.  Lorfqu  ils  fiirent  dans 
le  palais  y  chacun  les  environna  pour  leur  fou- 
haiter  la  bien- venue  ;  ils  entrèrent  dans  l'ap- 
partement du  roi.  Il  ne  favoit  en  faveur  du- 
quel décider  y  car  les  petits  chiens  qui  lui 
étoient  préfentés  par  fes  deux  aînés  étoient 
prefque  d  une  égale  beauté  ;  &  ils  fe  difpu- 
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toîent  déjà  Tavantage  de  la  fucceffion,  lorf- 
que  leur  cadet  les  mit  d'accord  en  tirant  de  fa 
poche  le  gland  que  Chatte  Blanche  lui  avoit 
donné.  Il  l'ouvrit  promptement ,  puis  cha- 
cun vit  un  petit  chien  couché  fur  du  coton. 
Il  paiToit  au  milieu  d'une  bague  fans  y  tou- 
cher. Le  prince  le  mit  par  terre  5  auffitôt  il 
comrh'enc^a  de  danfer  la  farabande  avec  des 
caflagnettes  ^  auffî  légèrement  que  la  plus 
célèbre  efpagnole.  Il  étoit  de  mille  couleurs 
différentes  ,  {qs  foies  &  fes  oreilles  traînoient 
par  terre.  Le  roi  demeura  fort  confus  ;  car 
il  étoit  impoflible  de  trouver  rien  à  redire  à 
la  beauté  du  toutou. 

Cependant  il  n  avoit  aucune  envie  de  fe 
défaire  de  fa  couronne.  Le  plus  petit  fleuron 
lui  étoit  plus  cher  que  tous  les  chiens  de 
l'univers.  Il  dit  donc  à  fes  enfans  qu'il  étoit 
fatisfait  de  leurs  peines  ;  mais  qu'ils  avoient 
£  bien  réufll  dans  la  première  chofe  qu'il 
avoit  fouhaité  d'eux  y  qu'il  vouloit  encore 
éprouver  leur  habileté  avant  de  tenir  parole  ; 
qu'ainli  il  leur  donnoit  un  an  à  chercher  par 
terre  &  par  m.er  une  pièce  de  toile  fi  fine  , 
qu  elle  pafsât  par  le  trou  d'une  aiguille  à  faire 
du  point  de  Venife.  Ils  demeurèrent  tous  trois 
très-affligés  d'être  en  obligation  de  retour- 
ner à  une  nouvelle  quête.  Les  deux  princes  y 
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dont  les  chiens  ëtoient  moins  beaux  que  celui 
de  leur  cadet  ?  y  confentirent.  Chacun  partit 
de  fon  côte ,  fans  fe  faire  autant  d'amitié  que 
la  première  fois^  car  le  tournebroche  les  avoit 
un  peu  refroidis. 

Notre  prince  reprit  fon  cheval  de  bois  ;  Se 
fans  vouloir  chercher  d'autres  fecours  que 
ceux  qu'il  pourroit  efpërer  de  l'amitié  de 
Chatte  Blanche  ^  il  partit  en  toute  diligence  ? 
&  retourna  au  château  où  elle  l'avoit  fi  bien 
reçu.  Il  en  trouva  toutes  les  portes  ouver- 
tes ;  les  fenêtres  ^  les  toits ,  les  tours  ôc  les 
murs  ëtoient  bien  éclairés  de  cent  mille  lam- 
pes, qui  faifoient  un  effet  merveilleux.  Les 
mains  qui  l'avoient  fî  bien  fervi?  s'avancè- 
rent au-devant  de  lui,  prirent  la  bride  de 
l'excellent  cheval  de  bois  ^  qu'elles  menèrent 
à  récurie  5  pendant  que  le  prince  entra  dans 
la  chambre  de  Chatte  Blanche, 

Elle  étoit  couchée  dans  une  petite  corbeille^ 
fur  un  matelas  de  fatin  blanc  très  -  propre. 
Elle  avoit  des  cornettes  négligées  y  &  paroif- 
foit  abattue  ;  mais  quand  elle  apperçut  le 
prince ,  elle  fit  mille  fauts  &  autant  de  gam- 
bades >  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'elle  avoit. 
Quelque  fui  et  que  j'euffô^  lui  dit-elle  ^  d'ef- 
pérer  ton  retour  y  je  t'avoue ,  fils  de  roi ,  que 
je  n'ofois  m'en  flatter  ;  &  je  fuis  ordinairCTï 
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ment  û  malheureufe  dans  les  chofes  que  je 
fouhaite  5  que  celle-ci  me  furprend.  Le  prince 
reconnoiiTant  lui  fit  mille  careffes  ;  il  lui 
conta  le  fuccès  de  Ton  voyage ,  qu'elle  favoit 
peut-être  mieux  que  lui ,  &  que  le  roi  vou- 
loit  une  pièce  de  toile  qui  pût  paiïer  par  le 
trou  d'une  aiguille  ;  qu'à  la  vérité  il  croyoit 
la  chofe  im.poffible,  mais  qu'il  n'avoit  pas 
laiiTë  de  la  tenter  5  fe  promettant  tout  de  Ton 
amitié  &  de  fon  fecours.  Chatte  Blanche 
prenant  un  air  plus  férieux  ,  lui  dit  que  c'é- 
toit  une  affaire  à  laquelle  il  falloit  penfer  y 
que  par  bonheur  elle  avoit  dans  fon  château 
des  chattes  qui  filoient  fort  bien  ,  qu'elle- 
même  y  mettroit  la  griffe  ^  &  qu'elle  avance- 
roit  cette  befogne  ;  qu'ain/i  il  pouvoit  demeu- 
rer tranquille  5  fans  aller  bien  loin  chercher 
ce  qu'il  trouveroit  plus  aifément  chez  elle 
qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

Les  mains  parurent ,  elles  portoient  des 
flambeaux  ;  Ôc  le  prince  les  fuivant  avec  Chatte 
Blanche ,  entra  dans  une  magnifique  galerie 
qui  régnoit  le  long  d'une  grande  rivière  5  fur 
laquelle  on  tira  un  grand  feu  d'artifice  fur- 
prenant.  L'on  y  devoit  brûler  quatre  chats  > 
dont  le  procès  étoit  fait  dans  toutes  les  for- 
mes. Ils  étoient  accufés  d'avoir  mangé  le  rôti 
du  fouper  de  la  Chatte  Blanche ,  fon  fro* 


IÇçS  Le  Gentilhomme?  &:c. 
mage  ,  fon  lait ,  d'avoir  même  confpiré  con- 
tre fa  perfonne  avec  Martafax  &  Lhermite  y 
fameux  rats  de  la  contrée  ,  &  tenus  pour  tels 
par  la  Fontaine  ,  auteur  très-véritable  :  mais 
avec  tout  cela ,  Ton  favoit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  cabale  dans  cette  affaire ,  &:  que  la 
plupart  des  témoins  étoient  fubornés.  Quoi 
qu'il  en  foit ?  le  prince  obtint  leur  grâce, le 
feu  d'artifice  ne  fit  mal  à  perfonne ,  &  Ton' 
n'a  encore  jamais  vu  de  fi  belles  fufées. 

L'on  fervit  enfuit'e  une  médianoche  très- 
propre  ,  qui  caufa  plus  de  plaifîr  au  prince  que 
le  feu  5  car  il  avoit  grand  faim ,  &:  fon  che- 
val de  bois  l'avoit  mené  fi  vite  ?  qu'il  n'a 
jamais  été  de  diligence  pareille.  Les  jours 
fuivans  fe  pafsèrent  comme  ceux  qui  les 
avoient  précédés,  avec  mille  fêtes  différen- 
tes }  dont  l'ingénieufe  Chatte  Blanche  réga- 
loit  fon  hôte.  C'efl  peut-être  le  premier  mor- 
tel qui  fe  foit  fi  bien  diverti  avec  des  chats  > 
fans  avoir  d'autre  compagnie. 

Il  efl  vrai  que  Chatte  Blanche  avoit  l'ef- 
prit  agréable  ?  liant ,  &  prefque  univerfel.  Elle 
étoit  plus  favante  qu'il  n'efl:  permis  à  une 
chatte  de  l'être.  Le  prince  s'en  étonnoit  quel- 
quefois ;  non  ?  lui  difoit-il ,  ce  n'efl  point  une 
chofe  naturelle  que  tout  ce  que  je  remarque 
de  merveilleux  en  vous  ;  fi  vous  m'aimez  , 
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charmante  minette  y  apprenez-moi  par  quel 
prodige  vous  penlez  &:  vous  parlez  fi  jufte , 
qu'on  pourroit  vous  recevoir  dans  les  aca- 
démies fameufes  des  plus  beaux  efprits  ?  Ceffe 
tes  queflioris,  fils  de  roi,  lui  difoit-elle  5  il  ne 
m'efl:  pas  permis  d  y  répondre  j  &  tu  peux 
pouffer  tes  conjedlures  âuili  loin  que  tu  vou-- 
dras ,  fans  que  je  m'y  oppofe  ;  qu'il  te  fuffife 
que  j'ai  toujours  pour  toi  patte  de  velours  , 
&  que  je  m'intéreffe  tendrement  dans  tout 
ce  qui  te  regarde. 

Infenfîblement  cQit^  féconde  année  s'é- 
coula comme  la  première  ,  le  prince  ne  fou- 
haitoit  guères  de  chofes  que  les  mains  dili- 
gentes ne  lui  apportaffent  fur-le-champ ,  foit 
des  livres ,  des  pierreries  ^  des  tableaux  ^  des 
médailles  antiques  ;  enfin  il  n'avoit  qu'à  dire 
je  veux  un  tel  bijou  ,  qui  efl  dans  le  cabinet 
du  Mogol  ou  du  roi  de  Perfe  5  telle  ffatue 
de  Corinthe  ou  de  la  Grèce ,  il  voyoit  aufîi- 
tôt  devant  lui  ce  qu'il  défiroit^  fans  favoir 
ni  qui  Tavoit  apporté  5  ni  d'où  il  venoit.  Cela 
ne  laiffe  pas  d'avoir  fes  agrémens  ;  &  pour 
fe  délaffer,  Ton  efl:  quelquefois  bien  -  aife  de 
fe  voir  maître  des  plus  beaux  tréfors  de  la 
terre. 

Chatte  Blanche ,  qui  veilloit  toujours  aux 
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intérêts  du  prince  5  l'avertit  que  le  temps  de 
fon  départ  approchoit  ^  qu'il  pouvoit  fe  tran- 
quillifer  fur  la  pièce  de  toile  qu'il  dëfiroit  y 
&  qu'elle  lui  en  avoit  fait  une  merveilleufe  ; 
elle  ajouta  qu'elle  vouioit  cette  fois-ci  lui  don- 
ner un  équipage  digne  de  fa  naiffance  ,  &c 
fans  attendre  fa  réponfe  ,  elle  l'obligea  de 
regarder  dans  la  grande  cour  du  château.  Il 
y  avoit  une  calèche  découverte ,  d'or  émaillé 
de  couleur  de  feu  ^  avec  mille  devifes  galan- 
tes? qui  fatisfaifoient  autant  l'efprit  que  les 
yeux.  Douze  chevaux  blancs  comme  la  neige, 
attachés  quatre  à  quatre  de  front ,  la  traî- 
noient  5  chargés  de  harnois  de  velours  cou- 
leur de  feu  en  broderie  de  diamans  5  &  gar- 
nis de  plaques  d'or.  La  doublure  de  la  calè- 
che étdit  pareille ,  &  cent  carrclTes  à  huit 
chevaux ,  tous  remplis  de  feigneurs  de  grande 
apparence  ,  très-fuperbement  vêtus  ^  (uivoient 
cette  calèche.  Elle  étoit  encore  accompagnée 
par  mille  gardes  du  corps  5  dont  les  habits 
étoient  û  couverts  de  broderie,  que  l'on 
n'appercevoit  point  Tétoffe;  ce  qui  étoit 
iingulier ,  c'eft  qu'on  voyoit  par-tout  le  por- 
trait de  Chatte  Blanche ,  foit  dans  les  devi- 
fes de  la  calèche  y  ou  fur  les  habits  des  gar- 
des du  corps  5  ou  attachés  avec  un  ruban  au 
jufte  au  corps  de  ceux  qui  faifoient  le  cortège , 
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comme  un  ordre  nouveau  dont  elle  les  avoit 
honorés. 

Va ,  dit-elle  au  prince ,  va  paroitre  à  la 
cour  du  roi  ton  père  j  d'une  manière  ii  fomp- 
tueufe  ,  que  tes  airs  magnifiques  fervent  à  lui 
en  impoier ,  afin  qu'il  ne  te  refufe  plus  la 
couronne  que  tu  mérites.  Voilà  une  noix  , 
garde-toi  de  la  caffer  qu'en  fa  préfence,  tu 
y  trouveras  la  pièce  de  toile  que  tu  m'as 
demandée.  Aimable  Blanchette  ,  lui  dit  -  il , 
je  vous  avoue  que  ]e  fuis  û  pénétré  de  vos 
bontés  5  que  fi  vous  y  vouliez  confentir  5  je 
préférerois  de  paffer  ma  vie  avec  vous  ^  à 
toutes  les  grandeurs  que  j'ai  lieu  de  me  pro- 
mettre ailleurs.  Fils  de  roi ,  répliqua-t-elle  , 
je  fuis  perfuadée  de  la  bonté  de  ton  cœur , 
ccû  une  marchandife  rare  parmi  les  princes  5 
ils  veulent  être  aimés  de  tout  le  monde ,  & 
ne  veulent  rien  aimer  j  mais  tu  montres  afTez 
que  la  règle  générale  a  fon  exception.  Je  te 
tiens  compte  de  l'attachement  que  tu  témoi- 
gnes pour  une  petite  Chatte  Blanche  5  qui 
dans  le  fond  n'eft  propre  à  rien  qu'à  pren- 
dre des  fouris.  Le  prince  lui  baifa  la  patte  5 
&c  partit. 

L'on  auroit  de  la  peine  à  croire  la  dili- 
gence qu'il  fit ,  fi  l'on  ne  fa  voit  déjà  de 
quelle  manière  le  cheval  de  bois  Favoit  porté 


«;ô2     Le    GENtïLHOMME^  ScC 

en  moins  de  deux  jours  ?  à  plus  de  cinq  cent 
lieues   du  château;  de   forte  que  le  même 
pouvoir  qui  anima  celui-là ,  prelTa  û  fort  les 
autres  >  qu'ils  ne  repèrent  que  vingt  -  quatre 
heures  furie  chemin;  ils  ne  s'arrêtèrent  en 
aucun  endroit,  iùfqù'à  ce  qu'ils  fiilTent  arri- 
ves chez  le  roi ,  où  les  deux  frères  aînés  du 
prince  s'étoient  déjà  rendus;  de  forte  que  ne 
voyant  point  paroître  leur  cadet ,  ils  s'applau*- 
dilîoient  de  fa  négligence ,  &:  fe  difoient  tout 
bas  Fun  à  l'autre  :  voilà  qui  eft  bien  heureux  3 
il  eft  mort  ou  malade  ^  il  ne  fera  point  notre 
rival  dans  FaiFaire  importante  qui  va  fe  trai- 
ter. Auffitôt  ils  déployèrent  leurs  toiles  5  qui 
à  la  vérité  étoient  fî  fines ,  qu'elles  paffoient 
par  le  trou  d'une  groile   aiguille ,  mais  pour 
dans  une  petite,  cela  ne  fe  pouvoit;  ôc  le 
roi  5  très-aife  de  ce  prétexte  de  difpute.,  leur 
mqntra  î'éguille  qu'il  avoit  propofée  ,  &  que 
les  magiftrats  ,  par  fon  ordre ,  apportèrent  du 
tréfor  de  la  ville  5  où  elle  avoit  été  foigneu- 
fement  enfermée. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  murmure  fur  cette 
difpute.  Les  amis  des  princes  ,  Ôc  particuliè- 
rement ceux  de  Taîné^  car  c'étoit  fa  toile 
qui  étoit  la  plus  belle  5  difoient  que  c'étoit-là 
une  franche  chicane  ^  où  il  entroit  beaucoup 
d  adreife  &:  de   normanifme.  Les   créatures 
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du  roi  foutenoient  qu'il  n'étoit  point  obligé 
de  tenir  des  conditions  qu'il  n'avoit  pas  pro- 
pofées  ;  enfin  >  pour  les  mettre  tous  d'accord  , 
l'on  entendit  un  bruit  charmant  de  trompet- 
tes -,  de  timxballes  &:  de  hautbois;  c'étoit  notre 
prince  qui  ar  ri  voit  en  pompeux  appareil.  L« 
roi  5c  Tes  deux  fils  demeurèrent  auffi  éton- 
nes les  uns  que  les  autres  d'une  fi  grande 
magnificence. 

Après  qu'il  eut  falue  refpeclueufement  fon 
père  ,  embralTé  Tes  frères  ,  il  tira  d'une  boîte 
couverte  de  rubis  la  noix  qu'il  caïïa  ;  il  croy  oit 
y  trouver  la  pièce  de  toile  tant  vantée  ;  mais 
il  y  avoit  au  lieu  une  noifette.  Il  caiTa  encore  , 
&  demeura  furpris  de  voir  un  noyau  de 
cerife.  Chacun  fe  regardoit ,  le  roi  rioit  tout 
doucement  5  &:  fe  mocquoit  que  fon  fils  eût 
été  affez  crédule  pour  croire  apporter  dans 
une  noix  une  pièce  de  toile  :  mais  pourquoi 
ne  l'auroit-il  pas  cru  5  puifqu'il  a  déjà  donné 
un  petit  chien  qui  tenoit  dans  un  gland  ?  Il 
caffa  donc  le  noyau  de  cerife  ^  qui  étoit  rem- 
f)li  de  fon  amande  ;  alors  il  s'éleva  un  grand 
bruit  dans  la  chambre ,  l'on  n'entend  oit  autre 
chofe  5  finon ,  le  prince  cadet  eft  la  dupe  de 
l'aventure.  Il  ne  répondit  rien  aux  mauvaifes 
plaifanteries  des  courtifans  ;  il  ouvre  l'aman- 
jde,  ëi  trouve  un   grain  de  bled   puis  dans 
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îe  grain  de  bled  un  grain    de  millet.  Ho! 
c'eft  la  vérité  qu'il  commença  à  fe  défier ,  Sc 
marmota  entre  fes  dents  :  Chatte  Blanche  j 
Chatte  Blanche?  tu  t'es  moquée   de  moi.  Il 
fentit  dans  ce  moment  la  griffe  d'un  chat  fur 
fa  main  y  dont  il  fut  fi  bien  égratigné  ?  qu'il 
faignoit.  Il  ne   favoit  fi   cette  griffade  étoit 
faite  pour  lui  donner  du  cœur ,  ou  lui  faire 
perdre  courage.  Cependant  il  ouvrit  le  grain 
de  millet ,  &  l'étonnement  de  tout  le  monde 
ne  fut  pas  petit ,  quand  il  en  tira  une  pièce 
de  toile  de  quatre  cent  aunes?  fi  merveilleufe, 
que  tous  les  oifeaux  5  les  animaux  &  les  poif- 
fons  y  étoient  peints  avec  les  arbres  ?  les  fruits 
6c  les  plantes  de  la  terre  ?  les  rochers  ,  les 
raretés  &  les  coquillages  de  la  mer  5  le  foleil? 
la  lune  ,  les  étoiles ,  les  afl:res  &:  les  planètes 
des  cieux  :  il  y  avoit  encore  le  portrait  des 
rois  &  autres  fouverains  qui  régnoient  pour 
lors  dans  le  monde  ;  celui  de  leurs  femmes  y 
de  leurs  maîtreifes,   de  leurs  enfans  &  de 
tous  leurs  fujets  ?  fans  que  le  plus  petit  polif- 
fon  y  fût  oublié.  Chacun  dans  fon  état  fai- 
foit  le  perfonnage  qui  lui  convenoit?  &  vêtu 
à  la  mode  de  fon  pays.  Lorfque  le  roi  vit 
cette  pièce  de  toile  ?  il  devint  aufîî  pâle  que 
îe  prince  étoit  devenu  rouge  de  la  chercher 
fi  long-temps.  L'on  préfenta  l'aiguille  5  &  elle 
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y  paffa  &  repaîTa  iix  fois.  Le  roi  &:  les  deux 
pnnces  aînés  gardoient  un  morne  filence  5 
quoique  la  beauté  &  la  rareté  de  cette  toile 
les  forçât  de  temps  en  temps  de  dire  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  lunivers  ne  lui  étoit 
pas  comparable. 

Le  roi  pouiTa  un  profond  foupir^  6c  fe 
tournant  vers  {qs  enfans  ;  rien  ne  peut  >  leur 
dit-il  y  me  donner  tant  de  confolation  dans 
ma  vieilleiTe  5  que  de  reconnoître  votre  défé- 
rence pour  moi,  Je  fouhaite  donc  que  vous 
vous  mettiez  à  une  nouvelle  épreuve.  Allez 
encore  voyager  un  an  ^  &  celui  qui  au  bout 
de  l'année-  ramènera  la  plus  belle  fille ,  ré- 
poufera  ,  oc  fera  couronné  roi  à  fon  mariage  ; 
ceû  auill-bien  une  né<:eflité  que  mon  fuc- 
cefTeur  fe  marie.  Je  jure  5  je  promets  ^  que  je 
ne  différerai  plus  à  donner  la  récompenfe  que 
j'ai  promife. 

Toute  l'injuffice  rouloit  fur  notre  prince. 
Le  petit  chien  &  la  pièce  de  toile  méritoient 
dix  royaumes  plutôt  qu'un  ;  mais  il  étoit  û 
bien  né  ?  qu'il  ne  voulut  point  contrarier  la 
volonté  de  fon  père  ;  &  fans  différer  y  il 
remonta  dans  fa  calèche  :  tout  fon  équipage 
le  fuivit ,  &  il  retourna  auprès  de  fa  chère 
Chatte  Blanche;  elle  favoit  le  jour  &  le 
moment  qu'il  devoit  arriver  >  tout  étoit  jonché 
Tome  JIL  Y 
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de  fleurs  fur  le  chemin ,  mille  cafTolettes  fu-»' 
moient  de  tous  côtes,  &  particulièrement 
dans  le  château.  Elle  étoit  afllfe  fur  un  tapis 
de  Perfe ,  Se  fous  un  pavillon  de  drap  d'or  > 
dans  une  galerie  où  elle  pouvoit  le  voir 
revenir.  Il  fut  reçu  par  les  mains  qui  lavoient 
toujours  fervi.  Tous  les  chats  grimpèrent 
fur  les  goutières ,  pour  le  féliciter  par  un  miau» 
lage  défefpéré. 

Hé  bien 5  fils  de  roi  5  lui  dit- elle,  te  voilà 
donc  encore  revenu  fans  couronne?  Mada- 
me )  répliqua- t-il  )  vos  bontés  m'avoient  mis 
en  état  de  la  gagner  :  mais  je  fuis  perfuadé 
que  le  roi  auroit  plus  de  peine  à  s'en  défaire  > 
que  je  n'aurois  de  plaifir  à  la  poiTéder.  N'im- 
porte ,  dit- elle  ^  il  ne  faut  rien  négliger  pour 
la  mériter ,  je  te  fervirai  dans  cette  occafion  ; 
&  puifqu'il  faut  que  tu  mènes  une  belle  fille 
à  la  cour  de  ton  père  5  je  t'en  chercherai  quel- 
qu'une qui  te  fera  gagner  le  prix;  cependant 
réjouiffons-nous  ,  j'ai  ordonné  un  combat  na- 
val entre  mes  chats  &  les  terribles  rats  de  la 
contrée.  Mes  chats  feront  peut-être  embar- 
raffés  5  car  ils  craignent  l'eau  ;  mais  aufîi  ils 
auroient  trop  d'avantage ,  ôc  il  faut  j  autant 
qu'on  le  peut ,  égaler  toutes  chofes.  Le  prince 
admira  la  prudence  de  madame  Minette.  Il 
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la  loua  beaucoup  5  &  fut  avec  elle  fur  une 
terrafle  qui  donnoit  vers  la  mer. 

Les  vaiiTeaux  des  chats  confiftoient  en  de 
grands  morceaux  de  liège  5  fur  lefquels  ils  vo- 
guoient  afTez  commodément.  Les  rats  avoient 
joint  plufieurs  coques  d'œufsj  6c  c'étoient  là. 
leurs  navires.  Le  combat  s'opiniâtra  cruelle- 
ment ;  les  rats  fe  jetoient  dans  l'eau ,  ôc  na- 
geoient  bien  mieux  que  ks  chats  ;  de  forte 
que  vingt  fois  ils  furent  vainqueurs  &  vain-= 
eus;  mais  Minagrobis  ,  amiral  de  la  flotte 
chatonique  ^  rëduifit  la  gente  ratonienne  dans 
le  dernier  de  ifpoir.  Il  mangea  à  belles  dents 
îe  général  de  leur  flotte  ;  c'étoit  un  vieux  rat 
expérimenté?  qui  avolt  fait  trois  fois  le  tour 
du  monde  dans  de  bons  vaifleaux ,  ou  d  n'étoit 
m  capitaine ,  ni  matelot  5  mais  feulement  cro- 
que-lardon. 

Chatte  Blanche  ne  voulut  pas  qu*on  dé- 
truisît abfolument  ces  pauvres  infortunés.  Elle 
avoit  de  la  politique ,  &:  fongeoit  que  s'il  n'y 
avoit  plus  ni  rats ,  ni  fouris  dans  le  pays  9  fes 
fujets  vivroient  dans  une  oifiveté  qui  pourroit 
lui  devenir  préjudiciable.  Le  prince  pafla  cette 
année  comme  il  avoit  fait  des  autres ,  c'efl:-à- 
dire  à  la  chafle,  à  la  pêche?  au  jeu?  car 
Chatte  Blanche  jouoit  fort  bien  aux  échecs. 
Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  temps  en  temps 
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de  lui  faire  de  nouvelles  queftions  ,  pour  fa- 
voir  par  quel  miracle  elle  parîoit.  Il  lui  dem an- 
doit  û  elle  étoit  fée ,  ou  û  par  une  mëtamor- 
phofe  on  l'avoit  rendue  chatte  ;  mais  comme 
elle  ne  difoit  jamais  que  ce  qu'elle  vouloit 
bien  dire ,  elle  ne  rëpondoit  aufli  que  ce  qu'elle 
vouloit  bien  répondre ,  &  c'étoit  tant  de  pe- 
tits mots  qui  ne  iignifioient  rien ,  qu'il  jugea. 
aifëment  qu'elle  ne  vouloit  pas  partager  fon 
fecret  avec  lui. 

Rien  ne  s'écoule  plus  vite  que  des  jours  qui 
fe  paflent  fans  peine  &  fans  chagrin  5  &  iî  la 
Chatte  n'avoit  pas  été  foigneufe  de  fe  fouve- 
nir  du  temps  qu'il  falloit  retourner  à  la  cour , 
il  eu.  certain  que  le  prince  Fauroit  abfolument 
oublié.  Elle  l'avertit  la  veille  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  lui  d'emmener  une  des. plus  belles  prin- 
ceiles  qui  fût  dans  le  monde  5  que  l'heure  de 
détruire  le  fatal  ouvrage  des  fées  étoit  à  la  fin 
arrivé  ^  &  qu'il  falloit  pour  cela  qu'il  fe  réfo- 
iût  à  lui  couper  la  tête  &  la  queue  3  qu'il  jet-» 
teroit  promptement'dans  le  feu.  Moi  5  s'écria- 
î-il^  Blanchette!  mes  amours!  moi^  dis-je^ 
je  ferois  aflez  barbare  pour  vous  tuer  ?  Ah  ! 
vous  voulez  fans  doute  éprouver  mon  cœur  > 
mais  foyez  certaine  qu'il  n'efl  point  capable 
de  manquer  à  l'amitié  &:  à  la  reconnoiffance 
qu'il  vous  doit.  Non  5  fils  de  roi  3  continua-^ 
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t-eîle ,  je  ne  te  foupc^onne  d'aucune  ingrati- 
tude; je  connois  ton  mérite^  ce  n'ell  ni  toi  ^ 
ni  moi  qui  réglons  dans  cette  affaire  notre 
dèflinëe.  Fais  ce  que  je  fouhaite?  nous  com- 
mencerons l'un  &  l'autre  d'être  heureux  5  &: 
tu  connoitras  5  foi  de  Chatte  de  bien  &:  d'hon- 
neur 5  que  ]e  fuis  véritablement  ton  aitiie. 

Les  larmes  vinrent  devix  ou  trois  fois  aux 
yeux  du  jeune  prince  5  de  la  feule  penfée  qu'il 
falloit  couper  la  tête  à  fa  petite  Chatonne  qui 
étoit  fi  jolie  &  fi  gracieufe.  Il  dit  encore  tout 
ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  tendre  pour 
qu  elle  l'en  difpensât ,  elle  rëpondoit  opiniâ- 
trement qu'elle  vouloit  mourir  de  fa  main  ; 
oc  que  c'étoit  l'unique  moyen  d'empêcher  que 
fes  frères  n'euffent  la  couronne  ;  en  un  mot , 
lelle  le  preiTa  avec  tant  d'ardeur  5  qu'il  tira  fon 
ëpée  en  tremblant  5  &  d'une  main  mal  affu- 
rée?  il  coupa  la  tête  &  la  queue  de  fa  bonne 
amie  la  Chatte  :  en  même  temps  il  vit  la  plus 
charmante  mëtamorphofe  qui  fe  puiiTe  ima- 
giner. Le  corps  de  Chatte  Blanche  devint 
grande  &  fe  changea  tout  d'un  coup  en  fille  ' 
c'efl  ce  qui  ne  fauroit  être  décrit^  il  n'y  a  eu 
que  celle-là  d'auffi  accomplie.  Ses  yeux  ravif- 
foient  les  coeurs  ^  &  fa  douceur  les  retenoit  : 
fa  taille  ëtoit  majeftueufe  5  l'air  noble  &  mo- 
defle  5  un  efprit  liant  ;  des  manières  engageant 
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tes  ;  enfin  ^  elle  étoit  au-deffus  de  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  aimable. 

Le  prince  en  la  voyant  demeura  fi  furpris  j 
&  d'une  furprife  fi  agréable  ,  qu'il  fe  crut  en- 
chanté. Il  ne  pouvoit  parler  5  {es  yeux  n  é- 
toient  pas  affez  grands  pour  la  regarder  y  & 
fa  langue  liée  ne  pouvoit  expliquer  Ton  éton- 
îiement  5  mais  ce  fut  bien  autre  chofe ,  lorf- 
qu*il  vit  entrer  un  nombre  extraordinaire  de 
dames  &  de  feigneurs  ,  qui  tenant  tous  leu? 
peau  de  chattes  ou  de  chats  jetée  fur  leurs 
épaules ,  vinrent  fe  proftemer  aux  pieds  de  la 
feine ,  &  lui  témoigner  leur  joie  de  la  revoir 
dans  fon  état  naturel.  Elle  les  reçut  avec  des 
témoignages  de  bonté  qui  marquoient  alTez  le 
caraftère  de  fon  cœur.  Et  après  avoir  tenu 
fon  cercle  quelques  momens  y  elle  ordonna 
qu'on  la  laifsât  feule  avec  le  prince ,  ôc  elle 
lui  parla  ainli  : 

Ne  penfez  pas ,  feigneur  ^  que  j  Vie  toujours 
été  Chatte  5  ni  que  ma  naiifance  foit  obfcure 
parmi  les  homm.es.  Mon  père  étoit  roi  de  fix 
royaiunes.  Il  aimoit  tendrement  ma  mère ,  & 
la  laiiïbit  dans  une  entière  liberté  de  faire  tout 
ce  qu'elle  vouloit.  Son  inclination  dominante 
étoit  de  voyager  ;  de  forte  qu'étant  groiïe  de 
moi ,  elle  entreprit  d'aller  voir  une  certaine 
montagne  5  dont  elle  avoit  entendu  dire  des 
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chofes  furprenantes.  Comme  elle  étoit  en  che- 
min ,  on  lui  dit  qu'il  y  avoit  proche  du  lieu 
où  elle  paffoit^  un  ancien  château  de  fée  ,  le 
plus  beau  du  monde  ,  tout  au  moins  qu'on  le 
croyoit  tel  par  une  tradition  qui  en  étoit  reliée  5 
car  d'ailleurs  comme  perfonne  n'y  entroit  5 
on  n'en  pouvoit  juger;  mais  qu'on  favoit  très- 
sûrement  que  ces  fées  ayoient  dans  leur  jar- 
din les  meilleurs  fruits  ?  les  plus  favoureux  6>C 
délicats  qui  fe  {u.{[ent  jamais  mangés. 

AulTitôt  la  reine  ma  mère  eut  une  envie  fi 
violente  d'en  manger  5  qu'elle  y  tourna  (es  pas/ 
Elle  arriva  à  la  porte  de  ce  fuperbe  édifice  , 
qui  brilloit  d'or  &  d'azur  de  tous  les  cotés  ; 
mais  elle  y  frappa  inutilement  :  qui  que  ce  folt 
ne  parut ,  il  fem^bloit  que  tout  le  monde  y 
étoit  m.ort  ;  fon  envie  augmentant  par  les  dif- 
ficultés, elle  envoya  quérir  des  échelles,  afin 
que  Ton  pût  palTer  par  deffus  les  murs  du  jar- 
din ,  &  Ton  en  feroit  venu  à  bout ,  fî  ces 
murs  ne  fe  fuffent  haufles  à  vue  d'œil ,  bien 
que  perfonne  n'y  travaillât  ;  l'on  attachoit  des 
échelles  les  unes  aux  autres  ?  elles  rompoient 
fous  le  poids  de  ceux  qu'on  y  faifoit  monter  5 
&  ils  s'eftropioient  ou  fe  tuoient. 

La  reine  fe  défefpéroit.  Elle  voyoit  de  grands 
arbres  chargés  de  fruits  qu'elle  croyoit  déli- 
cieux;  elle  en  vouloit  manger  ou  mourir  ;  de 
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iorte  qu  elle  nt  tendre  des  tentes  fort  tiches 
devant  le  château  ^  &:  elle  y  refta  fix  femai- 
nés  avec  toute  fa  cour.  Elle  ne  dormoit  ni  ne 
mangoît ,  elle  foupiroit  fans  ceffe^  elle  ne  par- 
loit  que  des  fruits  du  jardin  inacceffibie  ;  enfin 
elle  tomba  dangereufement  malade  :,  fans  que 
qui  que  ce  foit  pût  apporter  le  moindre  re- 
mède à  fon  mal,  car  les  inexorables  fées 
n'avoient  pas  même  pam  depuis  qu'elle  s'étoit 
établie  proche  de  leur  château.  Tous  (es  offi- 
ciers s'affligeoient  extraordinairement  :  l'on 
n'entendoit  que  des  pleurs  &:des  foupirs,  pen- 
dant que  la  reine  mourante  demandoit  des 
xrms  à  ceux  qui  la  fervoient  ;  mais  elle  n*en 
VGuloit  point  d'autres  que  ceux  qu'on  lui 
lefiifoit. 

Une  nuit  qu'elle  s'ëtoit  un  peu  affoupie^ 
elle  vit  en  fe  réveillant  une  petite  vieille  y 
laide  &  décrépite  )  affife  dans  un  fauteuil  au 
chevet  de  fon  lit.  Elle  étoit  furprife  que  {es 
femmes  euffent  laiffé  approcher  û  près  d'elle 
une  inconnue  :,  lorfqu'elle  lui  dit  ;  nous  trou- 
vons ta  majeflé  bien  importune,  de  vouloir 
avec  tant  d'opiniâtreté  manger  de  nos  fruits  ; 
mais  puifqu'il  y  va  de  ta  précieufe  vie  y  mes 
fœurs  &  moi  confentons  à  t'en  donner  tant 
que  tu  pourras  en  emporter ,  &  tant  que  tu 
referas  ici,  pourvu  que  tu  nous  faffes  undon* 
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Ah  !  ma  bonne  inère  ^  s'écria  la  reine  ^  parlez  , 
]q  vous  donne  mes  royaumes  )  mon  cœur , 
mon  ame ,  pourvu  que  j'aie  des  fruits  ^  je  ne 
faurois  les  acheter  trop  cher.  Nous  voulons , 
dit- elle  ;  que  ta  majefté  nous  donne  la  fille 
que  tu  portes  dans  ton  fein  ;  dès  qu'elle  fera 
née ,  nous  la  viendrons  quérir  ;  elle  fera  nour- 
rie parmi  nous  ;  il  n'y  a  point  de  vertus ,  de 
beautés  5  cle  fciences  5  dont  nous  ne  la  vou- 
lions douer  :  en  un  m.ot  )  ce  fera  notre  enfant  5 
nous  la  rendrons  heureufe  ;  mais  obferve  que 
ta  majefîé  ne  la  reverra  plus  qu'elle  ne  foit 
mariée.  Si  la  propofition  t  agrée ,  je  vais  tout 
à  rheure  te  guérir  5  oc  te  mener  dans  nos  ver- 
gers ;  malgré  la  nuit  5  tu  verras  affez  clair 
pour  choiiir  ce  que  tu  voudras.  Si  ce  que  je 
te  dis  ne  te  plaît  pas^  bon  foir,  madame  la 
reine  ^  je  vais  dormir.  Quelque  dure  que  foit 
la  loi  que  vous  m'impofez^  répondit  la  reine  5 
■je  l'accepte  plutôt  que  de  mourir;  car  il.efl: 
certain  que  je  n'ai  pas  un  jour  à  vivre ,  ainlî 
je  perdrois  miOn  enfant  en  me  perdant.  Gué- 
riffez-moi  j  favante  fée?  continua- 1- elle ,  & 
ne  me  lailTez  pas  un  moment  fans  Jouir  du 
privilège  que  vous  venez  de  m'accorder, 
'  La  fée  la  toucha  avec  une  petite  baguette 
d'or  5  en  difant:  que  ta  majeflé  foit  quitte  de 
'  tous  ies  maux  qui  la  retiennent  dans  ce  lit  y  'û 
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lui  femMa  auflitôt  qu  on  lui  ôtoit  une  robe  fort 
pefante  &  fort  dure,  dont  elle  fe  fentolt 
comme  accablée ,  &  qu'il  y  avoit  des  endroits 
où  elle  tenoit  davantage.  Cëtoit  apparemment 
ceux  où  le  mal  ëtoit  le  plus  grand.  Elle  fit 
appeler  toutes  Tes  dames  ;  &  leur  dit  avec  un 
vifage  gai  5  qu'elle  fe  portoit  à  merveille  > 
qu'elle  alloit  fe  lever ,  &:  qu'enfin  ces  portes 
Il  bien  verrouillées  &  fi  bien  barricadées  du 
palais  de  féerie?  lui  feroient  ouvertes  pour 
manger  de  beaux  fruits ,  &  pour  en  empor-. 
fer  tant  qu'il  lui  plairoit. 

Il  n'y  eut  aucune  de  fes  dames  qui  ne  crût 
la  reine  en  délire ,  &  que  dans  ce  moment  elle 
îévoit  à  ces  fruits  qu'elle  avoit  tant  fbuhaités  ^ 
de  forte  qu*au  lieu  de  lui  répondre,  elles  fe 
prirent  à  pleurer ,  ôc  firent  éveiller  tous  hs 
sîiédecins  pour  voir  en  quel  état  elle  et  oit» 
Ce  retardement  defefpéroit  la  reine  ;  elle  de- 
mandpit  promptement  {es  habits,  on  les  lui 
îefufoit  i  elle  fe  meîtoit  en  colère ,  ê^  deve- 
noit  fort  rouge.  L'on  difbit  que  c'étoit  TefFet 
de  fa  fièvre  ;  cependant  les  médecins  étant 
entrés,  après  lui  avoir  touché  le  pouls  ?  Se 
fait  leurs  cérémcrïies  ordinaires  ?  ne  purent  nier 
qu'elle  fût  dans  une  parfaite  fanté.  Ses  fem- 
mes qui  virent  la  faute  que  le  zèle  leur  avoit 
fait  commettre  p  tâchèrent  de  la  réparer  en 
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rhabillant  promptement.  Chacun  lui  demanda 
pardon  ,  tout  fut  appaife ,  &  elle  fe  hâta  de 
fuivre  la  vieille  fée  qui  Tavoit  toujours  at- 
tendue. 

Elle  entra  dans  le  palais  où  rien  ne  pcuvoit 
être  ajouté  pour  en  faire  le  plus  beau  lieu  dii 
monde  ;  vous  le  croirez  aifément^  feigneur? 
ajouta  la  reine  Chatte  Blanche^  quand  je  vous 
aurai  dit  que  c'eft  celui  où  nous  fommes  ;  deux 
autres  fées  un  peu  moins  vieilles  que  celle  qui 
conduifoit  ma  mère,  les  reçurent  à  la  porte? 
&  lui  firent  un  accueil  très-favorable.  Elle  les 
pria  de  la  mener  promptement  dans  le  Jardin  y 
ôc   vers  les  efpaliers  où  elle  trouveroit  les 
meilleurs  fruits.  îls  font  tous  également  bons  j 
lui  dirent  -  elles  >  &  fi  ce  n*étoit  qiie  tu  veux 
avoir  le  pîaifir  de  les  cueillir  toi-même ,  nous 
n'aurions  qu'à  les  appeler  pour  les  faire  venir 
ici.  Je  vous  fupplie ,  mefdames  >  dit  la  reine , 
que  j'aie  la  fatisfaélion  de  voir  une  chofe  fi 
extraordinaire.   La  plus  vieille  mit  fes  doigts 
dans  fa  bouche  5  &  fiffla  trois  fois  :  puis  elle 
cria  :  abricots  ,  pêches  5   pavis  ,   brugnons  > 
cerifesj  prunes^  poires?  bigarreaux,  melons > 
mufcats  ^  pommes  j  oranges ,  citrons  ,  gro- 
feilles^  fraifes,  framboifes,   accourez  à  ma 
voix;  mais^  dit  la  reine  ^  tout  ce  que  vous 
venez  d'appeler  vient  en  différentes  faifons  ; 
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cela  n'eft  pasainii  dans  nos^^ergers ,  dirent-^ 
elles  5  nous  avons  de  tous  les  fruits  qui  font 
fur  la  terre?  toujours  mûrs^  toujours  bons  j 
&  qui  ne  fe  gâtent  jamais. 

En  même  tems  ils  arrivèrent  roulans  5  ram-"^ 
pans  ^  pêle-mêle  ,  fans  fe  gâter  ni  fe  falir  ;  de 
forte  que  la  reine ,  impatiente  de  fatisfaire  fon 
envie  ^  fe  jeta  defius  ?  &:  prit  les  premiers  qui 
s'offrirent  fous  fes  mains  ;  elle  les  dévora  plu- 
tôt qu'elle  ne  les  mangea. 

Après  s^en  être  un  peu  rafTaiiëe  ^  elle  pria 
les  fées  de  la  îailTer  aller  aux  efpaliers ,  pour 
avoir  îe  plaifir  de  les  choifir  de  Fœil  avant 
que  de  les  cueillir  :  nous  y  confentons  volon- 
tiers ,  dirent  les  trois  ïé^s'^  mais  fouviens-» 
toi  de  la  promefTe  que  tu  nous  as  faite  y  il  ne 
te  fera  plus  permis  de  t'en  dédire.  Je  fuis  per- 
fuadée ,  répliqua  - 1  -  elle  5  que  l'on  efl  fi  bien 
avec  vous  ^  &  ce  palais  me  fembîe  fi  beau  ^ 
que  {\  je  n'aimois  pas  chèrement  le  roi  mou 
mari ,  je  m'ofFriiois  d'y  demeurer  auifi  ;  c'eft 
pourquoi  vous  ne  devez  point  craindre  que  je 
rétraé^e  ma  parole.  Les  fées  ,  très-contentes^ 
lui  ouvrirent  tous  leurs  jardins,  &  tous  leurs 
enclos;  elle  y  refia  trois  jours  &  trois  nuits 
fans  en  vouloir  fortir  5  tant  t\h  \qs  trouvoit 
délicieux.  Elle  cueillit  des  fruits  pour  fa  pro- 
yifion  5  &:  comme  ils  ne  fe  gâtent  jamais ,  elle 
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en  fît  charger  quatre  mille  mulets  qu'elle  em- 
mena. Les  fées  ajoutèrent  à  leurs  fruits  des 
corbeilles  cVor^  d'un  travail  exquis  5  pour  les 
mettre  ,  &  plufieurs  raretés  dont  le  prix  eR  ex- 
cefîif;  elles  lui  promirent  de  m'éie ver  en  prin- 
ce iïe  5  de  me  rendre  parfaite  5  &  de  me  clioifir 
un  époux  5  qu'elle  feroit  avertie  de  la  noce  9 
&  qu'elles  efpéroient  bien  qu'elle  y  viendroit. 
Le  roi  fut  ravi  du  retour  de  la  reine  ;  toute 
la  cour  lui  en  témoigna  fa  joie  ;  ce  n'ëtoit 
que  bals,  mafcarades^  courfes  cle- bagues  Si 
fedins ,  où  les  fruits  de  la  reine  étoient  fervis 
com.me  un  régal  délicieux.  Le  roi  les  man- 
geoit  préférablement  à  tout  ce  qu'on  pouvoit 
lui  préfenter.  îl  ne  favoit  point  le  traité  qu'elle 
avoit  fait  avec  les  fées  ^  &c  fouvent  il  lui  de- 
mandoit  en  quel  pays  elle  étok  allée  pour 
rapporter  de  (i  bonnes  chofes  5  elle  lui  répon- 
doit  qu'elles  fe  trouvoient  fur  une  montagne 
prefque  inacceffible  ^  une  autre  fois  qu'elles 
veioicnt  dans  des  vallons  ,  puis  au  milieu  d'un 
jardin  ou  dans  une  grande  foret.  Le  roi  de- 
meuroit  furpris  tle  tant  de  contrariétés.  lî 
queflionnoit  ceux  qui  l'avoient  accompagnée  ; 
mais  elle  leur  avoit  tant  défendu  de  conter  à 
peffonne  fon  aventure ,  qu'ils  n'ofoient  en 
parler.  Enfin  la  reine  inquiète  de  ce  qu'elle 
avoit  projîiis  aux  fées  ;  voyant  approcher  h 
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temps  de  fes  couches  ?  tomba  clans  une  mëlaiî"' 
coîie  affi-eufe  >  elle  foupiroit  à  tout  moment  7 
&  changeoit  à  vue  H'œil.  Le  roi  s'inquiéta , 
il  prefTa  la  reine  de  lui  déclarer  le  fujet  de  fa 
triflelTe  ;  &  après  des  peines  extrêmes ,  elle 
lui  apprit  tout  ce  qui  s'ëtoit  pafTé  entre  les 
fées  àc  elle  ?  &:  comme  elle  leur  avoit  promis 
la  fille  qu'elle  devoit  avoir.  Quoi  !  s'écria  le 
roi,  nous  n'avons  point  d'enfans ^  vous  favez 
à  quel  point  j'en  déiire  y  &c  pour  manger  deux 
ou  trois  pommes  ?  vous  avez  été  capable  de 
promettre  votre  fille  ?  Il  faut  que  vous  n'ayez 
aucune  amitié  pour  moi.  Là-deffus  il  l'accabla 
de  mille  reproches  ,  dont  ma  pauvre  mère 
penfa  mourir  de  douleur;  mais  il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cela ,  il  la  fit  enfermer  dans  une 
tour ,  &  mit  des  gardes  de  tous  côtés  pour 
empêcher  qu'elle  n'eût  commerce  avec  qui 
que  ce  fût  au  monde  5  que  les  officiers  qui  la 
fervoient  y  encore  changea-t-il  ceux  qui  avoient 
été  avec  elie  au  château  des  fées. 

La  mauvaife  intelligence  du  roi  &:  de  la 
reine  jeta  la  cour  dans  une  conflernation  infi- 
nie. Chacun  quitta  fes  riches  habits  pour  en 
prendre  de  conformes  à  la  douleur  générale. 
Le  roi ,  de  fon  côté  >  paroifToit  inexorable  ;  iî 
ne  voyoit  plus  fa  femme ,  &  fi-tôt  que  je  fus 
née  j  il  me  fit  apporter  dans  fon  palais  pour  y^ 
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^îre  nourrie ,  pendant  qu  eile  refteroit  prifon- 
niere  &  fort  malheureufe.  Les  fées  n'igno- 
roient  rien  de  ce  qui  fe  paiToit  ;  elles  s'en  irri- 
tèrent 5  elles  Youloient  m'avoir ,  elles  me  re- 
gardoient  comme  leur  bien  ^  &  que  c'étoit 
leur  faire  un  vol  que  de  me  retenir.  Avant 
que  de  chercher  une  vengeance  proportionnée 
à  leur  chagrin ,  elles  envoyèrent  une  célèbre 
ambafTade  au  roi ,  pour  l'avertir  de  mettre  la, 
reine  en  liberté ,  6c  de  lui  rendre  fes  bonnes 
grâces ,  &:  pour  le  prier  auffi  de  me  donner 
à  leurs  ambaïïadeurs ,  afin  d'être  nourrie  2c 
élevée  parmi  elles.  Les  ambaiïa<îeurs  étoient 
fi  petits  &  fi  contrefaits^  car  c'étoient  des 
nains  hideux  ,  qu'ils  n'eurent  pas  le  don  de 
perfuader  ce  qu'ils  vouloient  au  roi.  Il  les  re- 
fufa  rudement ,  5c  s'ils  n  étoient  partis  en  dili-* 
gence,  il  leur  feroit  peut-être  arrivé  pis. 

Quand  les  fées  furent  le  procédé  de  moîï 
pèvey  elles  s'indignèrent  autant  qu'on  peut 
l'être;  &:  après  avoir  envoyé  dans  f^s  fix 
royaumes  tous  les  maux  qui  pouvoient  les  dé»» 
foler  ,  elles  lâchèrent  un  dragon  épouvanta- 
ble ,  qui  remplilTait  de  venin  les  endroits  oii 
il  paffoit^  qui  mangeok  les  hommes  &  les 
enfans  3  &  qui  faifoit  mourir  les  arbres  &  les 
plantes  du  fouffle  de  fon  haleine. 

Le  roi  fe  trouva  dans  la  dernière  défoîa^ 
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tion  :  il  confulta  tous  les  fages  de  fon  royau- 
me fur  ce  qu'il  devoit  faire  pour  garantir  Tes 
fujets  des  malheurs  dont  il  les  voyoit  acca- 
bléso  Ils  lui  confeillèrent  d'envoyer  chercher 
par  tout  le  monde  les  meilleurs  médecins  ôc 
les  plus  excellens  remèdes  ,  &  d'un  autre 
côté ,  qu'il  falloit  promettre  la  vie ,  aux  crimi- 
nels condamnés  à  la  mort  qui  voudroient 
combattre  le  dragon.  Le  roi,  allez  fatisfait  de 
cet  avis^  l'exécuta  ^  &  n'en  reçut  aucune  con- 
folation  5  car  la  mortalité  continuoit ,  &:  per- 
fonne  n'alloit  contre  le  dragon  qu'il  n'en  fût 
dévoré  ;  de  forte  qu'il  eut  recours  à  une  fée 
dont  il  étoit  protégé  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neffe.  Elle  étoit  fort  vieille^  &  ne  fe  levoit 
prefque  plus  ;  il  alla  chez  elle  ^  &  lui  fit  mille 
reproches  de  foufïrir  que  le  deflin  le  perfécu- 
tât  fans  le  fecourir.  Comment  voulez  ~voi?s 
que  je  faiïe  ,  lui  dit- elle  ^  vous  avez  irrité  mes 
fœurs ;  elles  ont  autant  de  pouvoir  que  moi, 
&  rarement  nous  agiffons  les  unes  contre  les 
autres.  Songez  à  les  appaifer  en  leur  donnant 
votre  fille  ?  cette  petite  princeffe  leur  appar- 
tient :  vous  avez  mis  la  reine  dans  une  étroite 
prifon  ;  que  vous  a  donc  fait  cette  femme  fî 
aimable  pour  la  traiter  û  mal  ?  Réfolvez  vous 
de  tenir  la  parole  qu'elle  a  donnée,  je  vous. 
aiTure  que  vous  ferez  comblé  de  hkns^ 
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Le  roi  mon  père  maimoit  chèrement  ; 
mais  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  fau- 
ver  fes  royaumes  ,  &  de  fe  délivrer  du  fatsl 
dragon ,  il  dit  a  Ton  amie  qu'il  étoit  réfolu  de 
la  croire ,  qu'il  vouloit  bien  me  donner  aux 
*  fées  5  puifqu'elle  affuroit  que  je  ferois  chérie 
&:  traitée  en  princelTe  de  mon  rang  ;  qu'il  fe- 
roit  aufli  revenir  la  reine  ^  &  qu  elle  n'avoit 
qu'à  lui  dire  à  qui  il  me  confieroit  pour  me 
■porter  au  château  de  féerie.  Il  faut  5  lui  dit- 
elle  ,  la  porter  dans  fon  berceau  fur  la  m^on- 
tagne  de  fieurs;  vous  pourrez  même  reiler 
aux  environs  5  pour  être  fpe6tateur  de  la  fête 
qui  fe  paffera.  Le  roi  lui  dit  que  dans  huit  jours 
il  iroit  avec  la  reine ,  qu'elle  en  avertit  (qs 
fœurs  les  lées  ^  afin  qu'elles  fiiTent  là-deffus 
ce  qu'elles  jugeroient  à  propos. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  au  palais  5  il  envoya 
quérir  la  reine  avec  autant  de  tendreffe  &  de 
•pompe  ^  qu'il  l'avoit  fait  mettre  prifonnière 
avec  colère  &:  emportement.  Elle  étoit  ii  abat- 
tue &  il  changée,  qu'il  auroit  eu  peine  à  la 
reconnoitre  ^  û  fon  cœur  ne  l'avoit  pas  affuré 
que  c'étoit  cette  même  perfonne  qu'il  avoît 
tant  chérie.  Il  la  pria  5  les  larmes  aux  yeux  , 
d'oublier  les  déplailirs  qu'il  venoit  de  lui  eau- 
fer  ,  l'affurant  que  ce  feroient  les  derniers 
qu'elle  éprouveroit  jamais  avec  lui.  Elle  re- 
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pliqua  qu  elle  fe  les  ëtoit  attirés  par  Timprii- 
dence  qu'elle  avoit  eue  de  promettre  fa  fille  ^ 
aux  fées  ;  &  que  ii  quelque  chofe  la  pouvoit 
rendre  excufobîe  j  cétoit  l'état  où  elle  étoit; 
enfin  il  lui  déclara  qu'il  vouloit  me  remettre 
entre  leurs  mains.  La  reine  à  Ton  tour  com- 
battit ce  delïein  :  il  fembloit  que  quelque  fa- 
talité s'en  mêîoit ,  &  que  je  devois  toujours 
être  un  fujet  de  difcorde  entre  mon  père  6c 
ma  mère.  Après  qv(*elle  eut  bien  génîi  & 
pleuré  )  fans  rien  obtenir  de  ce  qu  elle  fou- 
haitoit  (  car  le  roi  en  voyoit  trop  les  funef- 
tes  conféquences  ,  &  nos  fujets  continuoient 
de  mourir^  comme  s'ils  tw^tnt  été  coupa- 
bles des  fautes  de  notre  famille  )?  elle  con- 
fentit  à  tout  ce  qu'il  défiroit  5  &  i'o-n  prépara 
tout  pour  la  cérémonie. 

le  fus  mife  dans  un  berceau  de  nacre  de 
perle,  orné  de  tout  ce  que  l'art  peut  faire, 
imaginer  de  plus  galant.  Ce  n'étoient  que  guir- 
landes de  fleurs  &  feftons  qui  pendoient  au- 
tour ,  &  les  fleurs  eti  étoient  de  pierreries  , 
dont  les  différentes  couleurs  ,  frappées  par  le 
foleil  i  réfléchiiToient  des  rayons  fi  brillans  , 
qu'on  ne  pouvoit  les  regarder.  La  magnifi- 
cence de  mon  ajufi:ement  furpalToit ,  s'il  /ç 
peut ,  celle  du  berceau.  Toutes  les  bandes  de 
xnon  maillot  étoient  faites  de  grofTes  perles  ^ 
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vingt-quatre  princefles  du  fang  me  portoient 
fur  une  efpece  de  brancard  fort  léger  ;  leurs 
parures  n'avoient  rien  de  commun  5  mais  il  ne 
leur  fut  pas  permis  de  mettre  d'autres  couleurs 
que  du  blanc  5  par  rapport  à  mon  innocence. 
Toute  la  cour  m'accompagna ,  chacun  dans 
fon  rang* 

Pendanfque  l'on  montoit  la  montagne  5  on 
entendit  une  mélodieufe  fymphonie  qui  s'ap- 
prochoit;  enfin  les  fées  parurent,  au  nombre 
de  trente-fix  ;  elles  avoient  prié  leurs  bonnes 
amies  de  vçnir  avec  elles  '■>  chacune  étoit  affife 
dans  une  coquille  de  perle  a  plus  grande  que 
cq]\q  où  Vénus  étoit  lorfqu'elle  fortit  de  la 
mer  ;  des  chevaux  m.arins  qui  n'alloient  guères 
bien  fur  la  terre ,  les  traînoient  plus  pompeu- 
fes  que  4es  premières  reines  de  Funivers  ;  mais 
d'ailleurs  vieilles  &:  laides  avec  excès.  Elles 
portoient  une  branche  d'olivier;»  pour  Signifier 
au  roi  que  fa  foumiffion  trouvoit  grâce  de* 
vant  elles  ;  &  lorfqu' elles  me  tinrent  ?  ce  fu- 
rent des  carefTes  li  extraordinaires,  qu'il  fem- 
bloit  qu'elles  ne  vouloient  plus  vivre  que 
pour  me  rendre  heureufe. 

Le  dragon  qui  avoit  fervi  à  les  venger  con- 
tre mon  père ,  venoit  après  elles,  attaché  avec 
des  chaînes  de  diamans  :  elles  me  prirent  en- 
tre leurs  bras,  me  firent  mille  carefTes  ;  me 
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douèrent  de  piufieurs  avantages ,  &  commen- 
cèrent eniiûte  îe  branle  des  fées,  C  eil  une 
danfe  fort  gaie  ;  il  n'efi  pas  croyable  combien 
ces  vieilles  dames  fautèrent  &  gambadèrent  ; 
puis  îe  dragon  qui  a  voit  mangé  tant  de  per- 
sonnes s*approclia  en  rampant.  Les  trois  fées 
à  qui  ma  mère  m'avoit  promife  5    s'afîirent 
deiTus ,  mirent  mon  berceau  au  milieu  d'elles , 
&  frappant  le  dragon  avec  une  baguette  ,  iî 
déploya  auflitôt  fes  grandes  ailes  écaillées  5 
plus  fines  que  du  crêpe ,  elles  étoient  mêlées  de 
mille  couleurs  bizarres  :  elles  fe  rendirent  ainfi 
au  château.  Ma  mère  me  voyant  en  Fair  5 
expofée  fur  ce  furieux  dragon  ^  ne  put  s'em- 
pêcher de   pouïïer  de  grands  cris.  Le  roi  la 
confola  j  par  raffurance  que  fon  amie  lui  avoit 
donnée  5  qu'il  ne  m'arriveroit  aucun  accident  ^ 
&  que  Ton  prendroit  le  même  foin  de  moi 
que  fi  i'étois  reliée  dans  fon  propre  palais. 
Elle  s'appaifa ,  bien  qu'il  lui  fût  très  -  doulou-, 
reux  de  me  perdre  pour  fi  long -temps?  &: 
d'en  être  la  feule  caufe  ;  car  ii  elle  a'avoit  pas 
voulu  manger  les  fruits  du  jardin  ?  Je  ferois 
demeurée  dans  le  royaume  de  mon  père  5  &C 
je  n'aurois  pas  eu  tous  les  déplaifirs  qui  me 
relient  à  vous  raconter. 

Sachez  donc  5  fils  de  roi  y  que  mes  gardien- 
nes av  oient  bâti  exprès  une  tour,  dans  la- 
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quelle  on  trouvoit  mille  beaux  appartemens 
pour  toutes  les  faifons  de  l'année ,  des  meu- 
bles magnifiques ,  des  livres  agréables ,  mais 
il  n'y  avoir  point  de  porte ,  &  il  faîloit  tou- 
jours entrer  par  les  fenêtres^  qui  étoient  pro- 
digieufement  hautes.  L'on  trouvoit  un  beau 
jardin  fur  la  tour  ^  orne  de  fleurs  5  de  fontai- 
nes &  de  berceaux  de  verdure .  qui  garantif- 
foient  de  la  chaleur  dans  la  plus  ardente  cani- 
cule. Ce  fut  en  ce  lieu  que  les  fées  m'élève- 
rent  avec  des  foins  qui  furpaffoient  tout  ce 
qu'elles  a  voient  promis  à  la  reine.  Mes  habits 
étoient  des  plus  à  la  mode,  ôc  û  magnifiques^ 
que  fi  quelqu'un  m'avoit  vue  )  l'on  auroit  cru 
que  c'étoft  le  jour  de  mes  noces.  Elles  m'ap- 
prenoient  tout  ce  qui  convenoit  à  mon  âge  &c 
à  ma  naiffance  :  je  ne  leur  donnois  pas  beau- 
coup de  peine,  car  il  n'y  avoit  guères  de 
chofes  que  je  ne  comprifTe  avec  une  extrême 
facilité  :  ma  douceur  leur  étoit  fort  agréable , 
6c  comme  je  n'avois  jamais  rien  vu  qu'elles  9 
je  ferois  demeurée  tranquille  dans  cette  fitua- 
tion  le  refte  de  ma  vie. 

Elles  venoient  toujours  me  voir  5  montées 
furie  furieux  dragon  dont  j'ai  déjà  parlé; 
elles  ne  m'entretenoient  jamais  ni  du  roi ,  ni 
de  la  reine  ;  elles  me  nommoient  leur  fille  ,  ÔS 
je  croyois  l'être,  Perfonne  au  monde  ne  ref* 
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tek  avec  moi  dans  la  tour  5  qu'un  perroquet 
êc  un  petit  chien  ,  qu'elles  m'avoient  donnes 
pour  me  divertir  5  car  ils  étoient  doués  de  rai- 
fbn ,  &  parloient  à  merveille. 

Un  des  côtes  de  la  tour  ëtoit  bâti  fur  un 
jchemin  creux  >  plein  d'ornières  Se  d'arbres 
qui  l'embarraffoient  y  de  forte  que  je  n'y  avois 
apperçu  perfonne  depuis  qu'on  m'avoit  enfer- 
mée. Mais  un  jour ,  comme  j'étois  à  la  fenê- 
tre ?  caufant  avec  mon  perroquet  ôc  mon 
chien  ,  j'entendis  quelque  '  bruit,  Je  regardai 
de  tous  -côtés,  &  j'apperçus  un  jeune  cheva- 
lier qui  s'étoit  arrêté  pour  écouter  notre  con* 
verfation;  je  n'en  avois  jamais  vu  qu'en  pein- 
ture. Je  ne  fiis  pas  fâchée  qu'une  rencontre 
inefpérée  me  fournît  cette  occafion  ;  de  forte 
que  ne  me  défiant  point  du  danger  qui  eft 
attaché  à  la  fatisfaclion  de  voir  un  objet  ai- 
mable, je  m'avançai  pour  le  regard er?  &plus 
je  le  regardois,  plus  j'y  prenois  depîaifir.  Il 
me  fit  une  profonde  révérence,  il  attacha  {qs 
yeux  fur  moi ,  &  me  parut  très- en  peine  de 
quelle  manière  il  pourroit  m'entretenir  ;  car 
ma  fenêtre  étoit  fort  haute  5  il  craignoit  d'être 
entendu ,  &:  il  fa  voit  bien  que  j'étois  dans  le 
château  jdes  {éeso 

La  nuit  vint  prefque  tout  d'un  coup  5  ou  j 
pour  parler  plus  juile  y  elle  vint  fans  que  nous 
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nous  en  apperçuffions  ;  il  Tonna  deux  ou  trois 
fois  du  cors  >   &  me  réjouit  de  quelques  fan^- 
fares  ?  puis  il  partit  fans  que  je  pufTe  même 
diftinguer  de  quel  côté  il  alloit ,  tant  l'obTcu- 
rité  étoit  grande.  Je  reftai  très-rêveufe  j  je  ne 
fentis  plus  le  même  plaifîr  que  j'avois  toujours 
pris  à  caufer  avec  mon  perroquet  5c  mon 
chien.  Ils  me  difoient  les  plus  jolies  chofes  du 
monde  ?  car  des  bêtes  fées  deviennent  fpiri- 
tuelles,  mais  j'étois  occupée,  &  je  ne  favois 
pomt  l'art  de  me  contraindre.  Perroquet  le 
remarqua  ;  il  étoit  fin ,  il  ne  témoigna  rien  de 
ce  qui  rouloit  dans  fa  tète. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  lever  avec  le  jour.' 
Je  courus  à  ma  fenêtre  ;  ]e  demeurai  agréable- 
ment furprife  d'appercevoir  au  pied  de  la  tour 
le  jeune  chevalier.   Il  avoit  des  habits  magni- 
fiques ;  je  me  flattai  que  j'y  avois  un  peu  de 
part ,  &  je  ne  me  trompois  point.  Il  me  parla 
avec  une  efpèce  de  trompette  qui  porte  la 
voix ,  &:  par  fon  fecours  ?  il  me  dit  qu'ayant 
I   cté  infenfible  jufqu  alors  à  toutes  les  beautés 
qu'il  avoit  vues  5  il  s'étoit  fenti  tout  d'un  coup 
fi  vivement  frappé  de  la  mienne  ,  qu'il  ne 
pouvoit  comprendre  comment  il  fe  pafTeroit 
,    fans  mourir,  de  me  voir  tous  les  jours  de  fa 
I    vie.  Je  demeurai  très -contente  de  fon  com- 
pliment ,  &  très-inquiète  de  n'ofer  j  répon-^ 
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dre  ;  car  il  auroit   fallu  crier   de  toute  ma 
force  5  &me  mettre  dans  le  rirque  d'être  mieux 
entendue  encore  des  fées  que  de  lui.  Je  te- 
nois  quelques  fleurs  que  je  lui  jetais  il  les  re- 
çut comme  une  infigne  faveur^  de  forte  qu'il 
les  baifa  plufieurs  fois^  ôcme  remercia.  II  me 
demanda  enfuite  fi  je  trouverois  bon  qu'il  vînt 
tous  les  jours  à  la  même  heure  fous  mes  fe- 
nêtres?  &  que  fi  je  le  voulois  bien,  je  lui 
Jetaile  quelque  chofe.  J'avois  une  bague  de 
turquoife  que  j'ôtai  brufquement  de  mon  doigta 
&  que  je  lui  jetai  avec  beaucoup  de  précipi*' 
tation ,  lui  faifant  figne  de  s'éloigner  en  dili«= 
gence  ;  c'eft  que  j'enîendois  de  l'autre   côté 
la  fée  5  Violente  qui  montoit  fur  {on  dragon 
pour  m'apporter  à  déjeuner. 

La  première  chofe  qu'elle  dit  en  entrant 
dans  ma  chambre^  ce  furent  ces  mots:  je  v 
fens  ici  la  voix  d'un  homm.e  )  cherches ,  dra^ 
gon.  Oh!  que  devins-je]  j'étois  tranfîe  de 
peur  qu'il  ne  pafsât  par  l'autre  fenêtre^  & 
qu'il  ne  fui  vît  le  chevalier ,  pour  lequel  je 
m'intérefibis  déjà  beaucoup.  En  vérité  ^  dis- 
']€)  ma  bonne  maman  (  car  la  vieille  fée 
vouloit  que  je  la  nommaffe  ainfi)  ^  vous  plai^ 
fantezj  quand  vous  dites  que  vous  fentez  la 
voix  d'un  homme  :  ed-ce  que  la  voix  (ent 
quel(jue  chofe  ?  Et  quand  cela  feroit ,  quel  eft 

te 
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le  mortel  affez  téméraire  pour  hafarder  de 
monter  dans  cette  tour  ?  Ce  que  tu  dis  eft 
vrai  i  ma  fille  5  répondit- elle ,  je  fuis  ravie  de 
te  voir  raifonner  fi  joliment ,  &  je  conçois  que 
c'efl  la  haine  que  j'ai  pour  tous  les  hommes? 
qui  me  perfuade  quelquefois  qu'ils  ne  font  pas 
éloignés  de  moi-  Elle  me  donna  mon -déjeuné 
6c  ma  quenouille.  Quand  tu  auras  mangé ,  ne 
manques  pas  de  filer  ?  car  tu  ne  fis  rien  hier  , 
me  dit -elle ,  &  mes  fœurs  fe  fâcheront  :  en 
effet  5  je  m'étois  fi  fort  occupée  de  l'inconnu  , 
qu'il  m'avoit  été  impofïible  de  filer. 

Dès  qu'elle  fut  partie ,  jejet^  la  quenouille 
d'un  petit  air  mutin ,  &  montai  fur  la  terraffe 
jpour  découvrir  de  plus  loin  dans  la  campa- 
gne. J'avois  une  lunette  d'approche  excellen- 
te; rien  ne  bornoit  ma  vue  ^  je  regardois  de- 
tous  côtés  >  lorfque  je  découvris  mon  cheva- 
lier fur  le  haut  d'une  montagne.  Il  fe  repofoit 
fous  un  riche  pavillon  d'étoffe  d'or ,  &:  il  étoit 
entouré  d'une  fort  grolTe  cour.  Je  ne  doutai 
point  que  ce  ne  fût  le  fils  de  quelque  roi  voi- 
£n  du  palais  des  fées.  CoJTtme  je  craignois 
que  s'il  revenoit  à  la  tour ,  il  ne  fût  décou- 
vert par  le  terrible  dragon  j  je  vins  prendre 
mon  perroquet,  ôc  lui  dis  de  voler  jufqu'à  cette 
montagne  5  qu'il  y  trouveroit  celui  qui  m'-a- 
yoit  parlé ,  &c  qu'il  le  priât  de  ma  part  de  ne 
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plus  revenir ,  parce  que  j^appréhendois  la  vî-* 
gilance  de  mes  gardiennes  )  &  qu'elles  ne  lut 
fiflent  un  mauvais  tour. 

Perroquet  s'acquitta  de  fa  commiiïîon  eiî 
perroquet  d'efprit.  Chacun  demeura  furpris  de 
le  voir  venir  à  tire  d'aîle  fe  percher  fur  Tëpaule 
du  prince ,  &  lui  parler  tout  bas  à  l'oreille. 
Le  prince  reflfentit  de  la  joie  oc  de  la  peine  de 
cette  ambaïïade.  Le  foin  que  je  prenois  ilat- 
toit  fon  coeur  ;  mais  les  difficultés  qui  fe  ren- 
controient  à  me  parler  ,  i'accabioient^  fans 
pouvoir  le  détourner  du  deflein  qu'il  avoit 
formé  de  me  plaire.  Il  fit  cent  queflions  à  Per-^ 
roquet ,  5c  Perroquet  lui  en  fit  cent  à  fon  tour, 
car  il  étoit  naturellement  curieux.  Le  roi  le 
chargea  d'une  bague  pour  moi ,  à  la  place  de 
ma  turquoife  ;  c'en  étoit  une  auffi  ?  mais  beau- 
coup plus  belle  que  la  mienne  :  elle  étoit  taillée 
en  cœur  avec  à^s  diamans.  Il  efl:  jufle ,  ajoutâ- 
t-il, que  je  vousItraiteenambaiTadeur:  voilà 
mon  portrait  que  je  vous  donne,  ne  le  mon^ 
trez  qu'à  votre  charmante  maîtreffe.  Il  lui  at- 
tacha fous  fon  aile  fon  portrait  ^  ôc  il  apporta 
la  bague  dans  fon  bec. 

J'attendois  le  retour  de  mon  petit  courrier 
vert  avec  une  impatience  que  je  n'avois  point 
connue  jufqu'alors.  Il  m.e  dit  que  celui  à  qui  je 
l'avois  envoyé  étoit  un  grand  roi  5  qu'il  l'avoit 
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teçu  îe  mieux  du  monde ,  &  que  je  pouvois 
m'afTurer  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  que  pour 
moi  ;  qu'encore  qu'il  y  çût  beaucoup  de  péril 
a  venir  au  bas  de  ma  tour  y  il  étoit  réfolu  à 
tout ,  plutôt  que  de  renoncer  à  me  voir.  Ces 
nouvelles  m'intriguèrent  fort^  je  me  pris  à 
pleurer.  Perroquet  &  Toutou  me  confolèrent 
de  leur  mieux ,  car  ils  m'aimoient  tendrement  : 
puis  Perroquet  me  préfenta  la  bague  du  prince? 
&  me  montra  le  portrait.  J'avoue  que  je  n'ai 
jamais  été  fî  aife  que  je  le  fus   de  pouvoir 
confidérer  de  près  celui  que  je  n'a  vois  vu  que 
de  loin.  Il  me  parut  encore  plus  aimable  qu'il 
ne  m'avoit  femblé  ;  il  me  vint  cent  penfées 
dans  l'efprit  ?  dont  les  unes  agréables ,  &  les 
autres  triftes  5  me  donnèrent  un  air  d'inquié- 
tude extraordinaire.  Lçs  fées  qui  vinrent  me 
voir  j  s'en  apperçurent.  Elles  fe  dirent  l'une  à 
l'autre  que  fans  doute  je  m'ennuyois  ,  ôc  qu'il 
falloit  fonger  à  me  trouver  un  époux  de  race 
fée.  Elles  parlèrent  de  plufieurs,  &  s'arrêtè- 
rent fur  le  petit  roi  Migonnetj  dont  le  royaume 
étoit  à  cinq  cent  mille  lieues  de  leur  palais  ; 
mais  ce  n  étoit  pas  là  une  affaire.  Perroquet 
entendit  ce  beau  confeil ,  il  vint  m'en  rendre 
compte ,  &  me  dit  ;  ha  !  que  je  vous  plains  t 
ma  chère  maîtreiïe ,  fi  vous  devenez  la  reine 
Migonnette  !  c'eft  un  magot  qui  fait  peur;  j'ai 
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regret  de  vous  le  dire^  mais  en  vérité  le  roi 
qui  vous  aime  ne  voudroit  pas  de  lui  pour 
être  Ton  valet  de  pied.  Eft-ce  que  tu  l'as  vuj 
Perroquet  ?  Je  le  crois  vraiment ,  continua- 
t-il,  j*ai  été  élevé  fur  une  branche  avec  lui. 
Comment  !  fur  une  branche ,  repris-je  ?  Oui , 
dit-il  y  c'eft  qu  il  a  les  pieds  d*un  aigle. 

Un  tel  récit  m'affligea  étrangement  ;  je 
regardois  le  charmant  portrait  du  jeune  roi , 
je  penfois  bien  qu'il  n'en  avoit  régalé  Per- 
roquet ,  que  pour  me  donner  lieu  de  le  voir  ; 
bc  quand  j'en  faifois  la  comparaifon  avec 
Migonnet ,  je  n'efpérois  plus  rien  de  ma 
viej)  &  je  me  réfolvois  plutôt  à  mourir  qu'à 
répoufer. 

Je  ne  dormis  point  tant  que  la  nuit  dura. 
Perroquet  &c  Toutou  causèrent  avec  moi  j 
je  m'endormis  un  peu  fur  le  matin  ;  &  comme 
mon  chien  avoit  le  nez  bon  y  il  fentit  que, 
le  roi  étoit  au  pied  de  la  tour.  11  éveilla  Fer- 
x'oquet  :  je  gage ,  dit-il  ^  que  le  roi  eft  là  bas. 
Perroquet  répondit  :  tais- toi ,  babillard  y  parce 
que  tu  as  prefque  toujours  les  yeux  ouverts 
§c  l'oreille  alerte ,  tu  es  fâché  du  repos  des 
autres.  Mais  gageons  ^  dit  encore  le  bon 
Toutou ,  je  fais  bien  qu'il  y  efl.  Perroquet 
répliqua,  &  moi,  je  fais  bien  qu'il  n'y  eu 
point  ;  ne  lui  ai-je  pas  défendu  d'y  venir  dç 
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la  part  de  notre  maîtrefTe  ?  Ah  !  vraiment  , 
tu  me  la  donnes  belle  avec  tes  défenfes  ? 
s'écria  mon  chien ^  un. homme  palîionné  ne 
confulte  que  fon  cœur,  &  là-delTus  il  fe  mit 
à  lui  tirailler  fi  fort  les  ailes  5  que  Perroquet 
£è  fâcha.  Je  m'éveillai  aux  cris  de  l'un  &c 
de  l'autre  5  ils  me  dirent  ce  qui  en  faifoit  le 
fufetj  je  courus,  ou  plutôt  je  volai  à  ma 
fenêtre  ;  je  vis  le  roi  qui  me  tendoit  les  bras  , 
êc  qui  me  dit  avec  fa  trompette  5  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  fans  moi ,  qu'il  me  con- 
juroit  de  trouver  les  moyens  de  fortir  de  ma 
tour  )  ou  de  l'y  faire  entrer  ;  qu'il  atteftoit 
tous  les  dieux  &  tous  les  élémens  y  qu'il  m'é- 
pouferoit  aufîitôt ,  &c  que  je  ferois  une  des 
plus  grandes  reines  de  l'univers. 

Je  commandai  à  Perroquet  de  lui  aller 
dire  ,  que  ce  qu'il  fouhaitoit  me  fembloit 
prefqu'impoiîîble  ;  que  cependant  fur  la  parole 
qu'il  me  donnoit  &  les  fermens  qu'il  avoit 
faits ,  j'allois  m'appliquer  à  ce  qu'il  dëiiroit  y 
que  je  le  conjurois  de  ne  pas  venir  tous  les 
jours,  qu'enfin  l'on  pourroit  s'en  apperce- 
voir  y  &  qu'il  n'y  auroit  point  de  quartier 
avec  les  £éQs, 

Il  fe  retira  comblé  de  joie,  dans  l'efpé- 
rance  dont  je  le  flattois;  &  je  me  trouvai 
dans  le   plus  grand  embarras  du  monde  , 
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lorfqiie  je  fis  réflexion  à  ce  que  je  venoîS 
de  promettre.  Comment  fortir  de  cette  tour  5 
OÙ  il  n'y  avoit  point  de  portes?  &  n'avoir 
pour  tout  fc-cours  que  Perroquet  &  Tou- 
tou! être  fi  jeune  ^  fî  peu  expérimentée  >  fi 
craintive  !  je  pris  donc  la  réfolution  de  ne 
point  tenter  une  chofe  où  je  ne  réuffirois 
iamais  5  &  je  l'envoyai  dire  au  roi  par  Per- 
roquet. Il  voulut  fe  tuer  à  fes  yeux  ;  mais  enfin 
il  le  chargea  de  me  perfuader  5  ou  de  le  venir 
Yoir  mourir  5  ou  de  le  foùlager.  Sire ,  s'ë- 
criâ  l'ambafTadeur  emplumé ,  ma  maîtrefTe 
eu  fuififamment  perfuadée ,  elle  ne  manque 
que  de  pouvoir. 

Quand  il  me  rendit  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé  5  je  m'affligeai  plus  que  je  l'eufTe 
encore  fait.  La  fée  Violente  vint,  elle  me 
trouva  les  yeux  enflés  &:  rouges  ;  elle  dit  que 
j'avois  pleuré  ^  &  que  fi  je  ne  lui  en  avouois 
îe  fujet^  elle  me  brûleroit  ;  car  toutes  {e,s 
menaces  étoient  toujours  terribles.  Je  répon- 
dis y  en  tremblant  ^  que  j'étois  lafTe  de  filer  , 
^  que  j'avois  envie  de  petits  filets  pour  pren- 
dre des  oifillons  qui  venoient  béqueter  flir 
les  fruits  de  mon  jardin.  Ce  que  tu  fouhaîtes  , 
ina  fille  p  me  dit  -  elle  y  ne  te  coûtera  plus 
de  larmes  ^  je  t'apporterai  des  cordelettes 
tant  que  tu  en  voudras  s  6c  en  effet  ;  j'en  eus^ 
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!e  foir  même:  mais  elle  m'avertit  de  fonger 
moins  à  travailler  qu'à  me  faire  belle  5  parce 
que  le  roi  Migonnet  devoit  arriver  dans  peu. 
Je  frémis  à  ces  fâcîieufes  nouvelles ,  &c  ne 
répliquai  rien. 

Dès  qu'elle  fut  partie  5  je  commençai  deux 
ou  trois  morceaux  de  filets  ;  mais  à  quoi  je 
m'appliquai  5  ce  fut  à  faire  une  échelle  de 
corde  )  qui  étoit  très-bien  faite  ?  fans  en  avoir 
Jamais  vu.  Il  efl  vrai  que  la  fée  ne  m'en  four- 
niiToit  pas  autant  qu'il  m'en  falloit  5  &  fans 
cefle  elle  difoit  :  mais  ma  fille  5  ton  ouvrage 
efl  femblable  à  celui  de  Pénélope  ,  il  n'avance 
point ,  &  tu  ne  te  lafTes  pas  de  me  deman- 
der de  quoi  travailler.  Oh  !  ma  bonne  ma- 
man 5  difois-je  !  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aife  ;  ne  voyez- vous  pas  que  ]e  ne  fais  com- 
ment m'y  prendre  ,  ÔC  que  je  brûle  tout  ? 
Avez- vous  peur  que  je  vous  ruine  en  ficelle  ? 
Mon  air  de  fimplicité  la  réjouïiToit  ,  bien 
qu'elle  fût  d  une  humeur  très-défagréable  6c 
très- cruelle. 

J'envoyai  Perroquet  dire  au  roi  de  venir 
un  foir  fous  les  fenêtres  de  la  tour ,  qu'il  y 
trouveroit  l'échelle,  &  qu'il  fauroit  le  refte 
quand  il  feroit  arrivé.  En  effet  je  l'attachai 
bien  ferme  )  réfolue  de  me  fauver  avec  lui  5 
mais  quand  il  la  vit;  fans   attendre  que  je 
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defcendiiïe  ,  il  monta  avec  empreflement  ^ 
&  fe  jeta  dans  ma  chambre  comme  je  pré- 
parois  tout  pour  ma  fuite» 

Sa  vue  me  donna  tant  de  joie ,  que  j^en 
oubliai  le  péril  où  nous  étions.  Il  renouvela 
tous  fes  fermens  ^  &  me  conjura  de  ne  point 
différer  de  îe  recevoir  pour  mon  époux  : 
nous  prîmes  Perroquet  &:  Toutou  pour  té- 
jnoins  de  notre  mariage  j  jamais  noces  ne  fe 
font  faites  ,  entre  des  perfonnes  lî  élevées , 
avec  moifiS  d'éclat  &  de  bruit  :>  &  jamais 
cœurs  n  ont  été  plus  contens  que  les  nôtres. 

Le  jour  n'étoit  pas  encore  venu  quand  îe 
roi  m.e  quitta  :  je  lui  racontai  l'épouvantable 
delTein  des  fées  de  me  marier  au  petit  Migon- 
net  ;  je  lui  dépeignis  fa  figure  5  dont  il  eut 
autant  d'horreur  que  moi.  A  peine  fut- il  parti ,. 
que  les  heures  me  femblèrent  aufli  longues 
que  des  années  :  je  courus  à  la  fenêtre  5  je 
le  fui  vis  des  yeux  malgré  l'obfcurité  ;  mais 
quel  fut  mon  étonnement  de  voir  en  l'aif 
un  chariot  de  feu  traîné  par  des  falaman- 
dres  ailées ,  qui  faifoient  une  telle  diligence  j 
que  l'œil  pouvoit  à  peine  les  fuivre  ?  Ce  cha- 
riot étoit  accompagné  de  plusieurs  gardes 
montés  fur  des  autruches.  Je  n'eus  pas  afifez  ♦ 
de  loifîr  pour  bien  confidérer  le  magot   qui 
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traverfoit  ainfi  les  airs  ;  mais  je   crus   aiie- 
ment  que  c'ëtoit  une  fee  ou  un  enclianteur. 

Peu  après  la  fée  Violente  entra  dans  ma 
chambre  :  je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles  , 
me  dit  -  elle  ;  ton  amant  eu  arrivé  depuis 
quelques  heures  ,  prépare  -  toi  à  le  recevoir  : 
voici  des  habits  &:  des  pierreries.  Eh  !  qui 
vou^.  dit  5  m'écriai-je ,  que  je  vouîois  être 
mariée  ?  ce  n'efl  point  du  tout  mon  inten- 
tion ,  renvoyez  le  roi  Migonnet^  je  n'en 
mettrois  pas  une  épingle  davantage;  qu'il 
me  trouve  belle  ou  laide  ^  je  ne  fuis  point 
pour  lui.  Ouais  5  ouais ,  dit  la  fée  encore  , 
quelle  petite  révoltée:,  quelle  tête  fans  cer- 
velle !  je  n'entends  pas  raillerie ,  &  je  te.,. 
Que  me  ferez- vous,  toute  rouge  des  noms- 
quelle  m'avoit  donnés  }  peut  -  on  être  plus 
triflement  nourrie  que  je  le  fuis^  dans  une 
tour  avec  un  Perroquet  &  un  chien ,  voyant 
tous  les  jours  plufîeurs  fois  l'horrible  figure 
d'un  dragon  épouvantable  i  Ha  !  petite  ingrate, 
dit  la  fée,  méritois-tu  tant  de  foins  &  de 
peines  .î»  je  ne  Fai  que  trop  dit  à  mes  fœurs, 
que  nous  en  aurions  une  trifte  récompenfe. 
Elle  fut  les  trouver  >  elle  leur  raconta  notre 
différend; elles  refièrent  auffi  furprifesles  unes 
que  les  autres. 

Perroquet  &  Toutou  me  nrent  de  gran- 
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des  remontrances 5  que  û  je  faifois  davantage 
la  mutine  y  ils  prëvoyoient  qu'il  m'en  arrive- 
roit  des  cuifans   déplaifîrs.  Je  me  fentois  fî 
fière  de  poïïeder  le  cœur  d'un  grand   roi  f 
que  je  méprifois  les  fées  &  les  confeils  de 
mes  pauvres  petits  camarades.  Je  ne  m'ha- 
billai point j>   &  j'afFe^lai   de  me   coifFer  de 
travers  ^  afin  que  Migonnet  me  trouvâ^rKléfa- 
gréable.  Notre  entrevue  fe  fit  fur  la  terrafle. 
Il  y  vint  dans  fon  chariot    de  feu.  Jamais 
depuis  qu'il  y  a  àes  nains  5  -il  ne  s'en  eft  vu 
im  il  petit.  Il  marchoit  fur  fes  pieds  d'aigle  & 
fur  les  genoux  tout  enfembîe  ,  car  il  n'avoiî 
point  d'os  aux  jambes;   de  forte  qu'il  fe  fou=« 
tenoit   fur   deux  béquilles  de   diamans.  Son 
manteau  royal  n'avoit  qu'une  demi-aune  de 
long  y  &  traînoit  plus  d'un  tiers.  Sa  tête  ëtoit 
groile  comme  un  boiffeau ,  &:  fon  nez  û  grande 
qu'il  portoit  defîlis  une  douzaine  d^oifeaux  ,, 
dont  le  ramage  le  rëjouïiToit  :  il  avoit  une  fi 
furieufe  barbe  5  que  les  fereins  de  Canarie  y 
faifoient  leurs  nids ,  &  {qs  oreilles  paiToient 
d'une  coudée  au-deiTus  de  fa  tête  ;  mais  on 
s'en  appercevoit  peu  ?  à  caufe  d'une  haute 
couronne  pointue  ,  qu'il  portoit  pour  paroître 
plus  grand.  La  flamme   de  fon  chariot  ro:it 
les  fruits  5  fécha  les  fleurs  ?  &  tarit  les  fon- 
^taines  de  mon  jardin.  11  vint  à  moi  ;  les  bra5 
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îeàverts  pour  m'embraïïer^  je  me  tins  fort 
droite,  il  fallut  que  fon  premier  écuyer  le 
haufsât  ;  mais  aullitôt  qu'il  s'approcha ,  je 
m'enfuis  dans  ma  chambre  ^  dont  je  fermai 
la  porte  &  les  fenêtres  ;  de  forte  que  Migon- 
net  fe  retira  chez  les  fées  très-indigné  con- 
tre moi. 

Elles  lui  demandèrent  mille  fois  pardon  de 
ma  brufquerie ,  &  pour  l'appaifer ,  car  il  ëtoit 
redoutable  ^  elles  rëfolurent  de  l'amener  la 
nuit  dans  ma  chamibre  pendant  que  je  dor- 
mirois^  de  m'attacher  les  pieds  &  les  mains  , 
pour  me  mettre  avec  lui  dans  fon  brûlant 
charriot  y  afin  qu'il  m'emmenâr.  La  chofe 
ainfi  arrêtée ,  elles  me  grondèrent  à  peine 
des  brufqueries  que  j'avois  faites.  Elles  dirent 
feulement  qu'il  falloit  fonger  à  les  réparer. 
Perroquet  &  Toutou  relièrent  furpris  d'une 
■fi  grande  douceur.  Savez- vous  bien  ,  mamaî- 
treffe ,  dit  mon  chien ,  que  le  cœur  ne  m'an- 
nonce rien  de  bon  :  mefdames  les  fées  font 
d'étranges  perfonnages,  &  furtout  Violente* 
Je  me  moquai  de  ces  alarmes  )  &  j'attendis 
jnon  cher  époux  avec  mille  impatiences  :  iî 
en  avoit  trop  de  me  voir  pour  tarder;  je 
Jetai  l'échelle  de  corde ,  bien  réfolue  de  m'en 
g-etourner  avec  lui;  il  monta  légèrement;  ôr 

Z  vj 
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me  dit  des  chofes  fi  tendres  ,  que  je  n'ofb 
encore  les  rappeler  à  mon  fouvenir. 

Comme  nous  parlions  enfemble    arec  la 
même  tranquillité  que  nous  aurions  eue  dans 
fon  palais ,  nous  vîmes  tout-d^un-coup  enfon- 
cer  les   fenêtres  de  ma  chambre^  Les  fëes 
entrèrent  fur  leur  terrible  dragon ,  Migonnet 
les  fuivoit  dans  fon  chariot  de  feu  >  &  tous 
fes  gardes  avec  leurs  autruches.  Le  roi ,  (ans 
s'effrayer  ^  mit  Tépée  à  la  main  ?■  &  ne  fongea 
qu'à  me  garantir  de  la  plus  furieufe  aventure 
qui  fefoit  jamais  paiTëe  ;  car  enfin  x  vous  le 
dirai  -  je  ?  feigneur  ?  ces  barbares  créatures 
poufsèrent  leur  dragon  fur  lui^  &  à  mes  yeux 
il  le  dévora. 

Défefpérée  de  fon  malheur  &  du  mien ,  je 
me  jetai  dans  la  gueule  de  cet  horrible  monf- 
tre  5  voulant  qu'il  m'engloutît  >  comme  il  ve- 
aoit  d'engloutir  tout  ce  que  j'aim  ois  au  monde» 
Ilvouloit  bien  auffi;  mais  les  fées  encore  plus 
cruelles  que  lui  ne  le  voulurent  pas  ;  il  faut  ^, 
s'écrièrent-elles ,  la  réferver  à  de  plus  longues 
peines  y  une  prompte  mort  efî  trop  douce  pour 
cette  indigne  créature.  Elles  me  touchèrent^ 
je  me  vis  aufîitct  fous  la  figure  d'une  Chatte- 
Blanche  ;  elles  me  conduiiirent  dans  ce  fuper- 
be  palais  qui  étoit  à  mon  père  ;.  elles  métar- 
morphosèrent  tous  les  feign^iirs  &:  Èoutes-  iei 
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<îames  du  royaume  en  chats  &  en  chattes  9 
elles  en  laifsèrent  à  qui  l'on  ne  voyoit  que  les 
mains  5  &  me  rëduiiirent  dans  le  déplorable 
état  où  vous  me  trouvâtes  ,  me  fafifant  favoir 
ma  naiffance ,  la  mort  de  mon  père  ,  celle  de 
ma  mière  5  &  que  je  ne  ferois  délivrée  de  ma 
diatonique  figure  ^  que  par  un  prince  qui  tqÙ 
fembleroit  parfaitement  à  l'époux  qu'elles  m'a- 
voient  ravi.  C'efl:  vous ,  feigneur  >  qui  avez 
cttte  reflemblance 5  continua- 1- elle,  mêmes 
traits  5  même  air>  miême  fon  de  voix;  j'en 
fus  frappée  auilirôt  que  je  vous  vis  ;  j'étois 
informée  de  tout  ce  qui  de  voit  arriver^  &  Je 
le  fuis  encore  de  tout  ce  qui  arrivera  ;  miCS 
peines  vont  finir.  Et  les  miennes ,  belle  reine  , 
dit  le  prince ,  en  fe  jetant  à  (es  pieds  5  feront- 
elles  de  longue  durée  ?  Je  vous  aime  déjà  plus 
que  ma  vie,  feigneur,  dit  la  reine;  il  faut 
partir  pour  aller  vers  votre  père  5  nous  ver^ 
rons  fes  fentimens  pour  moi  ?  ôc  s'il  confbn-* 
tira  à  ce  que  vous  défîrez» 

Elle  fortit  y  le  prince  lui  donna  l'a  main  ^ 
elle  monta  dans  un  chariot  avec  lui:  il  étoit 
beaucoup  plus  magnifique  que  ceux  qu'il  avoiî 
eus  juiqu'alors.  Le  leûe  de  l'équipage  y  ré-', 
pondoit  à  tel  point  5  que  tous  les  fers  des  che» 
vaux étoient  d'émeraudes^  &:  les  doux,  de 
jîiamans.  Cela-  ne  s'efî  peut-être  jamais  vu 
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que  cette  fois-là.  Je  ne  dis  point  les  agréables 
converfations  que  la  reine  &  le  prince  avoient 
enfemble  ;  û  elle  ëtoit  unique  en  beauté  ^  elle 
ne  l'étoit  pas  moins  en  efprit^  &  le  jeune 
prince  étoit  auffi  parfait  qu'elle  ;  de  forte  qu'ils 
penfoient  des  chofes  toutes  charmantes. 

Lorfqu'ils  furent  près  du  château  ,  où  les 
deux  frères  aînés  du  prince  dévoient  fe  trou- 
ver^ la  reine  entra  dans  un  petit  rocher  de, 
cryftal ,  dont  toutes  les  pointes  étoient  gar- 
nies d'or  &  de  rubis.  Il  y  avoit  des  rideaux 
tout  autour,  afin  qu'on  ne  la  vît  point,  &  iî 
étoit  porté  par  de  jeunes  hommes  très- bien 
faits,  &  fuperbement  vêtus.  Le  prince  de- 
meura dans  le  charriot  il  apperçit  fes  frères 
qui  fe  promenoient  avec  des  princefTes  d'une 
excellente  beauté.  Dès  qu'ils  le  reconnurent  5 
ils  s'avancèrent  pour  le  recevoir,  &:  lui  de- 
mandèrent s'il  amenoit  une  maîtreffe  :  il  leur 
dit  qu'il  avoit  été  fi  malheureux ,  que  dans 
tout  fon  voyage  il  n'en  avoit  rencontré  que 
de  très -laides  5  que  ce  qu'il  apportoit  de  plus 
rare ,  c'étoit  une  petite  Chatte  Blanche.  Ils 
fe  prirent  à  rire  de  fa  fimplicité.  Une  Chatte  ^ 
lui  dirent -ils,  avez- vous  peur  que  les  fouris 
ne  mangent  notre  palais.  Le  prince  répliqua 
qu'en  eifet  il  n'étoit  pas  fage  de  vouloir  faira 
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un  tel  prëfent  à  Ton  père  ;  là  -  delTus  chacun 
prit  le  chemin  de  îa  ville. 

Les  princes  aînés  montèrent  avec  leurs 
princeffes  dans  des  calèches  toutes  d'or  &c 
d'azur  y  leurs  chevaux  avoient  fur  leurs  têtes 
des  plumes  &  des  aigrettes  ;  rien  n'étoit  plus 
brillant  que  cette  cavalcade.  Notre  jeune  prince 
alloit  après 5  &  puis  le  rocher  de  cryftaU  que 
tout  le  monde  regardoit  avec  admiration. 

Les  courtifans  s'emprefsèrent  de  venir  dire 
au  roi  que  les  trois  princes  ar  ri  voient  :  amè- 
nent -  ils  des  belles  dames  ?  répliqua  le  roi.  lî 
eil:  impofîible  de  rien  voir  qui  les  furpaiTe.  A 
cette  réponfe  il  parut  fâché.  Les  deux  princes 
s'emprefsèrent  de  monter  avec  leurs  merveil- 
leufes  princefîes.  Le  roi  les  re(^ut  très  -  bien  <, 
&  ne  favoit  à  laquelle  donner  le  prix  ;  il  regarda 
fon  cadets  &  lui  dit:  cette  fois-ci  vous  venez 
donc  feul?  Votre  majefté  verra  dans  ce  rocher 
une  petite  Chatte  Blanche,  répliqua  le  prince  9 
qui  miaule  fi  doucement ,  &  qui  fait  û  bien 
patte  de  velours ,  qu  elle  lui  agréera.  Le  roi 
fourit ,  &  fut  lui-même  pour  ouvrir  le  rocher^ 
mais  auffi-tôt  qu'il  s'approcha  )  la  reine  avec 
un  refîbrt  en  fit  tomber  toutes  les  pièces ,  &: 
parut  comme  le  foleil  qui  a  été  quelque  temps 
enveloppé  dans  une  nue  ;  fes  cheveux  blonds 
étoient  épars  flir  iq$  épaules  ;  ils  toniboient 
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par  greffes  boucles  jufqii'à  fes  pieds  ;  fa  tête 
étoit  ceinte  de  fleurs  5  fa  robe  d'une  légère 
gaze  blanche  ,  doublée  de  taffetas  couleur  de 
rofe  ;  elle  Te  leva  &  fit  une  profonde  révé- 
rence au  roi  y  qui  ne  put  s'empêcher ,  dans 
l'excès  de  fon  admiration  ,  de  s'écrier  :  voici 
l'incomparable ,  &  celle  qui  mérite  ma  cout 
renne. 

Seigneur  ,  lui  dit-elle ,  je  ne  luis  pas  venus 
pour  vous  arracher  un  trône  que  vous  rem- 
pliffez  fi  dîgiriement ,  je  fuis  née  avecfix  royau- 
mes: permettez  que  je  vous  en  offre  un,  8c 
que  j'en  donne  autant  à  chacun  de  vos  fils. 
Je  ne  vous  demande  pour  toute  récompenfe 
que  votre  amitié,  &  ce  jeune  prince  pour 
époux.  Nous  aurons  encore  affez  de  trois 
royaumes.  Le  roi  Si  toute  la  cour  poufsèrent 
de  longs  cris  de  joie  &  d'étonnement.  Le 
mariage  fut  célébré  aufîîtôt  j  auffi  -  bien  que 
celui  des  deux  princes  >  de  forte  que  toute  la 
-cpur  paffa  plufieurs  mois  dans  les  divertiffe- 
mens  &  ks  pîaifîrs.  Chacun  enfuite  partit  pour 
aller  gouverner  fes  états  ;  la  belle  Chatte 
Blanche  s*y  efl:  immortalifée  ^  autant  par  fe5 
bontés  &:  ^slibéra'ûés ,  que  par  fon  rare  mér 
rite  &  fa  beauté*  ♦ 

Ce  jeune  prince  fut  heureux , 
De  trouver  ea  fàt  Chatte  une  augufte  priiîceSTe , 
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Digne  de  recevoir  fon  encens  &  fes  vœux  , 

Et  prête  à  partager  fes  foins  &  fa  tendreffe  : 

Quand  deux  yeux  enchanteurs  veulent  fe  faire  aimer  ? 

On  fait  bien  peu  cîe  réfiHance , 

Surtout  quand  la  reconno-ifîance 

Aide  encore  à  nous  enflammer. 
Talrai-je  cette  mère  &  cette  folle  envie , 
Qui  fait  à  Chatte  Blanche  éprouver  tant  d'ennuis  i 

Pour  goûter  de  funeftes  fruits  ! 
Au  pouvoir  d'une  fée  elle  la  facrifie. 
Mères  ,  qui  poffédez  des  objets  pleins  d'appas  , 
Béteftez  fa  conduite ,  &  ne  l'imitez  pas. 


Le  prieur  5  en  achevant  la  le£^ure  du  conte , 
jeta  les  yeux  fur  la  Dandinardière  ^  il  vit  les 
fîens  fermes  y  &  qu'il  ne  remuoit  point  ;  il 
s'approcha  ^  &  criant  de  toute  fa  force  :  mon 
ami  5  êtes-vous  en  ce  monde  ou  dans  l'autre  } 
Le  petit  homme  le  regarda  fixement ,  &  lui 
dit  enfuite  :  j'etois  fi  charme  de  Chatte  Blan- 
che 5  qu'il  me  fembloit  être  à  la  noce  5  ou 
ramaffant  à  l'entrée  qu'elle  fit  \ts  fers  d'ë- 
meraudes  &  les  doux  de  diamans  de  Ïq.s  che- 
vaux. Vous  aimez  donc  ces  fortes  de  ii^iions , 
reprit  le  prieur  ?  Ce  ne  font  point  des  fixions  > 
ajouta  la  Dandinardière  ?  tout  cela  efl  ai  rivé 
autrefois  5  &  arriveroit  bien  encore  5  fin  00 
que  ce  n'efl  plus  la  mode.  Ah  î  fi  j'avois  été 
de  ce  temps-là ,  ou  que  cela  ï\\.t  de  celui  -  ci  3 
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î*aurois  fait  vme  belle  fortune.  Sans  doute  ^ 
continua  le  prieur  ?  que  vous  auriez  ëpoufé 
quelque  fée  ?  Je  ne  fais  ^  dit  le  petit  homme  y 
elles  me  femblent  trop  laides,  &  fî  je  me 
marie  ^  je  veux  que  mon  cœur  y  trouve 
fon  compte  ;  c^efl  -  à  -  dire ,  interrompit  le 
prieur,  que  vous  prendrez  une  fille  de  mé- 
rite ,  belle  ,  vertueufe  &  fpirituelle;  qu'à 
regard  du  bien  ,  vous  lui  ferez  grâce ,  per- 
fuadé  qu'il  efl:  difficile  de  rencontrer  tant  de 
bonnes  chofes  à  la  fois;- allez,  je  vous  en 
aime  mieux,  &  je  ferai  votre  panégyrifte  à 
l'avenir.  Vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ? 
s'écria  la  Dandinardière  ;  je  prétends  ,  que 
celle  avec  qui  je  me  marierai  ,  ait  toutes  \q% 
qualités  de  corps  &  d'efprit  dont  vous  venez 
de  parler  ;  mais  je  prétends  auffi  qu'elle  foit 
riche ,  &  dans  le  temps  des  fées ,  j'aurois  bien 
trouvé  le  moyen  df'avoir  une  reine  ;  avec 
tout  cela  rien  n'étoit  plus  commode  y  l'on 
faifoiî  tout  par  trois  mots  de  brelic  ,  breloc  , 
par  une  baguette  ?  par  un  vrai  rien  ;  au  lieu 
qu'à  préfent  j  fi  l'on  eft  né  pauvre  ,  &  que 
l'on  veuille  s'enrichir ,  il  faut  travailler  comme 
des  loups  j  bien  fouvent  même  fans  réuffir. 

0  tempora,  6  mores! 

Monfiçur  Iç  prieur  ;  qu'en  dites-vous ,  con-* 
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tinua-t-il  )  ce  latin  n'eft  pas  d'un  fat  ?  Je  vous 
admire  autant  5  dit  le  prieur ,  que  vous  ave^ 
admiré  Chatte  Blanche  ;  vous  êtes  merveil- 
leux )  &  Ton  s'inftruit  tout  ours  avec  vous. 
Ce  petit  mortel  reflTentoit  une  extrême  joie 
de  s'attirer  des  louanges  ;  mais  pour  en  mé- 
riter 5  félon  lui ,  d'éternelles ,  il  vouloit  faire 
un  conte  à  fon  tour  ;  de  forte  qu'il  pria  le 
prieur  5  qu'on  fût  avertir  Alain  de  l'accident 
qui  lui  étoit  arrivé  5  afin  qu'il  fe  rendît  promp- 
tement  auprès  de  lui  5  le  remerciant  de  la 
complaifance  qu'il  avoit  eue  de  lire  fi  long- 
temps; il  feignit  d'avoir  envie  de  dormir? 
pour  refter  dans  l'entière  liberté  de  rêver. 

Il  rêva  en  efftt  ?  oc  ce  fut  beaucoup  plus  à 
Virginie  qu'aux  fées.  Quelle  fublimité  d'ef- 
prit  j  s'écrioit-il  !  une  fille  élevée  au  bord  de 
la  mer,  qui  ne  devroit  pas  avoir  plus  de 
génie  qu'une  foie  ou  qu'une  huître  à  Té  caille  5 
écrit  comme  les  plus  célèbres  auteurs  !  J'ai  le 
goût  bon;  quand  j'approuve  quelque  chofej 
il  faut  qu'elle  foit  excellente  :  j'approuve 
Chatte  Blanche^  donc  Chatte  Blanche. eft 
excellente^  ôc  je  veux  le  foutenir  c€^ntre 
tout  le  genre  humain.  Mon  valet  Alain ,  que 
je  ferai  armer  de  pied-en-cap ,  &  qui  fe  battra 
pour  moi  >  fera  le  tenant  de  la  barrière  :  on 
l'entendoit  de Tauti- chambre,  quiparloitainfi-^ 
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&  qui  faifoit  tout  feiil  plus  de  bruit  quune 
douzaine  de  perfonnes. 

On  en  fut  avertir  monfieur  de  Saint  Tho- 
mas ,  il  eut  peur  que  fa  chute  ne  lui  caufât 
cette  efpèce  de  délire.  Il  vint  l'écouter  ,  6c 
demeura  furpris  des  difparates  qu'il  faifoit. 
Alain  arriva  ;  il  lui  défendit  d  entrer  dans  la 
chambre  de  fon  maître ,  crainte  de  le  faire 
parler  davantage ,  &  pour  le  tirer  d'inquié- 
tude ,  on  lui  dit  qu'il  viendroit  le  lendemain. 
La  Dandinardière  demeura  occupé  toute  la 
nuit  de  Tenvie  de  faire  un  conte;  cela  l'em- 
pêcha de  dormir  5  il  étoit  défefpéré  de  n'avoir 
pas  fon  fecrétaire  pour  le  faire  écrire  :  il  de- 
manda avant  le  jour  un  payfan  pour  envoyer 
à  fon  château ,  parce  qu'il  vouloit  voir  Alain 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  On  éveilla  le  baron 
pour  lui  dire  l'impatience  du  bourgeois ,  &  fur- 
ie-champ il  lui  envoya  ce  fidelle  domeflique. 

Dès  qu'il  parut ,  il  fit  deux  ou  trois  bonds 
dans  fon  lit,  &  lui  tendant  les  bras:  viens  , 
Alain  ,  s'écria- 1- il ,  viens ,  mon  ami ,  pour  que 
:  e  te  raconte  les  chofes  du  monde  les  plus 
étonnantes.  Permettez-mor  ^  dit  Alain  (  tout 
attendri  de  lui  voir  la  tête  entortillée  de  lin- 
ges )  que  je  vous  demande  comment  vous, 
vous  portez  ;  cela  me  paroît  plus  preflé  qu'au- 
cune chofe  du  monde  ?  Je  pourrois  me  porter 
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jîiîeux  ,  répliqua  la  Dandinardière ;  mais, 
hélas!  mon  plus  grand  mal  neft  pas  celui 
que  tu  vois  à  ma  tête.  Je  fuis  amoureux, 
Alain  ^  &  ceû  le  coup  le  plus  adroit  que  Cu- 
pidon  ait  décoché  depuis  qu'il  s'en  mêle.  Alain 
ne  répondit  rien?  il  connoifToit  aulli  peu  Cu- 
pidon  que  l'Alcoran ,  &  il  eut  peur  de  hafar- 
der  une  {ouKq  ,  en  voulant  dire  quelque  chofe 
de  bon.  Tu  ne  parles  point ,  dit  la  Dandinar- 
dière? Non,  Monfîeurj  j'écoute 5  répondit 
Alain  :  écoutes  donc  ce  qui  m'eft  arrivé.  J'ai 
engagé  ma  liberté  à  une  jeune  princelTe..  Com- 
bien vous  a~t-elle  donné  delTus  ^  interrompit 
Alain?  Crois-tu  5  groffe  bête  j  s'écria  la  Dan-» 
dinardîère  >  qu'il  s'agifTe  d'un  habit  ou  de  quel- 
que iîijou?  Je  ne  fais  ce  que  je  crois,  dit  le 
valet  ;  vous  me  parlez  dans  des  termes  qui  me 
font  tout  nouveaux  ;  par  exemple ,  où  avez- 
vous  pu  trouver  une  princeffe  dans  ce  pays- 
ci  ,  à  moins  de  quelque  naufrage  ?  &:  que  la 
mer  Vy  ait  jetée  ?  Tu  raifonnes  fort  bien  ^  dit 
le  petit  bourgeois  5  les  princelTesne  foifonnent 
pas  en  ce  canton;  mais  celle  que  j'adore  mé- 
rite de  l'être,  &  à  mon  égard,  c'eft  tout 
comme  fi  elle  létoit;  on  l'appelle  Virginie  > 
ce  nom  vient  de  l'ancienne  Pvome^&pour 
Famour  du  nom  feul ,  Virginie  polTéderoit 
mon  cœur* 
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Alain  ouvrit  les  yeux  &  la  bouche  5  ëmer-- 
veillé  de  la  fcience  de  Ton  maître.  Il  gardoit  un 
fiience  refpedueux  ,  qui  donnoit  le  temps  au 
înalade  de  parler  fans  relâche;  mais  faifant 
réflexion  que  rien  n'avançoit  moins  le  conte 
qu'il  avoit  réfolu  d'écrire  5  il  commanda  tout- 
d'un-coup  au  bon  Alain  d'aller  chez  lui  5  de 
mettre  tous  Tes  livrés  dans  une  ou  deux  char-» 
rettes ,  &:  de  les  lui  apporter.  Vous  allez  donc 
demeurer  ici  )  m.onfieur  3  lui  dit-il  triflement  ? 
non  ,  mon  ami ,  répliqua  le  malade ,  je  n*y 
refterai  qu'autant  de  temps  que  je  ferai  incom- 
modé de  mes  bleffures;  mais  il  faut  que  je 
fafTe  un  grand  ouvrage  3  &  j'aibefoin  de  feuil- 
leter les  meilleurs  auteurs  :  cours  prompte- 
ment  3  &c  reviens  avec  la  même  diligence. 

Alain  rencontra  le  baron  3  le  vicomte  &  le 
prieur.  Il  paffa  brufquement  fans  les  regarder, 
&  fortit:  le  baron  l'appela  plufieurs  fois;  en* 
un  il  revint  fur  fes  pas.  Dis-moi  3  Alain ,  où 
t'envoye  ton  maître  ?  car  ton  air  affairé  me 
donne  de  la  curiofité.  Je  vais ,  monfieur  y  ré- 
pondit Alain ,  quérir  tous  fes  livres  &  toute 
fa  dodrine  ;  il  veut  écrire  la  plus  belle  chofe 
du  monde  ;  û  vous  vouliez  lui  aider  y  il  en  a  > 
je  crois  3  grand  befoin  ;  j'en  fuis  perfuadé  y  ré- 
pliqua le  baron;  mais  demeure  ici,  il  y  a 
aifez  de  livres  pour  l'occuper  agréablement  ^ 
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dhl  je  nai  garde  de  ne  lui  pas  obéir»  dit 
Alain  ^  il  veut  quatre  fois  plus  qu'un  autre  ce 
qu'il  veut ,  il  bat  quand  il  eft  fâché  ;  ne  fais-je 
pas  comme  il  m'en  a  pris  avec  fa  querelle 
d'honneur.  Je  t'affure  ,  dit  le  vicomte  en  l'ar- 
rêtant ,  que  tu  ne  partiras  point ,  que  tu  ne 
nous  aies  raconté  pourquoi  tu  as  été  battu* 
Alain  aimoit  trop  à  caufer  pour  en  perdre  une 
il  belle  occafion.  Il  leur  apprit  comme  il  Favoit 
armé  ^  afin  de  le  faire  paiTer  pour  lui  ;  &  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  dit  pour  l'encourager  à  Tac-; 
tion  héroïque  de  combattre. 

Ces  meilleurs  s'entre-regardoient  5  bien  éton- 
nés des  extravagances  du  petit  homme  ,  &  des 
Simplicités  d'Alain.  Ils  voulurent  inutilement 
îe  détourner  d'aller  quérir  la  bibliothèque  de 
fon  maître  ;  il  leur  dit  qu'il  s'en  iroit  5  quand 
ce  feroit  pour  jeter  tous  les  livres  au  fond  de 
îa  mer ,  &  en  effet  il  les  quitta  promptement. 

En  vérité ,  dit  le  baron  de  Saint  Thomas 
à  fes  deux  amis  ,  me  confeilleriez  -  vous  de 
penfer  férieufement  à  la  Dandinardière  pour 
une  de  mes  filles  ?  il  femble ,  aux  vifions  qui 
leur  roulent  dans  la  tête ,  qu'ils  font  faits  les 
uns  pour  les  autres  ;  cependant  un  ménage  va 
bien  mal ,  quand  il  eft  gouverné  par  de  tels 
efprits.  Ne  vous  dégoûtez  pas>  répondit  le 
vicomte ,  c'eft  un  homme  riche  5  il  eft  un  àon 
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Quichote^  mais  ces  extravagances  lui  paffe- 
roat  plus  aifément  5  car  il  neû  pas  û  brave 
que  lui ,  Sc  vous  voyez  que  le  feul  nom  de 
Viîle ville  le  fait  trembler;  il  eft  mal  aifë  qu'on 
foutienne  long-temps  î'air  fanfaron  ^  quand  on 
a  toujours  psur  ;  ajoutez  à  cela  ,  dit  le  prieur  > 
que  vous  pourrez  les  engager  à  demeurer  avec 
vous ,  &  que  vous  les  redreilerez.  J'ai  plus 
fujet  de  craindre ,  dit  le  baron  en  fouriant  9 
qu'ils  ne  me  gâtent  le  cerveau ,  que  je  n*ai 
lieu  d'efpérer  que  mes  remontrances  raccom- 
moderont les  leurs.  Voilà  ma  femme  &  mes  ■ 
deux  filles  qui  ont  chacune  leur  génie  particu- 
lier. La  Dandinardière ,  avec  elles  ?  achèvera  ; 
d'extravaguer -,  n'importe^  dit  le  prieur,  ilefl\ 
en  fonds  d'argent  comptant.  Je  ne  vous  par- 
donnerai de  ma  vie  ?  û  vous  le  laifTez  échap- 
per ;  mais  à  propos  ?  je  vais  le  voir,  il  faut 
que  je  fâche  ce  qu'il  veut  écrire.  .   , 

Il  monta  auintôt  d:  ns  fa  chambre  ,  Se  âpres  ' 
lui  avoir  demandé  de  fes  nouvelles;  je  viens, 
lui  dit-il ,  vous  offrir  d'être  votre  fecrétaire 
aujourd'hui  -5  comme  je  fus  hier  votre  leéleur. 
Vous  ne  pouvez  me  faire  un  plus  fenfible 
plaifir^  s'écria  la  Dandinardière  5  en  lui  ten- 
dant les  bras  ;  car  encore  que  j'aie  Alain  ^  fon 
écriture  efl:  fi  déteftable,  que  nous  aurions 
befoin  d'un  tiers  pour  déchiffrer  ce  qu'il  grif- 
fonne > 
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fonne  ;  il  a  fi  peu  d'efprit ,  que  toutes  les 
belles  &  bonnes  penfées  que  je  lui  dis  font 
perdues  ^  parce  qu'il  ne  les  entend  point  ;  6c 
comment  arranger  ce  qu'on  n'entend  pas?. 
Conclufion ,  dit  le  prieur  ^  j'ai  tout  l'air  de 
vous  fervir  de  fecrétaire ,  au  moins  tant  que 
vous  ferez  incommodé.  Ah ,  monfieur  j  s'écria 
la  Dandinardière  !  je  fuis  votre  ferviteur  5  vo- 
tre petit  valet  redevable.  Il  me  faffit  que  vous 
foyez  mon  ami^  dit  le  prieur  ^  en  Finterrom-^ 
pant;  apprenez-moi  de  quoi  il  eft  quellion, 
fi  vous  voulez  traiter  votre  fui  et  en  vers  ,  ou 
bien  en  profe.  Cela  m*efi:  égal  ^  répliqua  notre 
Bourgeois  ^  pourvu  que  je  faffe  un  conte  3 
pour  convaincre  Virginie  que  je  n'ai  guères 
moins  d'efprit  qu'elle  ;  tout  ce  qui  me  clia-* 
grine  ^  c'efl:  que  je  n'ai  jamais  vu  de  Fées ,  6c 
que  je  ne  fais  pas  même  où  elles  demeurent.  li 
ne  faut  point  vous  en  embarrafïer,  dit  le  prieur, 
je  fuis  tout  propre  à  vous  aider  :  &  fans  vous 
creufer  la  tête  y  en  voici  un  dans  ma  poche 
que  je  viens  de  finir  j  &  que  perfonne  aui 
monde  n'a  vu.  Ah^  monfieur  ,  s'écria  la  Dan* 
dinarclière  1  {\  vous  le  voulez  vendre  >  avec 
ferment  de  ne  vous  en  vanter  jamais  ^  &  de 
m'en  laiffer  l'honneur  tout  entier  j  je  vous  en 
donnerai  volontiers  quatre  louis  ;  c^efi:  trop 
peu  ;  répliqua  le  prieur  ;  il  vaut  mieux  qu'il  ne 
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vous  en  coûte  rien.  En  même  temps  il  lui 
montre  un  gros  cahier,  dont  la  Dandinar- 
dière  fut  fi  charmé  5  qu'il  vouloit  fortir  de  (on 
it  pour  fe  )  eter  à  Tes  pieds.  Ce  qui  le  raviA 
foit  davantage  ?  c'étoit  le  bon  marché  qu'il 
ki  faiibit  d'une  chofe  qui^  à  Ton  gré  ?  n'avoit 
point  de  prix. 

11  faut  favoir  que  ce  conte  étoit  un  pur  lar- 
cin que  le  prieur  a  voit  fait  dans  la  chambre  de 
mefdemoifelîes  de  Saint  Thomas  ;  elles  ne 
s'en  étoient  pas  même  apperçues ,  parce  qu'el- 
les écrivoient  tant ,  que  la  plupart  de  ces  pe- 
tits ouvrages  étoient  négligés  avant  d'être  finis. 
Il  n'eut  garde  de  faire  cette  confidence  à  là 
Dandinardière ,  il  ne  voulut  pas  perdre  le 
înérite  de  fa  libéralité  ^  &:  il  imagina  quelque 
chofè  d'ailez  plaifant  fur  la  conteflation  qui 
naîtroit  entre  le  véritable  auteur  du  conte  & 
le  plagiaire  :  dans  l'impatience  où  il  le  voyoit 
Cl' en  entendre  la  leélure  ?  il  ne  tarda  pas  à  la 
eommencer. 

Fin  du  troiJicm&  Volume^ 
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